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CHAPITRE    XLIV. 

Sur  les  intérêts  adtuels  de  la  République» 

La  (ituation  critique  &  vraiment  dangereufe  où 
fe  trouve  la  Patrie ,  eil  trop  connue ,  pour  qu'il 
foit  néceffaire  d'en  rapeler  le  trille  &  douloureux  ta- 
bleau, La  détermination  &  la  conduite  de  la  Répu- 
blique dans  cette  crife  délicate ,  peuvent  influer  fur 
fon  exiftence  même;  &  perfonne  ne  pouvanc  igno- 
rer quelle  influence  Amfterdam  a  par  ja  fupérioiité 
<]e  fa  puiilance  &  de  fes  richefles ,  fur  ies  autre* 
membres  de  la  confédération,  toute  la  nation  a  natu- 
rellement les  yeux  fixés  fur  cette  ville.  Ce  ne  font 
Tome  111.  A  pas 


pas  feulement  les  regards  féveres  de  la  irtion  ,  par- 
ce qu'elle  eft  malheureufe,  inquiète  &  mécontente, 
qui  s'arrêtent  fur  elle  ;  mais  la  postérité ,  encore 
plus  impartiale  &  plus  courageufe,  cherchera  dans  fa 
conduite  avec  une  curiofité  encore  plus  févere,-ies 
caufes  des  événemens  préiens* 

Qui  pourra  jamais  ignorer  qu'Amfterdam  a  joué 
&  doit  jouer  encore  un  rôle  frappant  dans  la  fitua- 
tion  importante  ou  fe  trouve  la  République!  Ainll 
tous  les  traits  de  la  conduite  de  ceux  qui  fe  feront 
trouvés  à  la  tête  de  cette  grande  ville  dans  ces  an- 
nées critiques,  feront  examinés,  pefés  &  jugés, 

Illuftres  membres  du  corps  politique,  on  attend  de 
vo§  vertus,  de  votre  patriotifme  &  de  votre  ardeur 
pour  la  liberté,  que  vous  foutiendrezla  gloire  de  vos 
prédecefieurs,  qui  fe  font  principalement  fignalés,  dans 
tes  cireonftoDoeo  embarraiTantesou  fe  trouvait  la  Ré- 
publique Le*  annales  de  la  Patrie  transmettront  à  la 
dernière  poftérité  tout  ce  que  vous  aurez  fait  de 
mémorable  dans  ces.  conjonctures.  Vos  principes, 
votre  courage,  nous  afTurent  que  rien  ne  vous  ef- 
frayera, dès  qu'il  s'agira  de  l'avantage  &  de  la  gloi- 
re de  l'Etat.  La  ville  ,  la  Province  ,  la  Républi- 
que entière  efp.ere  qu'une  attente  auffi  légitime 
ne  fera  pas  vaine. 

Jamais  des  têtes  profondes,  fermes,  vigoureufe?, 
n'ont  été  plus  néceifaires  à  la  République.  Les  corps 
politiques  reiTembïent,à  plufieurs  égards,  aux  corps  hu- 
mains ;  les  maladies  des  uns  &  des  autres  font  fujet- 
tes  à  des  crifes  :  ce  moment  terrible  décide  de  la 
vie  ou  de  la  mort,  La  République  eft  aclueîlement 
àatià  cette  crife  Les  affemblées  d'Etat,  les  princi- 
paux Chefs,  ne  et  lient  de  faire  retentir  cette  alar- 
mante 
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mante  vérité.    On  indique  des  'refîburces  ,  des  re- 
mèdes: pourquoi  ne  font-ils  pas  adoptés? 

Il  nous  en  refle  trois  entre  les  mains;  &  il  n'en 
eft  aucun,  dont  le*  effets  ne  foient  fûrs,  avanta- 
geux, importans.  Le  premier  eft  apelé  à  grands 
cris  par  les  vœux  de  la  nation.  Ceft  une  alliance 
offenfive  &  défenûve  avec  la  France,  &  le  concerc 
des  opérations  militaires  avec  elle. 

Comme  les  deux  autres  paraiiTent  avoir  moins 
exercé  l'attention  publique, nous  lesrapellerons  avec 
plus  d'étendue  <3c  de  force  ;  quoique  nous  les  ayioas 
déjà  indiqués. 

Ceft  une  vérité  reconnue,  que  l'Angleterre  ne  fe 
foutient  plus  par  fes  refîburces  ordinaires  &  annuel- 
les; mais"  qu'eiie  çft  obligée  d'accumuler  des  em- 
prunts énormes  qui  excédent  beaucoup  fes  facul- 
tés. C'elt  une  féconde  vérité  non  moins  incontes, 
table,  qu'il  ne  tiendrait  qu'aux  Hollandais  de  ruiner 
ces  reïïources ,  en  faifmt  écrouler  ce  crédit.  Il* 
n'ont  qu'à  ne  plus  verfer  de  capitaux  dans  les  nou- 
veaux emprunts  qui  doivent  s'ouvrir  en  Angle* 
terre  ;  iis  devrait  même  fe  faire  quelque  conjura- 
tion patriotique ,  fuivant  laquelle  tous  les  cito- 
yens ,  foupçonnés  d'avoir  des  fonds  à  placer,  s'en- 
gageraient  à  n'en  pas  envoyer  en  Angleterre.  Heu- 
reux fi  le  plan  qui  fe  trouve  dans  les  Réfolutions  de 
la  ville  d'nmfterdam  &  dont  Guillaume  IV.  d'heu- 
reufe  mémoire  ,  avais  eu  l'idée ,  favoir  ,  d'ériger 
un  collège  ou  chambre  de  commerce,  eût  réuni!  Une 
pareille  fociété,  chargée  naturellement  de  propofer 
au  Souverain  &  à  la  Nation,  tout  ce  qui  peut  tenir  à 
des  objets  de  commerce  &  d'économie  politique, 
aurait  expofé  les  meilleurs  moyens  d'effeCtuer  une 
opération  aufii  falutaire  à  l'Etat. 
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Les  Hollandais  pourraient  encore  5  a-t-on  déjà 
propofé,  faire  un  pas  de  plus.  Que  deviendrait'le 
prix  des  fonds  Anglais,  fi  nos  capitaliftes  fe  dé- 
terminaient à  en  fortir?  Comment  la  circulation  an- 
nuelle fe  ferait  elle,  fi  l'Angleterre  fe  voyait  privée 
de  fon  or  par  les  remifes  immenfes  qu'il  faudrait  fai- 
re en  Hollande  pour  payer  le  montant  des  capitaux 
que  les  Hollandais  auraient  vendus..  Les  effets  de 
ces  deux  opérations  paraifTent  infaillibles  aux  plus 
habiles  fpéculateurs.  Tout  ce  qui  peut  ôter  à  l'En- 
nemi les  moyens  de  pourfuivre  la  guerre  &  le  met- 
tre dans  la  nëcefîîté  de  faire  une  prompte  paix ,  ne 
doit  jamais  échapper  aux  yeux  de  Souverains  éclai- 
rés &  patriotes. 

Le  troifîeme  moyen  eft  une  alliance  avec  cette 
nouvelle  République,  formée  comme  la  nôtre  par 
l'amour  de  la  liberté.  Le  fort  de  l'Amérique  , 
fixé  depuis  le  moment  ou  elle  fe  déclara  indépen- 
dante, prend  tous  les  jours  une  confiftance  plus  fo- 
lide,  un  afpecl  plus  impofant.  Cette  branche,  ar- 
rachée pour  toujours  du  tronc  paternel,  commence 
à  devenir  un  arbre  majefkieux  Tous  les  efforts  de 
l'Angleterre  ne  fervent  qu'à  augmenter  fon  dévelop- 
pement &  àaccélérer  fa  gloire.  Les  avantages  immen- 
fes que  l'Angleterre  tirait  du  droit  excîufif  de  s'ap- 
proprier le  fuc  de  cette  branche,  font  ouverts  à  l'uni- 
vers entier.  Quelle  nation  a  plus  d'efpoir  d'y  pré- 
tendre que  celle  qui,  par  l'abondance  de  l'argent, 
l'intelligence  de  fes  négocians,  &  la  grandeur  de  fa 
marine  marchande,  eft  en  état  d'y  faire  le  plus  de 
Spéculations? 

C'eft  ici  que  commence  à  fe  développer  la  condui- 
te fubîime  de  la  France  que  des  efprits  de 
mauvaife  humeur  cherchaient  à  rabaifTer  &  que 
les  événemens  femblaient  auflî  condamner.  Ac- 
tuellement   ie    politique     l'admire,   le    Hollandais 
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3a  craint,  l'homme  fenfîble  deflre  qu'elle  tourne  au 
bien  de  l'humanité.  Voyez»  la  depuis  cinq  ans  fou- 
tenant  ,  à  peu  près  feule  ,  ces  nouvelles  Républi- 
ques; croyez  vous  que  la  gloire  brillante  d'être  la 
feule  à  défendre  cette  indépendance  ne  la  flatte  pas? 
Croyez-vous  qu'elle  ne  cherche  pas  à  s'en  faire  un 
titrede  reconnai fiance  pour  l'avenir  *?  La  gloire ,  jointe 
à  l'intérêt,  n'eft-elie  pas  &  ne  doit-elle  pas  être  le  guide 
éternel  des  grandes  Monarchies?  Sans  prétendre  à 
la  gloire  de  pénétrer  dans  les  fecrets  des  Cabinets, 
ne  pourrait-on  pas  foupçonner  qu'elle  pourrait  cher- 
cher à  traverfer  fourdement  les  liaifons  politiques 
de  l'Amérique  avec  d'autres  Puiflances  ;  jufqu'à  ce 
que  {es  relations  politiques  &  mercantiles  foient  in- 
ébranlablement  affermies  dans  cette  partie  du  mon- 
de ?  Puifqu'elle  n'a  pas  encore  déterminé  TEfpa- 
gne  à  reconnaître  folemne!lement  cette  indépen- 
dance ,  ne  dirait-on  pas  qu'elle  cherche  à  concen- 
trer dans  elle  feule,  la  gloire  la  plus  brillante  qui 
fut  jamais,  &  à  raflembler  pour  elle  tous  les  avan- 
tages de  cette  grande  &  mémorable  révolution. 

;  Qu'on  n'obje&e  donc  plus  aux  Puiflances  invi- 
tées à  reconnaître  l'indépendance  de  l'Amérique, 
que  l'Efpagne ,  également  en  guerre  avec  l'Angle- 
terre j  ne  s'eft  pas  encore  portée  à  cette  grande 
démarche.  Mais,  puifque  la  France  s'elt  montrée 
plus  hardie ,  qui  ôferait  balancer  entre  la  politique 
de  Verfailles  &  celle  de  Madrid? 

Le  motif  de  îa  circonfpection  actuelle  de  l'Es- 
pagne fur  cet  article  paraît  cependant  fe  dévoiler. 
Les  Anglais  viennent  de  publier  des  Lettres  inter- 
ceptées d'un  Ancien  Membre  du  Congrès,  de  Si- 
las  Deane.  un  des  Plénipotentiaires  qui  ont  figné  le 
Traité  avec  la  France  Mr.  Deane,  n'ayant  pas 
proteilé  contre  l'authenticité  de  ces  lettres,  quoi- 
que les  affaires  de  l'Amérique  y  foient  repréien- 
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tées  fous  les  traits  les  plus  défavnntageux ,  quoi* 
qu'il  trahiiïe  ainfi  la  confiance  publique  ,  il  n'eft 
aucune  raifon  d'en  fufpecter  la  validité.  Il  faut 
obferver,  die  il,  que  l'Efpagne  a  commencé  par  ne 
vouloir  rien  favoir  à  notre  fujet;  afin  de  le  réfer- 
ver  la  pui (Tance  de  fe  déclarer  pour  ou  contre 
nous,  ou  d'exiger  les  conditions  que  Ton  intérêt 
pourrait  lui  dicier  ,  quoique  l'Amérique  fe  foit  en- 
gagée par  un  article  fecret  du  Traité  de  Paris,  6 
Février  1778  ,  de  faire  un  femblable  traité  avec 
l'Efpagne,  au  cas  qu'elle  en  foit  requife ]  Mr.  Dea- 
ne  fait  entendre  qu'ainfi  l'Amérique  érft  liée  à  l'Es- 
pagne fans  que  l'Efpagne  foit  liée  à  l'Amérique,  & 
qu'elle  ne  fe  déterminera  que  fuivant  la  politique 
qui  pourra  lui  affurer  Facquifition  des  deux  Flo- 
ride». 

Le  même  Auteur  infinue  que  l'objet  de  la  Fran- 
ce &  de  l'Efpagne  eft  de  confumer  les  forces  de  la 
Grande-Bretagne  &  de  l'Amérique,  &  que ,1a France 
ne  donne  à  celle-ci  qu'allez  d'aiiiilance  pour  l'em* 
pêcher  de  fuccomber  ou  de  voler  de  l'autre  côté; 
lirais  pas  siïez  pour  te  ftîîfi  triompher.  Quand  la 
pîfe  de  Cornwallis,  ajoutée  à  bien  d'autres  démar* 
ches  importantes,  ne  prouverait  pas  que  cette  con- 
jecture eft  faufle ,  elle  n'eft  aucunement  analogue 
aux  vues  d'une  Cotir  trop  éclairée  pour  adopter  une 
politique  vjfibiemenc  faute  &  dangereufe.  En  effet, 
l'idée  de  miner  infenfibkrneut  l'Amérique  ne  pro- 
duirait aucun  effet  qui  fût  falutaire  pour  la  France. 
On  înfinuera,  peut-être,  que  la  France  commence 
à  fe  repentir  d'avoir  foetenu  les  Américains  &  qu'el- 
le n'agit  que  pour  éviter  la  honte  de  revenir  fur  fes 
pas  :  mais  cette  idée  contraire  à  tous  les  principes 
de  la  faine  politique,  n'eft  mife  en  avant  que  pour 
éblouir  les  fbts  ou  empêcher  les  autres  de  partager 
le  même  avantage» 

Cependant,  après  la  terreur  que  fes  flottes  ont 
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portée  aux  Ang-ais  en  Amérique,  la  hâte  avec  la- 
quelle ils  ont  à  leur  approche  quitté  l'extérieur 
des  terres  pour  fe  réfugier  dans  les  places  mariti- 
mes ifoiées  ,  &  d'après  la  facilité  avec  laquelle 
leurs  armées  font  tombées  à  leur  approche,  il  1cm- 
bieraic  qu'il  ne  tient  qu'à  la  France,  par  la  fupério- 
rite  des  forces  navales  ,  de  détruire  entièrement  la 
puilTance  Anglaife  dans  cette  partie  du  monde,  fans 
lui  fuppofer  e  projet  monftrueux  de  ruiner  l'Angle- 
terre &  l'Amérique  Tune  par  l'autre  ,  celui  de  pro- 
longer la  guerre  pour  affermir  fes  relations  &  dé- 
truire celles  que  l'analogie  du  langage ,  des  mœurs 
&  de  l'origine  y  a  établie  en  faveur  des  Aaglais. 

Ces  obfervations  qui  paraiiTent  donner  l'explica- 
tion de  fa  conduite  énîgmatique,  devraient  nous  fer- 
vir  à  régler  ia  nôtre.  Notre  République ,  longtems 
arbitre  de  l'équilibre  général,  pourrait  l'être  enco- 
re ,  d:  fur  un  fondement  plus  folide.  La  plus  gran- 
de partie  de  notre  influence  antérieure  venait  de  nos 
liaiîons  avec  des  puiffances  étrangères ,  de  la  dé. 
fetfion  desquelles  nous  pouvions  avoir  beaucoup 
à  craindre.  Jetons  nos  regards  en  Amérique  ;  nous 
y  trouvons  un  allié  vraiment  naturel ,  puifque 
nous  avons  beaucoup  à  en  attendre  &  rien  à  en  crain- 
dre. Qui  ne  voit  que  ces  deux  pays,  réunis  par  une 
alliance  étroite  que  les  intérêts  réciproques  tendronc 
fans  celle  à  confolider  ,  pourraient  devenir  dans 
la  fuite,  les  deux  pivots  fur  lesquels  rouleraient 
tous  les  événemens  politiques  de  l'un  &  l'autre  hé- 
tmfpherc?  Qui  ne  voit  que  les  Puiffances  Européen- 
nes qui  ont  des  polTeflions  en  Amérique  ,  feraient 
toujours  obligées  de  ménager  en  Europe  une  puis» 
fance  alliée  à  la  confédération  Américaine  ?  Dé 
ce  principe  neut  réfulter  la  confervation  de  notrç. 
exiftence  actuellement  chancelante, 

Chancelante  !  tout  ce  qui  fe  pafîe  autour  de  nous 
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iren  eft  -  il  pas  une  preuve  frappante  !  la  démoli, 
tion  des  barrières!  Eft -il  à  préfumer  que  TEmpe. 
neur  aurait  hafardé  cette  démarche,  fans  avoir  pré- 
venu la  France, qui  devait  naturellement  s'y  prêter; 
puisque  ces  barrières  avaient  été  élevées  formelle- 
ment contre  elle.  J'en  appelle  à  ceux  qui  font  à 
la  tête  du  gouvernement;  qu'ils  difent  lî  la  France 
nous  a  beaucoup  prelTés  pour  entrer  en  allian- 
ce avant  cet  événement?  N 'eft  il  pas  évident 
que  fi  nous  fuirions  entrés  en  quelque  alliance 
avec  la  France,  elle  n'auroit  pu  décemment  permettre 
cette  démolition;  quand  ce  n'eût  été  que  pour  ne 
pas  encourir  le  blâme  de  trahir  ceux  qu'elle  au- 
rait été  chargée  de  défendre. 

C'eft  l'inaction  des  autres  PuifTances  &  furtout 
celle  de  la  PruITe  qui  devrait  nous  tirer  de  notre 
léthargie  On  a  beau  jeter  les  yeux  cà  &  là;  on 
ne  voit  pas  que  lailtuation  de  la  République  diffe* 
rc  de  celle  des  Sarmates,  il  y  a  deux  luftres. 

C'eft  à  vous,  dignes  &  refpe&ables  premiers  Ma» 
giftrats  d'un  membre  puiflant  de  la  confédération 
Belgique  ,  d'éclairir  ces  idées ,  encore  brutes  & 
indigeftes.  Abandonnez  tous  les  intérêts  fubalter- 
nes:  laiiïez  à  des  tems  plus  tranquilles  la  discufîî- 
on  de  petites  querelles  qui  peuvent  faire  perdre  de 
vue  le  grand  intérêt  de  l'Etat*  Examinez  'fans  par- 
tialité *°la  pofkion  de  la  République,  &  s'il  eft  d'au- 
tres moyens  de  la  tirer  du  danger,  propofez-les 
avec  le  courage  qui  convient  à  des  hommes  libres, 
&  cette  affurance  qui  doit  caraclérifer  des  membres  de 
la  Souveraine:é.  Ainfi  vous  ferez,  de  plus  en  plus, 
dignes  de  commander  à  des  hommes  qui  ne  doi- 
vent pas  ^eftimer  la  vie  par  les  douceurs  qu'elle 
©ffre;  mais  par  l'indépendance  &  la  dignité  de  leur 
condition 

Un  citoyen  iïAwJUrâam. 
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P  S.  Pour  prouver  que  l'Efpaçne  tfefl  pas  mal 
dispofée  en  faveur  de  l'Amérique,  j'ai  cru  devoir  join- 
dre la  pièce  fuivante ,  traduite  des  papiers  Anglais. 

Pendant  qu'on  ne  fe  laflfe  pas  d'annoncer  que  les 
Américains  &  les  François  font  las  de  la  guerre  & 
dispofés  à  rompre  leur  alliance ,  que  FEfpagne  n'eft 
pas  preiTée  d'y  accéder ,  que  l'on  fe  flatte  de  s'ac- 
commoder avec  les  colonies,  les  nouvelles  du  nou- 
veau monde  démentent  ces  bruits;  &  on  lit, dans  le 
gênerai  ddvertifer,  l'Article  fuivant,  qui  peut  faire 
voir  le  peu  de  fondement  qu'ils  ont  à  l'égard  de 
Tliurope. 

On  a  fait  l'accueil  le  plus  flatteur  à  M  Adams  &: 
à  fes  compagnons  de  voyage  lors  de  leur  pafîage  fur 
les  terres  d'Efpagne.  En  voici  une  relation,  fur 
l'authenticité  de  laquelle  on  peut  compter.  On  y 
verra  la  preuve  de  l'attachement  cordial  &  fincere 
de  la  cour  &  de  la  nation  Efpagnoles  pour  les  Etats- 
Unis. 

MM.  Adams,  Dana,  &  Thaxer,  mirent  à  la  voi- 
le de  Bolton,  fur  la  frégate  Francoife  la  Senfible. 
Ce  bâtiment,  peu  de  tems  après  fon  départ,  fit 
une  voie  d'eau  qui  mit  dans  la  necefîité  de  faire  jouer 
deux  pompes  jour  &  nuit,  fans  aucune  interruption, 
&  les  pafîagers  y  travail  irent  chacun  à  leur  tour, 
malgré  la  force  de  l'Equipage  co.npofé  de  350  hom- 
mes. 

»  - 

M.  de  Chavagne ,  commandant  la  Senfible ,  qui 
avoit  palTé  trois  mois  à  Bofton ,  oh  il  a  été  parfai- 
tement bien  accueilli,  dirigea  fa  route  vers  la  pre- 
mière terre.  Ayant  reconnu  le  cap  Finifterre,  il  en- 
tra au  Ferroî ,  ou  les  Américains  furent  reçus  avec 
toutes  les  marques  de  la  plus  fincere  amitié  par  le 
Comte  de  Sade,  commandant  l'Encadre  francoife, 
alors  mouillée  dans  ce  port.    Les  Officiers  François 
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&  Efpâgnqts  ,  le  Conful  &  le  Vice-Conful  de  Fran- 
ce &  notamment  0.  Jofeph  St.  Vincent,  alors  Com- 
mandant en  Chef  de  la  Marine  d'Espagne  au  Fer- 
roi,  leur  témoignèrent  la  plus  grande  cordialité.  Ils 
parlèrent  quelques  jours,  dans  cette  place,  ou  ils 
virent  les  chantiers,  les  arfenaux,   &  les  fortifica- 
tions, dont  la  force  &  la  magnificence  excitèrent 
leur  admiration.    Sétant  rendus  de  cette  Ville  à  la 
Corogne ,   il  y   furent  traités  avec  tous  les  égards 
imaginables  par  M,  Lagoanere ,  Agent  d'Amérique;  M. 
de  Journelle ,  Conful  de  France  ;  par  tous  les  officiers, 
en  général,  &  fur -tout  par  ceux  des  Régiments  Ir- 
îandois  ;  rAdminiftrateur  des  Finances,   l'Avocat- 
Géné  al ,  le  Régent ,  ou  Préfident  de  la  grande  Au- 
dience ,  le  Gouverneur  de  la  Corogne,  &  particu- 
lièrement par  D  Pedro  Martin  Cermenio,  Vice  -Roi 
du  Royaume  de  Galice;  ce  Grand  Officier  (qui  en 
vertu  ue  fa  place,  réunit  toute  l'autorité  royale,  ci- 
vile      politique  &  militaire S   accompagné  de  fon 
Lieutenant  où  C?ôttv6rheuf  de  la  Ville  de  Corogne, 
&  de  plufieurs  autres  officiers,  alla  en  perfonne  ren- 
dre vifite  à  M   Adams  dans  fa  maifon  le  lendemain 
du  jour  de  fon  anivée  ,    &  le  pria  de  demander 
tout  ce  dont  il  pourroit  avoir  befoin.  H  lui  offrit 
mêire  des  vivres  avec  des  guides  au  fait  des  routes 
&  de  la  manière  de  voyager ,  &  qui  encore  favoienc 
parler  Anglois. 

Il  le  pria  d'accepter  une  garde  de  foldats  pendant 
toute  fa  route  fur  les  terres  d'Efpagne  -,  M.  Adams 
s'excufa  d'accepter  ces  offres  obligeantes  :  l'Agent 
Américain  ayant  amplement  pomvu  à  tous  les  be- 
foins  de  cette  efpece ,  M.  Adams  &  fes  Collègues 
répondirent  qu'ils  étoient  bien  fûrs  qu'ils  n'avoient 
à  craindre  en  Efpagne  aucun  ennemi  ni  aucun  dan- 
ger. Le  Vice-Roi  répliqua  que  dans  tous  les  cas  il  le- 
roit  aux  ordres  de  M.  Adams  ;  qu'à  la  yérité  ces 
offres  étoient  venues  de  lui;  mais  qu'elles  ne  s'ao 
cordoient  pas  moins  avec  les  devoirs  de  fa  place, 
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qu'avec  f:s  fenthiens  particuliers,  &  qu'il  avoit  reçu 
du  Roi  des  ordres  pofitifs  de  traiter  tous  les  Amé« 
ricains  qui  arriveroient  dans  fon  Gouverne  ment 
comme  les  me;J!eurs  amis  de  l'Efpagne.  M.  Adams 
&  fes  Collègues  ont  dîné  une  fois  chez  le  Vice  Roi. 
Dans  ces  différences  vifites,  D.  Pedro  leur  fit  avec  tous 
les  ménagemensde  la  politefTe, une  infinité  de  questi- 
ons furl'nmérique,  fur  l'union  &  la  dispoiïtonde:,  peu- 
ples ,  fur  leurs  fentimens  envers  l'Angleterre  ,1a  France 
ce  l'Efpagne ,  la  nature  de  leurs  revenus  '3c  la  forme  de 
leurs  confédérations  &  de  leurs  nouveaux  gouver- 
nements. 11  en  parla  lui-même,  en  homme  inflruit, 
&  qui  avoit  beaucoup  réfléchi  fur  cet  objet,  Os:  il 
parut  trés-ilacté  de  l'occaflon  qui  fe  préfentoit  de 
traiter  à  fond  cette  matière  avec  des  particuliers  qui 
la  pofledoient  aulîï  parfaitement,  &  qui  fe  faifoienC 
un  plaiilr  de  lui  donner  tous  les  éclairciflemens  qu'il 
pouvoit  defirer.  11  montra  entr'autres  la  plus  grande 
envie  de  connoître  la  famille,  l'âge,  le  caractère  f 
&  toutes  les  circonftanccs  relatives  a  M.  Jav  (Mi- 
ni lire  Plénipotentiaire  des  Etats-  Unis  à  la  Cour  de 
Madrid).  M,  Adams  efl  intimement  lié  avec  ce  Mi- 
niiïre  depuis  l'Année  1774;  en  conféquence  perfon- 
ne  n'étoit  plus  en  état  que  lui  de  fatisfaire  la  curioli- 
té  du  Vice- Roi.  H  entra  à  ce  fujet  dans  les  plus 
grands  détails  en  donnant,  comme  il  le  devoit,  les 
plus  grands  éio;es  aux  vertus  perfonnelles  ds  M. 
Jay,  à  l'étendue  de  fes  talens,  &  à  toutes  les  qua- 
lités qu'il  avoit  déployées  dans  le  premiers  plans 
de  l'Etat  &  du  congrès.  Les  Américains  eurent 
la  fttisfaclion  d'entendre  dire  partout ,  qu'un  Am- 
bafTideur  des  plus  anciennes  &  des  plus  refpe  diables 
Puiflances  de  l'Europe,  fans  en  excepter  la  Fran- 
ce, n'a  pu  être  traité  avec  plus  de  confidér3tion , 
d'égard  &  d'affabilité,  &  que  l'objet  d'un  accueil 
auiïï  dîftingué,  étoit  de  faire  éclater  aux  yeux  de 
l'Amérique  &  de  tout  l'Univers  la  bienveillance 
&  l'aifedion  de  l'Efpagne  pour  les  Etats  •  Unis.  Ils 
ont  pris  leur  route  par  Bitanèos,  Lugo3  Aftorga, 
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Léon  &  Burgoc.  On  leur  a  prodigué,  partout,  tes 
mêmes  attentions  &  les  mêmes  égards;  ils  ont  fur- 
tout  infiniment  à  fe  louer  des  différentes  branches 
de  la  Mai  Ton  Guardoqui  à  Bilbao.  M.  Adams  a  re^ 
çu  des  Banquiers  &  d'autres  perfonnes  d'Alicante, 
d'Aftorga,  de  Bilbao,  de  Madrid,  de  Bordeaux 
&  de  Bayonne,  des  lettres  par  lesquelles  on  lui  of- 
froit  toutes  les  fommes  d'argent  dont  il  pourroit 
avoir  befoin.  La  tournure  des  ces  offres  ajoutoit  en- 
core à  leur  prix.  Ou  lui  mandoit  que  dans  la  per- 
fuafion  qu'il  avoit  été  jeté  à  Fimprovifle  fur  la  cô- 
te d'Efpagne,d'ou  il  avoit  pris  la  route  de  terre  pour 
fe  rendre  a  Paris,  avec  une  nombreufe  fuite ,  jlpou- 
voit  le  faire  qu'il  n'^  ût  pas  de  fonds  avec  lui.  Mais 
dans  ce  cas  même,  non- feulement  l'Agent  d'Amérique 
dit  qu'il  étoit  en  état  de  fournir  à  fes  compatriotes  tous 
les  fecours  néceffaires,  mais  qu'il  trouveroit  encore 
fort  mauvais  au'ils  eu  lient  cette  obligation  à  d'autres 
que  lui.  Les  Américains  n'en  ont  pas  été  moins  lën- 
fibles  à  l'extrême  honnêteté  de  ces  offres  qu'ils  re- 
gardent comme  une  nouvelle  preuve  de  l'attention 
des  Espagnols  pour  l'honneur  des  Etats-Unis,  &  de 
l'amitié  de  cette  nation  dont  ils  confervent  la  plus 
vive  &  la  plus  jufte  reconnoïffance.  Voyez  auiïî 
le  Mercure  de  France,  Politique,  Hiftorique,  & 
Littéraire,  Samedi.  27.  Mai  1780. 

Les  rapports  de  tous  les  Américains  qui  ont  voya- 
gé enEfpagne  .  viennent  encore  à  l'appui  de  cette 
relation.  Ils  aiTurent  unanimement  que  dans  toutes 
les  places  qui  dépendent  de  cette  domination ,  on  a 
donné  les  ordres  les  plus  précis  &  les  plus  formels 
de  traiter  tous  les  fujets  des  Etats-  Unis  comme 
amis*  Une  monarchie  auflî  abfolue  que  l'Efpagne, 
accorderait  •  elle  cette  qualification  à  des  peuples 
qu'elle  regarderait  comme  rébelles?  On  connaît 
d'ailleurs  la  magnanimité  qui  carattérife  la  nation 
Efpagnole*  Eft-il  a  croire  qu'elle  regarderait  les 
Américains  *  Unis  comme  liés  à  elle  par  l'Article  fe- 
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cret  du  traité  de  Paris ,  fans  fe  croire  de  ion  côté 
liée  avec  eux?  N'eil  il  pas  reçu  dans  le  droit  des 
nations  auffi  bien  que  dans  le  droit  civil ,  qu'un  con- 
trat fuppofe  néceiTairement  un  engagement  de  la 
part  des  deux  parties  întéreffées?  N'eft-il  pas  évi» 
dent  que  l'indépendance  de  l'Amérique  étant  deve- 
nue inébranlable ,  les  Efpagnols  font  intérelTés  à  la 
ménager  pour  la  confervation  de  leurs  propres  Co- 
lonies? Déclarons  l'indépendance  de  l'Amérique;  & 
nous  la  verrons  aufiitôt  publiée  à  Madrid,  La  plu- 
part des  autres  Puiflances  paraiflent  intéreiïées  à  ce 
que  nous  ne  procédions  pas  encore  à  cette  démarche 
décifive,  Olbns  la  faire;  &  dès  lors  nous  les  ver- 
rons fe  difputer  à  Penvi  à  qui  la  reconnaîtra  le  plutôt, 
C'efl  à  cette  démarche  qu'eft  attachée  la  fin  de  la 
guerre;  elle  confternera  les  Anglais;  elle  réveillera 
les  autres  nations  ;  elle  mettra  dans  l'équilibre  de 
l'Empire  maritime,  un  nouveau  poids  qui  balancera, 
ou  arrêtera  les  projets  des  Etats  dont  les  prétenti- 
ons feraient  trop  étendues.  Toutes  les  grandes 
Puiflances  de  l'Europe  fe  réuniront  auflitôt  pour 
affermir  cette  balance;  &  la  République,  actuelle- 
ment le  jouet  des  autres  nations,  aura  la  gloire  d'a- 
voir procuré  la  paix  à  l'Univers»  de  recouvrer  fon 
ancienne  influence  dans  le  fyftême  général  &  de  de- 
venir l'arbitre  des  Empires.  L'exagération ,  qui  fem- 
ble  au  premier  coup-d'œil  fe  trouver  dans  ces  idées, 
difparaît  devant  un  examen  approfondi  ;  &  le  ta- 
bleau des  événemens  anciens,  comparé  à  ceux  que 
les  événemens  actuels  préparent,  confirmera  toujours 
ces  brillantes  fpéculatîons  aux  yeux  des  meilleurs 
politiques. 

Il  circule  actuellement  l'Extrait  d'une  lettre  que 
les  Etats  -  Généraux  ont  écrite  aux  Provinces  refpec- 
tives ,  pour  les  engager  à  confentir  le  plutôt  pofli- 
ble  à  la  pétition  que  le  Confeil  d'Etat  a  faite  pour 
les  fuhildes  de  cette  année.  Elle  eil  trop  propre 
à  montrer  fous  quel  point  de  vue  L,  H.  F,  envifa- 
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gent  la  fituation  aciueîle  de  la  République  &  â  montrer 
crne  nous  avons  envifagé  la  démolition  des  barrières 
fous  le  même  point  de  vue,  pour  être  oafTée  fous  fiien- 
ce.    Leurs  Hautes  Puiiïances  repréfentcnt  d'abord. 

Que  SA  S.  &  le  Confeil  d'Etat  ayant  montré 
îa  nécéfîjté  que  les  Confédérés  donnent  avec  toute 
]a  promptude  poffible  leur  Confentement  unanime 
à  l'Augmentation  modérée»  mais  prompte,  de  îa  Sol- 
de des  Troupes  de  l'Etat,  Payant  fait  l'ouverture  des 
Pétitions,  tant  Ordinaire  qu'extraordinaire  de  l'Etat  de 
Guerre  .  représentent  l'état  où  fe  trouve  fa  République 
&  qu'ils  ne  peuvent  pas  moins  cacher  que  n'ont  fait  S. 
A.  &  le  Confeil  d'Etat,  qu  elle  eft  en  effet  dans  une 
fituation  dangereuie  &  même  périlieufe;  attendu  que 
la  République,  d'un  côtéy  eft  enveloppée  dans  une 
Guerre  très  difpendieufe  &  ruineufe  avec  le  Roy- 
aume voifin  de  la  Grande-  Bretagne ,  dont  îa  fitua' 
tion  &  l'étendue  vis-  a- vis  nos  Côtes  &  nos  Bnyes 
oppofent  un  obftacle  naturel  à  la  (ortie  de  nos  Flot- 
tes Marchandes,  fans  une  grande  &  nombreufe  Flot- 
te de  Vaiifeaux  de  Guerre,  après  avoir  vécu  plus 
d'un  Siècle  en  Paix  &  même  en  Alliance  avec  ce 
Royaume.  &  il  nous  attaque  d'une  manière  très  im- 
prévue contre  la  teneur  des  Traités,  avant  que  nous 
foyons  en  état  de  faire  une  Guerre  de  Mer.  D'un 
autre  côté,  on  demande  à  l'Etat,  de  la  part  de  l'Em- 
pereur, la  Démolition  des  Villes  de  Barrière,  dont 
la  première  conféquence  fera  l'évacuation  de  la  plu- 
part de  ces  Places  qui,  à  l'exception  de  Namur ,  ont 
toujours  été  regardées  &  entretenues  comme  la  Clef 
de  la  Meii/e ,  mais-  qui  maintenant  ne  font  d'aucun 
ufage  par  la  décadence  ou  elles  font  tombées;  mais 
la  manière  dont  cette  Démolition  à  été  demandée 
&  la  hâte  avec  laquelle  el-e  a  été  exécutée,  nous 
donne  laifon  de  craindre  que  le  Traité  des  Barrières,  ' 
avec  tout  ce  qui  y  a  donné  Jieu  &  en  cil  réfulté  .  ne 
foit  détruit.  Dans  cette  fituation  des  chofes,  il  eil 
certain  &  hors  de  doute,  que  la  République  doit 
d'abord  fe  mettre  en  Défeme  da  côté  de  la  Mer 
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pour  procéder  far  Mer  non-feulement  fur  h  Pé- 
fenfive,  mais  encore  fur  l'Offenfive  -,  s'il  eft  poifi- 
ble,  auffitôt  que  nous  fommes  attaqués  hoftilement; 
qu'il  faut  développer  tous  les  efforts  pour  tenir  tê- 
te à  l'Ennemi  du  côté  ou  il  nous  attaque;  en  un 
mot,  qu'il  nous  faut  des  Vaiffeaux  &  une  Flotte.  Le 
Commerce,  l'Ame  de  l'Etat,  y  a  le  plus  grand  in- 
térêt, &  ne  faurait  être  maintenu  fans  cela, pendant 
que,  d'un  autre  côté,  la  fituation  phyfique  des  Etats 
ci-deffus  mentionnés  exige  non -feulement  la  plus 
grande  circonfpe&ion  pour  ne  pas  expo  fer  impru- 
demment les  Vaifteaux  &  le  courage  éprouvé  de  ceux 
qui  les  commandent  ;  mais  aufl]  que  la  Flotte  de 
l'Etat  foit  alfez  forte  pour  que,  après  le  déparc  des 
Convois  qui  font  néceffaires  pour  la  Protection  d'un 
Commerce  étendu  &  de  nos  Pofleflions,  elle  refte 
Maitreffe  de  la  Mer  du  Nord ,  fans  quoi  les  Vais- 
feaux  de  l'Etat,  amfi  que  ceux  de  nos  bons  Sujets, 
feraient,  foit  en  entrant,  foit  en  forçant,  expofés  à 
devenir  la  proie  d'un  Ennemi  i  qui  eft  toujours  dans 
le  Voifinage  &  qui  infefte  nos  côtes  11  nvy  a  pas 
de  tems  à  perdre  pour  équiper  &  bâtir  des  Vais- 
féaux.  Ici  L.  H.  P.  en  appellent  aux  exemples  des 
tems  précédens,  comment  les  chofes  ont  été  trai- 
tées dans  les  Guerres  Maritimes  de  ce  tems-là,  & 
montrent  leur  efpérance  &  leur  perfpettive  agréa- 
ble, que  les  mêmes  chofes  fe  faifent  actuellement 
avec  la  même  activité  &  le  même  zèle  <k  prelfent 
férieufement  pour  que  les  Affaires  de  Marine  foienc 
prifes  à  cœur  fuivanc  le  Plan  des  Amirautés,  awee 
ce  zèle  que  la  pofition  des  chofes  &  l'efpece  de 
Guerre  ou  la  République  eft  enveloppée,  exigeât. 
Mais  en  attendant ,  on  ne  peut  demander  de  S.  A, 
&  du  Confeil  d'Etat  qu'ils  fe  déliftenc  d'infîfter  pour 
mettre  aufli  la  République  en  défenfe  .du  côté  de 
Terre  ,  &  déclarent  ultérieurement  ce  qui  peut  y 
être  requis.  " 

-,  Cette  Lettre  était  terminée  en  fuppliant  L,  H. 
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p  de  la  manière  la  plus  preffante ,  en  les  excitant 
par  les  propres  paroles  de  S,  A.  &  du  Confeil  d'E- 
tat, qu'ils  employent  leurs  cœurs  &  leurs  mains,  & 
qu'ils  mettent  de  côté  toutes  les  autres  Affaires; 
qu'ils  prennent  en  confidération  les  objets  les  plus 
importans  de  cette  Lettre  en  confentant  à  la  Péti- 
tion, non  en  palTant  &  d'une  manière  légère,  mais 
avrc  l'attention  &  le  ferieux  qu'exige  l'importance 
des  chofes  ;  &  que  la  Patrie  s'attend  à  leurs  fenti- 
mens  Patriotiques, comme  le  feul  moyen  par  lequel 
la  République  peut  encore  être  confervée  dans  fa  Li- 
berté &  fon  Indépendance,  dans  fon  Commerce  & 
fes  PofTeffions,  achetées  à  un  prix  fi  cher. 


/ 

Ces  Feuilles  périodiques  paraiffent  régulièrement,  tous  les 

Lundis  à  Amflerdam  ,  chez  J,  A.  Crajenfcbot  ;  à  Haar» 

iem ,  chez  IValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Damme  , 

&  Les  Frères  Murray  ;    à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef, 

Detune ,  van  Drecbt  &  La  Peuve  Staatman  ;  à  Gouda  , 

chez  l  an  derKlos;  à  Rotterdam,  chezBennetÇ?  Hake9ik  J 

Bronkbor/l;  à  Bor  drecbt  ,chez  Blufé  ;  à  Oeventer   chez 

Leemborst  ;  à  Groningue  *  chez  Huyzingh  ;  à  Nimegue , 

chez  PanGoor;  à  Arnbem  -,  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc  • 

chez  J.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg,  chez  J.  G.  Virebaux 

&  chez    les    principaux   Libraires  def   Pays-Bas,     On 

trouve  chez   l'Editenr  de  ces   feuilles  VAmèriquiade 

Poëme  ;    6  fols   &  Voltaire  reçu  aux  Champs  él//ée$ 

par  Henri  quatre  9  EJlampe  allégorique. 
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N°.  LIV.  LUNDI,  ce  :8  FEVRIER,  1782. 


CHAPITRE    XLV. 

Sur  h  difficulté  de  déraciner  les  anciens  préjugés 
d'une  nation  à  l'égard  u'une  autre  nation. 

Une  grande  &  puiflante  nation  peut  méprifer  un 
Etat  petit  &  faible;  un  peuple  libre  jette  fou- 
vent  un  œil  dédaigneux  fur  les  peuples  efclavcs  qui 
n'ont  pas  le  courage  d'afpirer  à  la  poflefîion  ou  au 
recouvrement  de  la  liberté  ;  cela  fuppofe  un  fenti- 
ment  de  fupériorité  qu'on  ne  peut  éprouver  quand 
on  ne  croit  pas  avoir  des  avantages  fur  un  autre. 
Les  peuples  plus  faibles,  au  contraire,  ne  mépri- 
fentpas;  ils  haïiTent.  AuiTi  efl-il  certain  que  la  hai- 
ne  des  Portugais  contre  les  Efpagnols ,  eft  plus  gran- 
de que  celle  des  Efpagnols  contre  les  Portugais; 
celle  des  Anglais  contre  les  François,  plus  que  celle 
des  Français  contre  les  Anglais;  ceux-ci  méprifent 
les  Hollandais  qui  n'ont  pour  eux  que  de  la  haine.Ily 
a  , effectivement ,  outre  la  difproportiondepuiflancê 
entre  ces  deux  dernières  nations,  des  intéiêts  il  op- 
pofés  de  commerce  &  de  politique,  qu'il  ferait  tout 
naturel  de  voir  fubfifter  la  plus  grande  antipathie 
entre  Tune  &  l'autre  :  il  y  a  toute  apparence  que 
cette  antipathie  aurait  eu  lieu  au  degré  le  plus  fort  : 
mais  ces  fortes  de  fentimens  perdent  de  leur  force  s 
Tome  III.  £  à 
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à  mefure  qu'ils  font  partagés.  La  France  &  la  Ré- 
publique des  Provinces-Unies,  après  avoir  été  liées 
Jopgtems  par  les  nœuds  les  plus  étroits  d'alliance  & 
d'intérêts  réciproques,  rompirent  en  guerre  ouver- 
te. L'ambition  de  Louis  XIV,  excitée  par  la  ja- 
ioufîe  incommode  &  peut-être  mal  fondée  de  la  Ré- 
publique, lui  lie  une  guerre  qui  la  mît  à  deux  doigts 
de  fa  perte.  Les  tableaux  exagérés  de  la  conduite 
des  Français  dans  cette  invafion,  expofés  avec  art 
par  la  politique  &  crus  avidement  par  un  peuple 
mai-traité ,  ont  laiflp  depuis  cette  époque  une  ani- 
rnofité  (inguîiere  dans  l'efprit  de  la  nation  contre  les 
Français.  Les  guerres,  ou  Guillaume  III.  nous  en* 
gagea  avec  eux  &  celle  de  1745  *  établirent  fi  bien 
ce  préjugé  national ,  que  les  intérêts  les  plus  évi- 
riens  des  deux  nations  &  le  laps  du  tems  n'en  avaient 
pas  encore  affaibli  l'impreffion.  Voilà,  je  penfe, 
unedescaufes  qui  Jointes  à  celles  de  la  religion  ,  ont 
affaibli  l'antipathie  naturelle  que  nous  devrions  avoir 
contre  les  Anglais.  On  a  vu  porter  cette  différence 
de  fentimens  fi  loin  que ,  dans  la  dernière  guerre 
entre  la  France  &  l'Angleterre ,  c'eft-à-dire  dans  un 
tems  où  nous  étions  ménagés ,  reflétés  même  de 
îa  première,  infukés,  attaqués  de  la  féconde,  on  a 
vu  porter  îa  partialité  pour  cette  dernière  jufqu'à 
l'indécence.  Un  armateur  Français  de  force  inférieu- 
re peurfuiviparun  Armateur  Anglais  vint  chercher  un 
refuge  près  de  la  côte  de Scheveningue;  l'Anglais;  fans 
aucun  égard  au  refpect  dû  au  territoire  d'un  Etac 
indépendant,  preffe  le  Français, qui, ne  pouvant  ré- 
fifler  à  la  fupériorité,  eft  obligé  de  fe  rendre:  à  cet 
infVant,  la  populace  de  îa  Haye  &  de  Schevenin- 
gue, afTembiéc  fur  la  rivage,  pou  (Te  des  cris  de  joie 
ec  dans  ce  moment  la  plus  aveugle  partialité  l'em« 
porte  fur  l'honneur  national  vifibleraent  compro- 
mis.. Depuis  le  commencement  des  troubles  actuels, 
la  France  a  affecté  d'employer  envers  la  République 
la  noblefle  des  fentimens  ;  l'Angleterre  ,  au  con- 
traire a  multiplié  les  procédés  injurieux  ;  qui  croi- 
rait cependant  qu'il  eit  prefqué  impoiïible  de  déra- 
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ciner  des  préjugés  qui  n'ont  actuellement  aucun  fon- 
dement.   Il  eft  des  Hollandais ,    même  parmi  les 
'perfonnes  de  confîdération,  qui  préter.dent  toujours 
que  l'Angleterre  eft  notre  alliée  &  notre  amie  natu- 
relle &  la  France  notre  ennemie  naturelle.  Des  Hol- 
landais que  le  fentiment  de  la  reconmifiance  &  de 
l'évidence,  révoltaient  contre  cet  abfurde  préjugé, 
l'ont  combattu  &  ne  ceflent  de  le  combattre  avec 
ardeur:  l'Auteur  de  la  Gazette  de  Sud  Hollande  N°, 
16.  de  cette  année  fait  à  ce  fujetle  parallèle  fuivant: 
„  Je  crois  ,  dit  il  ,  que  plufieurs  ne  font  attachés  à 
„  l'Anglomanie  que  par  faible/Te,  ignorance,  &dé- 
„  faut ,  non  d'informations  nécelîaires  (  car  on  peut 
^,  leur  en  procurer  fuffifamment)  mais  d'examen  & 
„  de  jugement  :  mais  fi  l'on  ne  veut  s'en  rapporter 
„  qu'aux  événemens  de   l'Riftoire ,   on  verra  que 
„  l'Angleterre  nous  a  toujours,  foiren  tems  de  paix, 
',,  foit  en  tems  de  guerre ,  caufé  plus  de  préjudice 
„  que  la  France.    On  ne  peut  disconvenir  qu'une 
,,  rupture  avec  l'Angleterre  ne  foit  ruineufe;  mais 
51  une  rupture  avec  la  France  aurait  des  effets  mor- 
„  tels.    Quand  même  depuis  quelques  années,  ni  la 
,,  France  ni  l'Angleterre-,  ne  nous  auraient   caufé 
,-  aucun  préjudice,*  quand  ni  l'une  ni  l'autre  n'au- 
„  raient  opprimé  notre  commerce  ;  quand  ni  l'une 
,,  ni  l'autre  n'auraient  donné  des  actes  au  préjudice  de 
ii  notre  navigation;  &  ne  nous  eulTent  jamais  dis- 
„  puté  la  jouilTance  des  avantages  qui  nous  revieri- 
„  nent  par  le  droit  facré  de  la  nature;  &  que  dans 
„  une  de  leurs  guerres  où  il  nous  fût  nécefîaîre  de 
j,  nous  déclarer  pour  l'une  des  deux ,  on  choisît  cel- 
„  le  qui,  depuis  l'établi (Tement  de  la  République, 
,    nous  a  le  plus  favorifé  &  nous  ferait  depîusgran- 
„  de  conféquence;  la  conduite  de  la  France  et  de 
^,*  l'Angleterre  à  notre  égard  depuis  quelques  années, 
,,  forme  le  contrafteîe  plus  parfait:  dans  fa  dernière 
i,  guerre  avec  les  Anglais,  il  n'eft  pas  d'amitié,  il 
>s  n'eft  pas  de  faveur  de  commerce,  que  la  France 
„  ne  fe  foit  empreffée  de  nous  procurer:  i'Angîe- 
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5)  terre,  au  contraire,  trouva  mille  prétextes  fri- 
,,  voles  pour  molefter  alors  notre  commerce,  inter- 
„  cepter  notre  navigation ,  exercer  des  barbaries  fur 
,,  nos  matelots,  fans  avoir  aucun  égard  aux  plaintes 
„  des  marchands ,  ni  aux  réclamations  de  nos  Sou- 
,,  verains;  à  ia  rupture  de  la  guerre  préfente  entre 
„  la  France  &  l'Angleterre,  la  première  n'a  exigé 
„  de  nous  qu'une  fidèle  exécution  des  traités.  L'An- 
,,  gleterre  a  voulu  nous  faire  renoncer  à  des  traités 
„  avantageux  &  nous  faire  écarter  de  la  neutralité, 
„  La  France  ne  nous  a  porté  aucun  empêchement 
„  dans  notre  négoce.  L'Angleterre  a  violé  tous  les 
,,  traités  pour  attaquer,  piller,  examiner  &  confis- 
5,  quer  nos  vaiiTeaux  &  nos  biens.  A  la  nouvelle 
„  qu'on  nous  invitait  à  nous  joindre  à  la  neutralité- 
„  armée,  la  France  nous  déclara  qu'elle  ne  voulait 
„  point  fe  mêler  dans  nos  affaires  domeftiques* 
„  L'Angleterre  fit  au  contraire  éclater  fon  refienti- 
v  ment*  &  pour  nous  en  fermer  le  chemin,  nous  a 
„  attaqué  de  la  manière  la  plus  violente  ,  nous  a 
„  déclaré  la  guerre  ,  enlevé  nos  vaiffeaux  &  nos 
5,  Colonies  contre  la  foi  des  Traités.  Il  efl  donc 
,,  évident  que  nous  n'avons  éprouvé  depuis  quel- 
„  ques  années  que  des  marques  d'amitié  de  la 
„  B'rance  &  des  mauvais  traitemens  de  l'Angle- 
„  terre.  L'Auteur  finit  en  fommant  tous  les  An- 
„  glomanes  d'aifigner  en  quoi  confident  les  avan- 
,',  tages  que  nous  pouvons  retirer  de  l'Angleterre  ; 
„  au  lieu  de  parler  avec  une  emphafe  vuide  &  ri» 
5,  dicule  de  ces  avantages." 

Ainfi  parle  une  des  meilleures  Gazettes  Hollan- 
daifes  de  ce  pays  ,  à  la  compolition  de  laquelle 
un  membre  du  gouvernement  a ,  dit-on  ,  quelque  part. 
Elle  fervira  de  commentaire  à  une  pièce  d'un  au- 
tre genre  émanée  d'un  membre  refpectabïe  du  gou- 
vernement. Mr.  Iddekinge  ,  étant  Président  des 
Etats-Généraux  ,  dans  le  tems  ou  le  Stadhouder, 
accompagné  du  Confeil  d'Etat,  fe  rendit  dans  cet- 
te aiTemblée  pour  expofer  l'état  des  fubfides  de 
cette.:  année ,  fit  la  réponfe  fui  vante..    Nous  n'y 

chan- 


(21) 

changerons  rien,  pour  montrer  notre  impartialité; 
nous  nous  bornerons  à  quelques  remarques,  propres 
à  en  développer  les  principales  idées. 

„  C'était  dit(ce  politique  octogénaire^  une  fat  is- 
„  faction  particulière  pour  L.  H.  P.  de  recevoir 
„  de  nouveau  la  pétition  générale  de  l'Erat  de 
3,  )a  guerre  ,  foit  parce  qu'elles  avaient  ainfi  une 
„  nouvelle  confirmation  du  foin  &  du  zèle  infa- 
„  tigables ,  que  fon  Aitefle  Royale  &  Leurs  No- 
„  blés  Puillances,  ont  toujours  pour  la  confervation 
5,  &  le  Bien-Etre  de  cet  Etat  dans  ces  tems  d'em- 
,,  barras  &  de  crife  ;  foit  parce  que  L.  H.  P.  ne 
;,  manquaient  pas  de  raifons  pour  craindre  que  S.A. 
„  &  L.  N.P.  découragées  à  la  fin  pour  avoir  répété 
,,  fi  fouvent  les  mêmes  propofuions,  ne  fe  cruflent 
„  difpenfés  d'expofer  de  nouveau  l'état  du  Pays  oc 
„  d'indiquer  les  moyens  de  le  conferver 

„  Il  délirait,  en  confcquence  ,  que  S.  A.  &  le 
91  Confeil  d'Etat,  fe  vifïent  bientôc  fécondés  par  les 
„  réfoiutions  courageufes  de  toas  les  confédérés, 
5,  pour  les  chofes  fur  lesquelles  on  avait  infifté  de- 
„  puis  bien  des  années  dans  les  Pétitions  générales. 
,5  1\  jugeait  que  les  détails  de  la  Pétition  éraient  II 
„  clairement  expofés  &  preflfés  d'une  manière  fi  for- 
,,  te  par  le  beau  difcours  du  Préfident  de  Leurs  No- 
„  blés  PuifTances,  que  ce  ferait  leur  faire  injure  à 
,,  tous  deux  qus  d^exiger  une  explication  uité- 
„  rieure 

„  Que,  puifque  fon  tour  était  venu,  dans  cette 
„  occafion  folemnelle  »  de  parler  fuivant  l'ancienne 
,,  &  louable  coutume  ,  trop  peu  fuivîe  dans  ces  tems- 
„  ci,  occafion  qui  ne  s'offrirait  jamais  plus  à  lui, 
„  il  ne  pouvait  s'empêcher  d'ouvrir  fon  cœur  &  de 
,,  développer  fes  intentions. 

„  Jl  pafîait  autrefois  en  Proverbe  que  d'après  les 
„  Harangues  du  Roi  à.\dn^leterre  dans  fon  Parle- 
.,  ment,  la  Pétitiondu  Confeil  d'Etat  jointe  à  ce  qui 
„  fe  trouvait  dans  les  lettres  pour  indiquer  un  jour 
,i.de  Jeûne  ce  de  Prière,  on  pouvait  fe  former  une 
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idée  de  l'Etat  de  l'Europe  &  des  PuiïTances  qui  s'y 
trouvent,  relativement  aux  Relations  qu'elles  ont 
„  entre  Elles;  il  demandait  à  cette  occafion,  qu'il 
„  lui  fût  permis  d'ajouter  encore  quelque  chofe  fur 
,,  Tétat  du  Pays;  comme  c'ell  la  coutume  des  veil- 
„  les  Gens,  il  commencerait  à  parler  de  lui-même; 
enfuïte  du  Pays.  Au  cas  qu'il  lui  échapât  de  dire 
quelque  chofe  de  trop ,  ou  quelque  chofe  qui  ne 
,,  s'accordât  pas  avec  le  jugement  de  quelques  Mem- 
„  bres  de  i'AfTemblée,  il  priait  qu'on  ne  l'attribuât 
„  pas  à  fon  cœur,  mais  au  zeie  qu'un  Vieillard  a 
„  d'être  utile  &  qu'on  le  couvrît  du  manteau  de  l'A- 
3,  mitié. 

„  Il  y  avait,  pourfuivit  Mr.  Iddckinge  ,  plus  de 
,,  quarante  ans  ,  qu'il  était  membre  de  l'AïTem- 
„  blée  de  leurs  Hautes  Puifiances  ;  il  avait ,  depuis 
3,  ce  tems,  eu  quelque  part  dans  l'Adminiilration  des 
„  Affaires  du  Pays;  il  y«-av:;it  connu  trois  grands 
„  hommes  d'Etat,  Rhoon,  François  Fagel  &  le 
3,  Tréforier  Hop  ;  iï  avait  appris  à  leurs  pieds  (  & 
,,  il  ne  fe  croyait  pas  trop  vieux  pour  apprendre 
55  encore),  car  c'étaient  là  des  Hommes  qu'on  au- 
33  rait  beaucoup  délires  dans  ces  teins -ci,  desHom- 
„  mes  ,  qui  ne  penfaient  pas  toujours  de  la  même 
„  façon,  mais  qui  ne  laiiTaient  pas  d'avoir  toujours 
5>  le  même  Syftême. 

35  II  raconta  fur  cela,  ce  qu'il  avait  vu  depuis  Tan 
„  Ï740,  jufqu'à  ce  que  Guillaume  IV.  fut  rétabli 
„  dans  les  Dignités  de  fes  Ancêtres,  en  même  tems 
„  tout  ce  qui  était  alors  arrivé  dans  le  Pays,  à  l'oc- 
$i  cafion  du  RétabliiTement  du  Statboudtrat ,  que 
„  dans  ce  tems  là  &  jufqu'à  préfent,  dans  la  Con- 
,,  viftion  que  le  Staibouder  était  l'inflituticn  qui 
5*  s'accorde  le  mieux  avec  la  Conflitution  du  Pays  ; 
„  qu'il  avait  eu  l'honneur  de  vivre  en  Amitié  &  en 
,s  bonne  intelligence  avec  le  Stathouder,  &  après 
,,  la  mort  de  Madame  la  Gouvernante  ;  que  l'un  &  l'au- 
53  tre  avaient  beaucoup  changé  en  mieux  ,  &  feraint 
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encore  devenus  meilleurs ,  s'ils  avaient  vécu  plus 
long  tems. 

n  Enfuite,  leSieur  Préfident  raconta  comment, 
pendant  la  minorité  du  Stathouder-  Héréditaire 
a&uel,  la  direction  des  Affaires  de  terre  avait  été 
confiée  à  Mgr.  le  Duc  qui,  pour  s'être  réglé 
,  exactement  fur  Tes  in  (buttions,  avait  eu  la  fatis- 
faction  de  conferver  la  Paix  au  dedans  &  au  de» 
hors,  ce  dont  les  Réfolutions  prifes  par  L.  H»  P. 
dans  la  Minorité  de  Ton  Airelle  étaient  témoins, 
mais  ce  qui  parailTait  actuellement  totalement  ou- 
blié; que  maintenant  on  avait  le  plaifîr  d'avoir 
un  Stathouder-  Héréditaire  de  la  Maifon  d'Oran- 
ge; que  l'Emploi  de  Stathouder  était  très  important 
&  très-difficile  ;  comme  tous  les  Statbouders  l'a- 
vaient éprouvé  ;  mais  que  la  difficulté  de  cette 
charge  devenait  encore  plus  grande  par  l'envie 
qu'avait  Ton  Altefie  de  mettre  à  exécution  le  pou- 
voir qu'on  lui  avait  confié,  Il  avait  vu  de  près 
tout  ce  qui  s'était  paflé  depuis  la  Majorité  de  fon 
„  AlteiTe  ;  mais  le  récit  en  ferait  trop  long  à  ra- 
„  conter.  I]  avait  vu  la  guerre  entre  la  France  «Se  cet 
Etat;  il  avait  vu  comment  i'AmbaiTadeur  de  Fran- 
ce ,  dans  tout  fon  éclat,  un  plumet  blanc  &  une 
cocarde  blanche  à  fon  chapeau  Ça}  était  venu 
dans  la  même  falle,  faire  à  L.  H.  P.  au  nom  de 
fa  Majefté  Très-Chrétienne, des proteltations  d'a- 
mitié &  de  bienveillance  ,  dans  le  même  tems 
que  fa  Majefté  Très -Chrétienne  faifait  avan- 
cer   fes    Troupes    dans    la  Flandre  -  des  -Etats. 

Il 


99 
99 
95 


95 

99 
99 
99 
99 
39 
99 
99 
99 
J9 
99 
99 
99 


99 
99 
99 
99 
99 
99 
95 
99 


99 


(a)  Admirez  la  mémoire  heureufe  de  Mr.  Iddekinge. 
l'Abbé  de  la  Ville,  avec  une  cocarde  &  un  plumet  blanc  à 
fon  chapeau.  Mais  IVÎr.  iddekinge  oublie  aufîï  qu'avant  ce 
tems,  nous  avions  fourni  des  Troupes  aux  Ennemis  de  la 
France,  que  notre  partialité  pour  eux  avait  été  fi  loin  quà 
liatnviaon  avait  laifié  vendre  deux  vaiiîeaux  Français  amenés 
par  les  Anglais  ,&  forcé  en  Zéelande  ua  Armateur  Français  de 
relâcher  une  prife  Anglaife. 
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îl  fe  rapeîait  une  anecdote,  arrivée  à  cette  occa- 
fion,de  la  vérité  de  laquelle  il  ôfait  protefler,  & 
qui  était  revenue  à  fa  mémoire  lors  qu'il  avait 
nfaguere  ouï  femer  le  bruit  que  nos  officiers  de 
Marine  n'avaient  point  d'ordre  pour  tirer  fur  les 
Anglais.  Des  Français  s'approchant  de  nos  vil- 
les de  Barrière  &  s'avançant  à  la  portée  du  ca« 
non  ,  un  de  nos  Capitaines  qui  commandait  fur 
le  rempart  fit  demander  au  Commandant,  fi  L'un 
pouvait  tirer  fur  les  Français ,  nos  bons  amis.  Enfuite 
les  Français  entrèrent  dans  notre  pays,  prirent 
Berg*  op-Zoom,  la  cîef  de  la  Zéelande  &  de 
l'Escaut  &  firent  un  dégât  terrible  dans  notre  pays, 
jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix  ou  nous  reçûmes 
beaucoup  plus  que  nous  n'aurions  penfé.  On 
avait  depuis  confervé  cette  paix  ;  mais  nous 
venions  d'être  enveloppes  dans  une  guerre  dont 
,»  les  effets  actuels  pour  le  pays  &  les  flûtes  futures 
„  ont  été  fuffifamment  repréfentées  dans  la  pétition 
5,  générale. 

Cette  guerre  dénaturée  avec  l'Angleterre,  que 
„  les  Anglais  nous  ont  déclarée  contre  la  Lettre  aes 
,.  '/raités,  qu'ils  ont  continuée  par  des  violences  & 
„  qu'ils  pourfuivent  encore, était  de  l'efpece  la  plus 
i,  préjudiciable  à  ce  pays.  11  avait  entendu  Fran- 
.,  çois  Fagel,  ce  grand*  homme,  affis  fur  le  même 
,,  liège  (dit  i! ,  en  le  montrant)  dire  que  nous  étions 
5,  fort  maltraités  par  les  Anglais  &  qu'ils  nous  a- 
„  voient  donné iouvent  des  motifs  de  plainte;  mais 
„  qu'il  ne  j allait  jamais  en  venir  aux  extrémités  avec 
C  Angleterre  ;  que  nous  devions  confidérer  nos  re- 
lations avec  ce  Royaume  &  l'importance  de  con- 
ferver  la  paix  avec  lui s  de  façon  à  éviter  la  guerre 
3,  avec  elle,     11  ne  lui  appartenait  pas  d'examiner 
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qu'il  cft  dey  Publieras  qui  foutiennent  que, 
7\  toute  forte  que  joit  la  lettre  d'un  Traité,  on  de- 
,,  vait  cependant  toujours,  en  l'interprétant,  pen- 

»  fer, 


„  penfer  que  les  contrattans,  en  formant  un  trai# 
„  té,  n'ont  pas  voulu  mettre  de  côté  leur  intérêt, 
„  ou  plutôc  la  néccffité  de  fe  garantir  dans  un  tems 
,,  de  néceflité ,  contre  une  ruine  prochaine;  que 
„  dans  un  tel  cas  une  claufe  pareille  ejt  toujours  fous» 
„  entendue  :  fi  les  Anglais  s'étaient  trouvés  dans  ce 
,,  cas,  c'eft  ce  dont  il  ne  voulait  pas  difputer,  en- 
„  core  moins  examiner  fi,  dans  un  tems  ou  l'Etat  fe 
.,  trouvait  fans  forces  &  fes  Colonies  fans  défenfe, 
'„  on  n'aurait  pu,   afin  de  conferver  ces  établiffe- 
„  mens  &  de  contribuer  au  bien-être  de  la  plusgran- 
,,  departiedes  Habitans,  prévenir  cette  guerre  avec 
„  les  Anglais,     Enfin ,  nous  avions  la  guerre  ;  & 
„  nous  devions  délirer  d'obtenir  bientôt  une  paix 
5>  honorable  ;  (car  il  n'ofait  dire  glorieufe,  puis  que 
9,  nous  ne  combattions  pas  glorieufement)  ,  &  tel 
,,  devait  être  le  voeu  de  tous  les  Membres  du  gou- 
„  vernement  ainfi  que  des  fimplcs  particuliers.    II 
„  ne  croyait  pas  ce  qu'il  avait  fouvent  ouï  dire  dans 
n  cette  circonstance  ;  qu'il  y  avait  eu  des  Régens 
„  allez  téméraires  pour  avoir  défiré  la  guerre  avec 
„  les  Anglais  :  un  tel  fouhait  n'avait  pu  fortir  du 
„  cœur  d'un  Belge  :   plufieurs  des  Régens  s'étaient 
également  trompés,  en  s'imaginant  que  les  An- 
glais  avaient  les  mains  trop  embarajfées ,  pour  ofer 
s'aîlirer  un  nouvel  Ennemi. 
„  Dans  ces  circonftances  on  n'avait  rien  pour  fe 
repofer   fur  foi -même;   nous  n'avions   aucunes 
forces  ;  &  les  traités  avaient  perdu  la  leur  ;  car  ces 
fortes  d'engagemens,  quand  ils  étaient  fondés  fur 
des  fucccffions  héréditaires,  étaient  oubliés  aufli- 
tôt  que  l'héritier  avait  monté  fur  le.  trône;  alors 
on  ouvrait  la  digue  &  les   eaux  fuivaient  leurs 
cours  ;  il  n'y  avait  pas  de  meilleurs  traités  que  ceux 
dont  les  fondemens  pofaient  fur  les  intérêts  réci« 
„  proques  &  le  commerce  des  deux  nations. 
,,  11  avait  depuis  peu  entendu  un  Politique  demander 
fi  ,  au  lieu  de  perdre  tant  d'argent,   il  n'aurait 
pas  mieux  valu  négocier,  dans  divers  comptoirs, 
M  jusqu'à  la  concurrence  de  cinquante  millions?  & 
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r"fî  l'on  ne  pourrait ,  par  ce  moyen,  mettre  fin  à  la 
„  guerre  entre  les  PuifTances  de  l'Europe  ?  du 
3,-  moins ,  fi  ;  par  ce  moyen,  nous  n'aurions  pu  mettre 
„  nos  pofTeffions  dans  un  état  formidable  de  défen- 
3>  fe,conferver  notre  pays,  conltruire  desvaiiTeaux, 
,j  fe  mettre  en  état,  au  moyen  de  cet  argent,  de  dé- 
„  fendre,  en  casjde  guerre,  notre  pays  de  tous  les 
^  côtés  oîi  il  pourrait  être  attaqué,  Mais  à  pré- 
„  lent  quel  ufage  pourrions  -  nous  faire  de  nos  ri- 
,,  chefles,  dont  on  fait  tant  de  bruit?  Comme  on 
5)  ferait  à  préfent  pourvu;,  de  tout ,  ou  il  n'y  avait 
„  rien  à  fe  procurer  ?  Actuellement  le  bois  que  nous 
„  avions  fait  paner  ailleurs  en  û  grande  quantité,  au 
i9  Heu  de  V acheter  nous-mêmes,  &  faire  ainfi  difpa- 
,,  raître  la  dangereufe  difpute  que  nous  avions,  il  y 
„  a  deux  ans  s  ferait-il  facile  de  s'en  procurer  ?  Pour- 
„  rait- on  lever  une  allez  grande  quantité  de  mon- 
„  de  &  conflruire  des  vaiïfeaux?  Il  craignait  pour 
„  la  négative,  &  que  nous  n'éprouvions  trop  tard 
?)  la  pauvreté  au  feinde  toutesnosricheiïes^dTwa* 
w  num  de  tabula. 

„  Il  avait  néanmmoins  encore  un  confeil  a  don- 
M  ner;  c'efl  que  l'unanimité  pût  être  confervée  en- 
„  tre  les  Provinces  &  les  Provinces,  les  vil'es  & 
,-,  les  villes;  &  que  chacun  maintînt  fes  droits  fans 
s,  empiéter  fur  ceux  d'un  autre  ;  chofe  cependanc 
5,  dont  le  Confeil  d'Etat  n'avait  jamais  été  foupçon- 
„  né  par  les  confédérés,  Mais  on  devait  fe  rapeler 
„  ce  qu'avait  dit  le  père  de  ia  patrie,  (en  montrant 
„  le  portrait  de  Guillaume  I,)Confervez  bien  votre 
„  Union,  cette  Union  dont  le  manuferit  original, 
„  trouvé' depuis^  peu  par  Mr.  le  Trélorier  Général 
.,  Hop,  arraché  à  l'oubli  par  le  travail  infatigable? 
„  des  Miniflres  actuels  du  Confeil  d'Etat,  &  don- 
„  né  au  public  par  la  voie  de  l'impreiTion ,  d'une 
„  manière  fi  délicate  ;  mais  le  fens  &  la  force  de  ce 
„  traité  étaient  bien  loin.  Il  délirait  que  le  ruban 
„  d'Orange  ,  tînt  encore  îongtems  ferrées  les 
„  fept  flèches  de  la  République^  &  que  l'influence 
„  û  nécefîaire  du  Stathouder  dans  les  Provinces  & 
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${  entre  les  Provinces  pût  être  confervée  &  augmen- 
,,  tée  &  qu'elles  tinffencà  l'égard  du  Prince  la^  place 
^,  d'un  bon  ConfeiK  La  conftitution  de  la  Repu* 
,,  bîique  était  fi  étonnante,  qu'il  fallait  en  mouvoir 
„  toutes  les  roues  à  la  fois ,  pour  mettre  la  machi- 
„  ne  en  ordre  ;  &  c'eft  pourquoi  un  Stathouder 
„  était  néceflaire  &  par  conféquent  utile  à  la  con- 
„  flitution. 

,,  Il  entendait  parler  de  donner  à  fon  Alteflè  des 
,,  Confeillers  qui  lui  ferviraient  de  petit  Commit- 
„  ce;  il  ne  favait  ce  que  cela  voulait  dire;  mais  (î 
,,  cela  lignifiait  que  fon  AltefTe  devait  avoir  des  con* 
„  feillers,  c'était  une  bonne  chofe;  &  les  Princes 
,,  d'Orange  en  avaient  toujours  eu  ;  il  était  auflî  né» 
„  ceflaire  que  le  poids  de  leur  emploi  fût  allégé  par 
„  des  Conseillers  ;  mais  qui  avaient  été  fes  Con- 
„  feillers  &  qui  devaient  l'être  ?  Perfonne  autre  que 
„  les  membres  des  Hautes -AfTemblées,  favoir  les 

Etats-  Généraux  &  les  Etats  des  Provinces  ;  c'était  à 

eux:  qu'était  confiée  le  pouvoir  des  Provinces  res- 
,j  pe&ives&de  la  confédération,  l'exercice  du  pou- 
,,  voir  Souverain,  comme  il  eft  arrivé  également  à 
„  fon  AltefTe ,  &  c'eft  à  quoi  aboutit  la  grande  dis* 
,,  pute  fur  l'indivifibilité  de  la  Souveraineté. 

„  Les  Etats -Généraux  &  les  Ecats- Provinciaux 
„  demandaient  encore  tous  les  jours  les  confidérati- 
5,  ons  &  l'avis  de  fon  AltefTe,  ainfi  que  fon  AltefTe 
,,  était  accoutumée  de  demander  celui  des  Princi- 
„  paux  Miniftres  de  ces  alTemblées;  mais  quant  à  la 
9,  queftion  d'ajouter  à  fon  AltefTe  un  autre  Confeil 
„  ou  Committé  ,  il  croyait  que  la  plupart  des  Pro- 
„  vinces  s'y  oppoferaient. 

„  Il  y  avait  encore  ,  continue  le  Préfident , 
,,  une  chofe  qui  lui  tenait  au  coeur;  &il  ne  pou* 
54  vait  s'empêcher  de  la  déclarer,  il  fallait  recon-- 
9,  naître  un  Etre-fuprême  :  a  Jove  prmcipium  étaic 
„  la  devife  des  Payens  ;  &  nous  Chrétiens  ,  nous 
„  Belges ,  avions  encore  autrefois  la  coutume , 
payant  de  rien  entreprendre  ,  de  réclamer  la  divi- 
„  nitéj  de  lui  demarfder  fa  bénédiction  en  public; 
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„  on  ne  le  faifaît  actuellement  que  dans  les  jours  in? 
5,  diqués  folemnellemenc:  il  efl  vrai  qu'on  ne  comT 
,,  mençait  jamais  les  délibérations  de  L  H,  P.  fans 
„  une  prière;  mais  il  ne  laiiTait  pas  d'être  certain  que 
3,  les  prières  publiques  pour  nos  projets  &  nos  en- 
„  treprifes  ,,  étaient  abfolument  hors  d'ufage  ;  de 
„  forte  que  nous  devions  encore  prendre  exemple 
„  des  payens." 

Bien-  heureufes  les  oreilles  qui  ont  eu  le  bonheur 
d'entendre  ces  traits  fubiimes  du  génie  politique  de 
Mr.  Iddekinge!   Béni  foit  le  citoyen  zélé  qui,  pour 
Tin  (traction  &  l'édification  publique ,  a  fait  ce  pré- 
fent  à  la  nation  !  J3enis  foient  les  inventeurs  de  l'im- 
primerie 6c  des  Gazettes,  qui  mettent  tout  le  monde, 
à  portée  de  puifer  à  longs  traits  dans  cette  fource, 
féconde  de  la  plus  faine  politique  !    Voilà  des  hom- 
mes tels  que  notre  fiecle  dégénéré  en  produit  peu  ! 
Quelle  folie  de  parler  d'adjoindre  au  Prince  desCon- 
feillers,  tant  qu'il  y  aura  dans  les  alTemblées  d'Etac 
des  perfonages  tels  que  Mr.  Iddekinge!  Notre  Stat- 
houder  s'eft  fouvent  exprimé  avec  une  indignation 
patriotique  fur  les  procédés  violens,  injuftes  <Sç  ré- 
voltans  des  Anglais  à  notre  égard.  Idées  vaines  d'un, 
génie  trop  ardent!  Mr.  Iddekinge,  confidérant  les. 
chofes  d'après  la  fphere  plus  élevé©  &  plus  vaste  de 
la  politique  Angiaife,  foupçonne  qu'on  peut  biçn 
s'écarter  de  la  lettre  &  du  fens  d'un  traité,  pour  des 
raifons  d'intérêt   &  de  convenance.     Comment  il 
prouverait  à  fon  Al  telle  que  les  Français  font  une  nati- 
on déloyale  &  perfide ,  pour  nous  avoir  attaqué,  après, 
nous  avoir  long  tems  exhorté  inutilement  de  retirer 
nos  troupes  au  fervice  de  l'Ennemi;  mais  que  les. 
Anglais ,  quoique  nos  rivaux  éternels  en  commer- 
ce, font  nos  alliés  &  nos  amis  naturels.    Sans  doute 
que  fon  Altefle  penfe  encore  à  préfent  que  jamais 
l'occafion  ne  fut  plus  favorable  pour  vanger  les  in* 
jures  que  nous  avons  efluyées  de  la  Grande -Breta- 
gne &  recouvrer  la  perte  de  notre  honneur  par  de  vi-  . 
goureufes  opérations  :    mais  Mr.  Iddekinge,    plus 
expérimenté,  puisqu'il  a  quatre-vingts  ans,  lui  appren- 
dra 
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dra  que  nous  fommes  dans  l'impoiïibilité  de  nous 
procurer  une  paix  glorieufe;  &  que  tout  ce  que  l'on 
dit  de  la  fai b le iTe  des  Anglais,  en  Europe,  de  leur 
impuiflance  en  Amérique  eft  dénué  de  tout  fonde- 
ment. On  pourrait  encore  avoir  la  fottife  d'infinuer 
que  l'argent  étant  le  nerf  de  la  guerre  5  la  Hollande 
qui  eft  8  riche,  en  faifant  de  gros  emprunts  empê* 
cherait  le  numéraire  de  paiTer  dans  les  fonds  Anglais 
&  trouverait  des  vaiffeaux  &  des  hommes  aufli  bien 
que  l'Angleterre  ;  mais  Mr  Iddekinge ,  mieux  inftruit  » 
montrera  qu'on  manque  de  bois  de  condrudtion; 
parce  qu'on  n'a  pas  acheté  avant  la  guerre  tout  ce- 
lui qui  devait  fe  tranfporter  en  France,  &  que  les 
Anglais  font  plus  habiles  à  attirer  des  hommes  que 
les  Hollandais, 

Mr.  Iddekinge  eft  furtout  ingénieux  à  comparer 
les  découvertes  de  cuiïofité  littéraire  avec  les  ex- 
hortations patriotiques.  Avec  quel  art  n'amene-t-il 
pas  à  la  fuite  du  difcours  de  Gwllaume  I.  pour  con- 
ferver  1  Union,  la  découverte  d'un  vieux  manufcrit 
dont  on  a  confervé  le  cara&ere,  les  ratures  &  les 
paflages  effacés,  dans  une  édition  qu'on  a  donnée  de 
l'Union  d'Utrecht. 

Mr.  Iddekinge  brille  furtout  par  des  exhortations 
pieufes  envers  la  reconnaiflance  due  à  l'Etre  Suprême, 
Qu'il  eft  beau  de  voir  ce  vénérable  odogénaire nous 
rapeler  les  tems  anciens,  celui  même  des  payens, 
pour  nous  exhortera  recourir  à  la  Divinité  dans  tou- 
tes nos  adtions.  En  vérité  ,  perfonne  n'y  aurait  pen- 
fé  fi  Mr.  Iddekinge  ne  nous  avait  rapelê  que 
des  Chrétiens  & ,  qui  plus  eft  ,  des  Belges ,  ne  de- 
vaient jamais  perdre  de  vue  un  devoir  aufli  impor- 
tant. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  que  ces  infinua- 
tions  adroites  contre  la  bonne- foi  de  la  France  &fur 
l'importance  d'une  alliance  avec  l'Angleterre,  font 
merveilleufement  imaginées  dans  un  tems  où  notre 
intérêt  eft  évidemment  de  nous  lier  avec  la  premiè- 
re &  de  pourfwivre  vigoureufement  la  guerre  contre 
la  dernière. 

v  •  Quel 
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Quel  homme  aurait,  fans  Mr.  Irîdekinge.  imagi- 
né que  le  Staahoudérat  eft  une  inltkution  fingulie- 
ment  utile  pour  la  conftitution  de  ce  pays  &  pour 
entretenir  l'union  dans  l'Etat:  il  eft  vrai  que  le  Pv 
Ht/que  Hollandais  s'eft  exprimé  fur  cet  article  d'une 
manière  aufîuforte  &  qu'il  a  employé  à  peu  près  les 
mêmes  exprefiiohs;  mais  ces  obfervations  ont  beau- 
coup plus  de  poids  dans  la  bouche  d'un  membre  du 
gouvernement ,  que  dans  celle  d'un  (impie  particu- 
lier qui  compofe  une  feuille  périodique. 

Quant  à  ta  politique  avec  les  Anglais,  pareequ'ils 
auraient  été  nos  alliés,  s'enfuivrait-il  qu'on' auraic 
dû  leur  céder  dans  tous  les  points?  Une  condefeen» 
dance  n'en  attire-t-elle  pas  une  autre?  N'avons  nous 
pas  vu  que,  pour  avoir  laiffé  impunies  les  premiè- 
res infultes  faites  à  notre  pavillon ,  ils  ont  multi- 
plié les  injures  $  jufqu'à  rompre  en  guerre  ouverte! 
Leur  plan  n'était-il  pas  de  nous  faire  déclarer  poar 
eux  ou  contre  eux?  Ce  peuple  fuperbe  ne  connaît., 
à  notre  égard ,  aucun  milieu  entre  amis  auxiliaires  & 
ennemis  déclarés.  Aînfi  nous  ferions  fes  efcîaves; 
ou  du  moins  une  Province  de  l'Angleterre.  Telle  a 
été  la  manière  de  penfer  des  Anglais  dans  tous  les 
tems:  l'occaflon  fut -elle  jamais  plus  favorable  pour 
fecouer  un  joug  aufîi  révoltant  ? 

Les  vues  des  Anglais  étaient  certainement  de  nous 
attirer  une  guerre  avec  la  France,  afin  de  nous  alié- 
ner irrévocablement  l'Amérique.  Dans  ce  cas,  qu'au- 
rions nous  gagné?  Les  Anglais  enflent-ils  été  alcrs 
en  état  de  reconquérir  r Amérique  ou  d'empêcher 
notre  pays  d'être  envahi  par  la  France  ?  Donc  la 
politique  de  ceux  qui  cherchaient  à  prévenir  unerup- 
ture  avec  cette  dernière  était  la  meilleure. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  qu'il  n'y  ait  des 
intérêts  communs  entre  la  République  &  l'Angleter- 
re: les  Anglais  font  intérefTés  à  empêcher  que  nous 
ne  foyons  la  proie  d'une  Puiilance  "voifine:  mais  ce 
motif  doit-il  faire  oublier  tous  les  autres  intérêts? 

Ou  ne  celle  de  répéter  que  nous  avons  de  grandes 

obii- 


C30 

• 

obligations  à  l'Angleterre,  &  qu'elle  nous  a  fauves 
delà  ruine?  Mais  dans  quel  tems  nous  aurait-elle 
rendu  ce  grand  fervice?  Serait-ce  du  tems  tfElizaler.b, 
qui  le  joua  de  nous  pendant  tout  le  cours  de  Ton 
règne  ;  qui  fut  fur  le  point  de  'nous  abandonner 
aux  Efpagnols,&  qui ,  pour  le  peu  de  fecours  qu'el- 
le nous  rendît!,  exigea  pour  furètes  les  principales 
clés  du  pays  du  côté  de  la  mer?  Serait-ce  du  tems 
de  Jacquet  I.  fous  le  règne  de  qui  les  Anglais  ne  celTe- 
rent  de  défoler  notre  commerce, fur  nos  côtes,  dans 
Ja  mer  du  Nord  &  dans  les  Indes?  Serait-ce  du  tems 
de  Charles  I.  ou  ils  pouffèrent  l'animofité  jufqu'à 
fecourir  la  flotte  Efpagnole  que  Tromp  était  fur  le 
point  de  détruire?  Serait-ce  fous Crornwel , qui,  fît  à 
la  Hollande  la  guerre  la  plus  défaftreufe  qu'elle  ait 
elfuyée  &  lui  porta  le  coup  mortel  par  le  fameux 
a&e'de  navigation  dont  on  n'a  jamais  pu  obtenir  la 
révocation?  Serait-ce  fous  Charles  II.  qui,  par  fa 
perfidie,  noas  atcira  la  fatale  învafion  des  Français, 
qui  faillit  à  détruire  entièrement  la  République  ?  Se- 
rait-ce fous  Jacques  IL  qui'  donnait  aux  Corfaires 
d'Alger  un  azile  pour  courer  fus  à  nos  navigateurs? 
Serait-ce  fous  Guillaume  III.  qui  parvint  à  réunir 
les  deux  pays  à  peu  près  fous  fa  domination  ?  Nous 
confurnâmes  nos  forces  pour  l'élever  fur  le  trônje, 
pour  affermir'  la  liberté  Britannique  fur  des  fonde- 
mens  inébranlables;  &  nous  ne  reçûmes  que  des  ou- 
trages. Serait-ce  fous  la  Reine  Anne ,  qui ,  après  une 
guerre  longue  &  ruineufe,  nous  abandonna  à  la  mer- 
ci des  Français,  dès  qu'elle  vit  lieu  de  traiter  avan- 
tageufement  avec  eux?  Serait-ce  enfin,  pour  abré- 
ger, fous  les  trois  Georges, qui, foit  en  tems  de  paix, 
foit  en  tems  de  guerre,  n'ont  celle  d'autorifer  leurs 
armateurs  dans  leurs  violences.  En  un  mot,  il  n'ell: 
aucun  règne, -aucun  tems,  &  prefque  pas  une  an- 
née 011  les  Hollandais  n'aient  eu  à  fe  plaindre  des 
Anglais.  Peut-on  dire  que  c'efl  la  néceflité,  le 
danger  imminent  de  périr  qui  autorife  ces  procé- 
dé*? Mr.  Iddekinge  n'oie  prendre  fur  lui  de  déci- 
der- 
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der  fi  les  Anglais  fe  font  trouvés  cette  fois» ci  dans 
ce  cas  ;  mais ,  puifque  les  Anglais  ont  toujours  fuivi 
la  même  conduite  dans  tous  les  tems,  n'eft-il  pas 
plus  naturel  de  conclure  qu'ils  ont  uns  jaloufie  na- 
turelle contre  notre  profpérité  nationale  &  que  11 
Foccaiion  s'offre  actuellement  de  nous  mettre  hors 
d'état  de  les  craindre ,  il  eft  de  la  bonne  politique 
de  ne  pas  la  laifler  échaper. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflfent  régulièrement,  tous  lea 
Lundis  à  Amflerdam  ,  chez  /f .  A.  Crajenfcbot  ;  à  Haar» 
lem  ,  chez  fValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  è?  van  Datnme , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef, 
Detune ,  van  Drecbt  &  La  Veuve  Staatman  ;  à  Gouda , 
chez  Fan  derKlos\  à  Rotterdam,  chQzBennet&  Hake,&  J 
Brenkborfl;  à  Dor drecbt ,  chez  Bluffé  ;  à  Deventcr ,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue  , 
chez  Fan  Goor  ;  à  Arnhem ,  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc  • 
chez  y.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg,  chez  J.  G.  Vircbaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas.  On 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles  UAmériquiade 
Poëme  ;  6  fols  &  Foliaire  reçu  aux  Champs  éiifées 
par  Henri  quatre ,  Ejlampe  allégorique. 
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N°.  LV.  LUNDI,  ce  25  FEVRIER, .1782. 


CHAPITRE    XLVI. 

Examen  des  ajjertions  de  ï'/luteur  de  la  Corres- 
pondance Politique. 

On  a  dû  voir  jusqu'à  préfent  que  nous  étions  tel* 
lement  affermis  fur  nos  principe;: ,  que  loin  de 
craindre  le  face  à  face  avec  ceux  qui  penfaient  dif- 
féremment,  nous  les  avons  ordinairement  introduits 
fur  l'arène  ,  armés  de  tous  leurs  moyens  d'attaque  &  de 
défenfe.  Nous  ne  pendons  pas  alors  qu'il  prendoit 
envie  à  quelque  athlète  des'équipperdepied  en  cap 
dans  le  feul  desfcin  de  nous  rompre  partout  en  vifie- 
re;  nous  avions  bien  vu,  &  non  pas  fans  fourire, 
des  lettres  fignées  Anti-Cera/us,  &  d'autres  enfans 
perdus  jetés  devant  nous,  pour  femer  l'épouvante  ; 
mais  nous  penfions  qu'il  n'était  réfervé  qu'aux  Au- 
teurs illuftres,  aux  hommes  de  génie,  de  faire  des 
ouvrages  parodiés  régulièrement  ou  réfutés  en  for- 
me. Nous  avons  longtems  ignoré  qu'on  nous  fie  cet 
honneur;  nous  l'ignorerions  vraifemblabîement  en- 
core ,  ii  l'Auteur  de  la  Gazette  du  Bas-  Rhin  ne  nous 
avait  annoncé  l'exiftence  d'une  feuille  périodique, 
intitulée  Correjpondance  Politique,  &  fi,  pour  nous 
prouver  que  cette  feuille  était  dans  le  monde ,  il 
n'en  eût  cité  plufieurs  traits.  Nous  avons  eu  bien 
Tome  III.  C  4c 
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de  la  peine  à  nous  en  procurer  les  premières  feuiî» 
les.  Comme  nous  n'avons  mis  cTinportance  aux 
nôtres,  qu'autant  qu'elles  expofaient  des  obferva- 
tions  qui  nous  paraîtraient  neuves  &  utiles ,  nous 
nous  bornerons  à  les  défendre;  nous  ne  relèverons 
ce  qui  échappe  à  cet  Antagoniile  fur  notre  perfon- 
ne,  que  lors  qu'il  tentera  de  la  rendre  odieufè,  ea 
donnant  à  nos  exprefîions  des  interprétations  ilni- 
fties  que  nous  n'avons  jamais  eu  en  vue;  tous  les 
lecteurs  feront  à  portée  de  juger  fi, dans  les  endroits 
que  nous  rapporterons,  on  ne  verra,  comme  dans  les 
extraits  cités  par  le  Courier  du  Sas- Rhin,  que  des 
phrafes ,  c'eft-à-dire,  des  aliénions  fans  preuve, 
de  grands  mots  vuides  de  fens  &  des  lieux  communs 
qui  îaiflent  le  lecteur  dans  la  même  ignorance  ou  il 
était  auparavant,  Nous  nous  arrêterons  principale- 
ment fur  ce  qu'il  dit  des  affaires  de  1' 'Amérique ,  ma- 
tière que  nous  regarderons  toujours  comme  celle 
oïi  nous  avons  jeté  des  lumières  vraiment  intéres. 
fantes  pour  l'Europe.  On  nous  difpenfera  de  rappor- 
ter ce  que  l'Auteur  prend  ou  traduit  d'ouvrages 
imprimés  ;  nous  nous  bornerons  à  ce  qui  paraît  for- 
ti  de  fa  tête  ,  <k  dirigé  contre  les  principes  &  laper- 
fonne  du  Politique  Hollandais* 
y,  Il  faut,"  dit  la  Correfponâance  ,  „  de  grands 
intérêts  nationaux  pour  amener  de  l'unanimité 
dans  les  réfolutions,  &  de  la  vigueur  dans  l'exé- 
cution, 11  n'y  a  que  des  avantages  généraux, 
fentis  par  la  multitude,  ou  que  des  dangers  pro- 
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„  chains,  éminens,  qui  puiiTent  mettre  du  concert 
dans  les  vceux&  de  l'énergie  dans  les  efforts  ...  il 
faut  de  grands  motifs  d'intérêt  public  pour  déve- 
lopper les  resfources  nationales.  Il  faut  de  grands 
biens  à  procurer  à  la  patrie,  ou  de  grands  maux  à 
éloigner  de  fes  enfans ,  pour  réunir  les  opinions 
diverfes ,  &  railembler  dans  un  même  centre  les 

forces  dif perfées  .  „ Nous  épargneront  ïï  nos 

lecteurs  U$  Ttopes  dent  L'Auteur  rebat  ici  les  mêmes 
idées.  Mais  il'faudrait  être  aveugle,  pourfuit-il, 
pour  s'imaginer  qu'on  verra  régner  le  môme  con- 
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,,  cert,  «S:  développer  les  mêmes  efforts,  quand  il 
5,  s'agit  d'intérêts  légers  &  indiv  duels:  qu'on  fera 
„  des  facrirlces  aufli  coûteux,  pour  défendre  la  eau- 
,,  fe  de  quelques  Membres  de  la  Souverairaité,  qui, 
„  ne  confultant  que  leurs  convenances  ou  leur  res- 
,,  fentiment  perfonnel ,  ont  imprudemment  jeté  leur» 
„  concitoyens  dans  la  conf ufion  ,  &  leur  patrie  dans 
„  le  malheur;  pour  foutenir  des  hommes  qui»  fans 
,,  million  politique,  fans  caraétere  compétent,  ont 
,,  formé  des  liajfons  perfides,  qui  ont  fait  évanouir 
„  le  caducée  entre  deux  nations  unies  ;  pour  réalifer  de 
â,  petites  fpéculations  mercantiles ,  auiïi  incertaines 
,,  que  leur  utilité  ferait  circonferite;  pour  appuyer 
„  des.réfultars  d'une  négociation  ténébreufe ,  fatal 
„  fruit  d'un  fyilême  criminel  ♦  qui  ne  tend  pas  à  moins 
,,  qu'à  bouîeverler  la  conftitution  nationale,  en  ex- 
„  pulfant  le  premier  Magiftrat  de  la  République, 
,,  &  en  dépouillant  la  confédération  de  fa  fupréma* 
„  tie,  pour  en  tranfporter  les  prérogatives  à  un  des 

,,  individus  qui  la  compofent Ce  n'eft  ni  pour 

„  épargner  des  cataftrophes  à  leur  pays  ,  ni  pour 
,,  procurer  l'aifance  à  fes  habitans,  qu'ils  ont  con- 
,,  trafté  furtivement  avec  es  congrès  éphémère, 
,,  avec  ce  corps  pbantajlique .  qui  fe  diiïbudra  par 
.,  la  défection  honteufe  de  fes  dignes  membres,  ou 
„  qui  defeendra  au  tombeau,  chargé  du  crime  d'une 
,~,  rébellion  atroce  &  de  l'opprobre  d'une  rébellion 
„  infâme. ..." 

Une  pénétration  extraordinaire  n'eft  pas  requife, 
pour  fentir  qu'il  ne  faut  pas  toujours  de  grands  in- 
térêts pour  remuer  une  nation  entière,  au ili  bien  dans 
uf?e  République  _.  que  dans  une  Monarchie-  Les 
annales  d'Angleterre  &  les  nôtres  attellent  fuffifam- 
ment  que  la  plupart  des  dernières  guerres  oh  ces 
deux  Etats  ont  été  engagés,  ne  posaient  que  fur  des 
intérêts  vagues,  légers  ou  momentanés.  Par  exem- 
ple: quel  intérêt  avions  «nous  de  nous  expofer  de 
gakédecœurà  l'mvaiion  des  Français  en  1748  F  Quels 
intérêts  évidens  &  puifîans  ont  engagé  les  Anglais 
dans  toutes  les  guerres  qu'ils  ont  entreprifes  durant 
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ce  fiecle,  à  l'exception  de  la  dernière?  Il  peut,  au 
contraire,  arriver  que  les  plus  puiiTans  motifs  d'in- 
térêt &  de  péril,  n'aient  aucune  influence,   même 
dans  les  Républiques,     Qu'on  life  les  Philippiques 
de  Demofthene  ;  on  verra  combien  ce  foudre  d'élo- 
quence avait  de    peine   à   tirer   fes  Compatriotes 
de  leur  funcfte  léthargie.   Mais ,  fans  recourir  à  des 
tems  plus  anciens,  jetons  les  yeux  fur  ce  pays   Sup- 
pofons  même,  avec  l'Auteur, que  ce  ne  font  pas  de 
puiflans  intérêts  qui  ont  fait  éclater  la  rupture;  on 
ne  peut  disconvenir  à  préfent,  c'efl  le  cri  unanime 
de  toutes  lesclalTes  de  citoyens,  que,  fans  de  grands 
efforts  &  des  opérations  vi^oureufes,  la  République 
dï  menacée  jusque  dans  fes  fondemens.    Tous  les 
Corps  politiques,  de  concert  avec  le  Stathouder,  rie 
ceiTent  de  faire  retentir  cette  effrayante  vérité  aux 
oreilles  de  la  nation  :  cependant,  qu'a  t-on  fait?  Qje 
fait  -  on  ?   Que  fera  t-on  au  printems  prochain  ? 
L'éviJence  montre  cependant  qu'il  ne  faut  que  de 
médiocres  efforts  de  notre  côté  pour  alarmer  un  en- 
nemi i  affaibli  par  de  putfTantes  diverfions.    Ce  ne 
font  pas  là  des  phrafes  ;  c'eft  un  raifonnement  dont 
perfonne  ne  faurait  contefter  la  vérité 

,,  Si  ,  continue  la  Corre/pondance ,  l' Amérique  ne 
„  devient  pas  indépendante,  comme  cela  fe  pour- 
„  rai:  bien ,  malgré  les  progrès  que  fon  indepéndan- 
.,,  ce  fait  chaque  jour  dans  les  Gazettes  (a)  le  trai- 
,,  té  éventuel  de  commerce  entre  cette  malbeureufe 
„  contrée  &  les  Provinces  -  Unies ,  eft  une  pure  chi- 
,,  mère  pour  faire  le  bien  de  leurs  habitans...  Si,  au 
„  contraire,  elle  le  devient,  comme  cela  fe  pour- 
5,  rait  bien  aufli  dans  quelques  centaines  données  (*fr) 

„  l'uti- 

(a)  Témoin  fans  doute,  la  glorîcufe  Expédition  de  Corn- 
wallis ,  à  travers  les  deux  Caroline*,  bien  couronnée  par  l'af- 
faire de  Gloçefter  &  York-Towp,  qne  les  Gazettes  ont 
fi  méchamment  rapportée! 

(Z^  Sans  doute  que  les  Anglais  qui,  dans  un  moment, 
ont  perdu  tout  ce  beau  pays,  fans  qu'ils  n'aient  pu,  depuis 
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Putilité  des  liaifons  mercantiles  ,  formées  avec 
Il  des  hommes  qui  la  ravagent  par  leurs  extorfinns 
„  Êf  la  flétri  (fent  par  leur  despotisme  (c)  ,  pourra  in- 
„  térefTer  nos  neveux.  Mais  il  faut  être  terrible- 
3,  ment  éloigné  de  l'égoïsme ,  ou  furieufemsnt  près 
5)  de  la  cruauté  ,  pour  expofer  fes  contemporains 
5,  &  foi -même  aux  hazards  d'une  guerre  furie ufe, 
, ,  en  faveur  de  futurs  contingent* 

,j  J'ai,"  continue  la  Correspondance,  „furleplai- 
„  deur  apoftat,  M.  Laurens,  tant  célébié,  il  y  a 
„  un  an ,  aujourd'hui  11  complètement  oublié ,  une 
„  pièce  que  le  public  ne  ferait  furement  pas  fâché 
j,  de  connaître.  Mais  elle  e(l  trop  longue  pour  en- 
„  trer  dans  ces  feuilles.  Si  j'aimais  à  débusquer  les 
„  ufurpateurs  des  renommées  de  l'autel  où  la  con- 
„  fidération  publique  les  contemple,  je  pourrais  li- 
„  vrer  ce  morceau  à  l'impreilion  ,  6c  en  faire  une 
„  brochure  qui  ne  contribuerait  peut-être  pas  peu, 
„  à  démasquer  ce  carTard  politique.  Mais  à  quoi  boa 
,,  défabufer  les  dupes  &  fâcher  les  fripons  (d)P 

„  Cependant,  lorsque  je  manquerai  de  matières 

„  plus 

feptans,  fe  tenir  que  dans  quelques  villes  entourées  de  la 
mer,  avec  la  fupériorlté  de  leur  marine,  ont  repris  des 
forces  pour  opérer  bientôt  cette  conquête!  Quelle  fubiU 
me  prophétie  î  Le  Politique  Hollandais  ne  l'aurait  jamais 
laite  ! 

O)  Tel  eïl  Se  langage  emphatique  du  Miniftere  Britan. 
nique  ;  mais  quand  on  réfléchie  q^'il  n'el  pas  en  Améri- 
que un  feul  membre  du  Gouvernement  dont  l'élection  ne 
dépende  du  peuple  &  dont  la  fonction  foie  pour  plus 
d'une  année ,  ne  voit-on  pas  comment  des  chefs  auifi  dépen- 
dans  &  aufli  précaires  ne  peuvent  être  des  tyrans  &  des 
despotes.  On  ne  conçDit  pas  comment  une  nation  oui  n'a 
remis  le  dépôt  de  fa  liberté  qu'à  fes  propres  armes  que  cha« 
cun  d'eux  porte,  ne  fe  choifit  que  des  tyrans  pour  chefs, 
pour  leur  obéir  fermement. 

(</)  A  quoi  bon?  Quelle  queftion  dans  la  bouche  d'un 
Ecrivain  public  qui  doit  avoir  pour  objet  de  diffiper  les  pré- 
jugés &  de  prévenir  le  public  contre  tout  ce  qui  peut  l'égarer  ? 
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$,  plus  efientielles  ,  je  pourrais  bien  révéler  dans  cet* 
„  te  hebdomadaire  quelques  traits  du  caractère,  quel» 
„  qucs  anecdotes  de  la  vie  civile  de  Mr.  Laurens  J* 
„  feulement  pour  faire  connaître  le  plus  vain  ,  le 
„  plus  faux  des  hommes,  qui  a  ruiné  cent  familles 
„  de  Charles  -Town  ,  fa  patrie,  par  des  procès  odi- 
,j  eux,  plus  odieufement  pourfuivis  encore  ,  qui 
.,  s'eft  élèvera  force  d'hypocrifie,  à  îatête  du  Con- 
.,  grès  ,  &?  a  fini  par  le  trahir,  en  vendant  &  fa  de» 
„  tzEbion  &  les  paperaflès  funeftes  d'Amfterdam  au 
5,  Miniitere  Britannique.  Et  voilà  le  grand,  l'ex- 
.,  celïent  homme,  le  zélé  patriote,  le  profond  po- 
5,  litique  dont  d'imbécilles  Gazetiers  nous  ontchan* 
„  té  les  louanges,  &  dont  ils  ne  parlent  plus  ;  de- 
s,  puis  qu'avec  le  prix  de  la  convention  de  fin 
„  QpQJlafig ,  il  donne  à  la  Tour  des  feilins  à  fes 
3,  convertifleurs  &  à  fes  condifciple3. 

«,,  Il  femble  que  le  rôle  de  ce  Tartuffe,  qui  a  joué 
v  tour  à  tour  l'oppofition  ,  fes  compatriotes  &  les 
,,  étrangers,  devrait  rendre  un  peu  confus  les  néi;o- 
,5  dateurs  de  l'A  m  fiel,  d'avoir  mis  leur  confiance  en 
,,  lui.  Si  l'Expréfident  du  Sénat  Américain  était 
9>  réellement  chargé  d'une  million  honorable  au- 
„  près  des  Provinces- Unies  ;  s'il  avait  l'intention 
„  de  la  remplir  avec  honneur  &  de  fervir  la  caufe 
9,  de  fa  patrie  ,  pourquoi  remplirait -il  fon  por- 
„  te- manteau  de  la  correfpondance  de  la  ville 
3,  cTAmfterdam  qui  en  avait  confervé  des  copies 
„  authentiques.  Et  fi  fes  inflruclions  portaient  qu'il 
,,  dût  être  muni  de  ces  fatales  paperallls ,  d'où  vient 
.,  qu'à  la  rencontre  de  là  Fefiuk  ,  il  ne  s'eft  pas 
„•  défendu  en  héros,  ou  qu'il  n'a  pas  abîmé  la  malle 
„  dans  les  eaux,  pour  fouflraire  cette  malheureufe 
„  boêtede  Pandore  à  l'activité  du  Capitaine  Keppel? 
3,  Mais  vraiment,  le  marché  portait  qu'on  ne  tirerait 
3,  point  fur  le  Paquebot  le  Congrès ,  par  ce  qu'un 
,,  Plénipotentiaire  ultra -maritime  eft  trop  poltron 
3,  pour  foutenir  le  feu,&  qu'en  retour  de  certe  at- 
,3  tention  prudente  ,  il  conferverait  précieufement 
f>  le  dépôt  qui  lui  était  confié;  arrangement  qui  con- 
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5,  ciliait  tout-à-la-fois  la  vie  ,  la  honte  &  b  fortune 
„  de  Mr.  Laurens,  qui .  après  avoir  fait ,  dans  fa  jeu- 
„  neffe ,  des  harnois  pour  les  chevaux ,  a  forgé  dans 
„  fa  vieilleife,  des  chines  de  fer  pour  fes  conci- 
a,  toyens,  &  d'or  pour  lui** 

Je  n'ai  jamais  vu  Mi%  Laurens ,  je  ne  le  connais 
que  par  des  faits  publics,  &  confinés  dans  des  do- 
cumens  authentiques  De  quel  front  ne  faut  -  il  pas 
être  armé  pour  ôfer  diftiler  le  poifon  de  la  calomnie 
fur  le  plus  refpecïable  des  caractères?  Oequel  front 
peut-on  avancer  que  Mr.  Laurens  s'était  vendu  au 
Miniftere  Anglais,  tandis  que  le  Miniftere  le  faifait 
palier  par  toute  la  rigueur  des  épreuves  qu'on  fait 
fubir  aux  accufés  de  haute-  trahi fon?  De  quel  front 
peut -on  lui  faire  donner  des  feftins  dans  le  tems  où 
le  Miniftere  Britannique  fermait  toutes  les  avenues 
pour  lui  parler  &  l'avait  même  réduit  à  manquer 
du  néceffaire  ?  Voilà  des  faits  notoires  ,  qu'un  des 
oracles  de  la  chambre  des  Communes  n'a  pas  craint  de 
produire  foiemnellement  dans  cette  augufte  affemblée 
des  Repréfentans  delà  nation.  Quelle ame atroce  que 
celle  qui  ÔTe  infuîter  au  malheur  d'un  vénérable 
vieillard  fur  le  fort  duquel  les  hommes  fenfibles  de 
tous  les  partis  ont  verfé  des  larmes  !  Quoique ,  en 
Amérique  encore  plus  que  dans  aucun  autre  pays, 
l'homme  foit  tout  &  la  naiflance  rien,  quelle  con- 
fiance mérite  fur  ce  dernier  article,  relativement  à 
Mr.  Laurens,  un  Auteur  fi  peu  délicat  fur  le  choix 
des  moyens,  pour  fatisfaire  l'affreux  plaifir  de  ca- 
lomnier? Quelle  confiance  méritent  les  pièces  fe- 
cretes  qu'il  n'ofe  produire  ;  reflburce  '  ordinai- 
re de  l'impofture  &  de  la  méchanceté  V  Je  ne 
puis  terminer  cette  apologie ,  fans  attefter  qu'on  ne 
trouve  pas  un  Américain  qui  ne  fe  répande  en  élo- 
ges fur  les  vertus  aufïï  bien  que  fur  les  talens  de  Mr. 
Laurens.  Il  cft  vrai  que,  pour  avoir  une  connais- 
fance  exfcfte  &  fidèle*  des  affaires  intéreffantes  de 
l'Amérique ,  le  Politique  Hollandais  ne  s'eft  pas  bor-A 
né  aux  relations  Anglaifes.  11  a  confulté  tous  les 
Américains  que  fa  poiition  l'a  mis  à  portée  de  con- 

C  4  naî- 
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naître.    Ç  femble  que  l'événement  montre  allez  qui 
dés  deux  a  fuiyi  de  meilleurs  guides. 

, ,  Livrez ,  dit  -  on  dans  la  Çorrejpondanet  politique , 
„  à  l'indignation  des  ioix  6c  du  public  ces  miféra* 
„  blés,  artifaps  de  la  calomnie  &  Ce  l'impofture;  ces 
„  plur^es  mercenaires  ,  Coudoyées  pour  déchirer, ou 
,,  trempées  dans  le  fiel  pour  exercer  des  vengeances 
„  privées  5  ces  factieux  impudens  qui .  pour  amener 
„  une  révolution,  dont  peut-être  ils  feront  les  victi- 
5,  mes.  foufflent  le  feu  de  la  discorde,  arment  leurs 

„  concitoyens  du  poignard  de  la  guerre  civile 

,.  Mais  ne  ferez  vous  pas  d'exception?....  Par 
„  exemple  mettrez-vous  au  rang  des  libelles  ou  des 
3,  écrits  pitoyables,  notre  Politique  Hollandais  ^  ou- 
,,  vrage  compofë  dans  les  mêmes  principes,  dans 
„  les  mêmes  vues ,  mais  mieux  fait  que  les  Lettres» 
3,  Hollandaises  jque  vous  avez  11  équitablement  fia. 
.,  gellées  ?  L'accuferez  vous  d'infipidité  ,  ou  le  dé* 
5,  roncerez'vous  au  public,  comme  un  brûlot lan- 
„  ce  dans  la  nation  pour  Fembrafer?  Refuferez- 
„  vous  à  Ion  Auteur  des  connaifTances  &  du  génie? 
s,  Il  me  paraît  que  cette  feuille  efl  allez  bien  écrite. 
,9  Si  l'Ecrivain  bavarde  beaucoup  ,  il  raifonne  auiîï 
5)  quelquefois.  Il  efl  fouvent  fophiftiqué;  mais  je 
,.  le  crois  de  bonne -foi.  Il  elt  admirateur  fou 
„  des  poltrons  de  l'Amérique  (V);  &  cependant  je  ne 
„  penfe  pas  qu'il  foit  (tipendié  par  M.  Adams  ou 
,,  M.  Franklin.  Il  plaide  chaudement  la  caufe  de 
w  MM.d'Amfterdam  :  mais  il  demeure  dans  leur  ville 
&  mange  leur  pain.  Il  déclame  fans  ceflé  contre 
i,  le  Duc  ;  probablement  il  ne  l'aime  pas  (/)•  H 
fatigue  le  Prince  de  harangues  éloquentes .  à  qui 

il  ne  manque  rien  que  de  la  juftefTe 'loutes 

„  ces 


3? 
3> 


(e)  Je  ne  méprife  pas  les  Anglais,  tant  s'en  faut;  ranis 
il  fnut  qu  ils  foieru  bien  lâches  ,  pour  s'être  laitier  prendre 
deux  armées  psr  ces  potirons  d'Américains,  événement 
jusqu'alors  inouï  dans  fhiftoire  des  guerres,  fans  parler 
de  Bennington,  de  Trenton,  Piince-  town  %  SùlUwat,era 
IÇings-mountain  ccc.  &c. 

(/*)  Citez  ces  déclamations  J 
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£  ces  déclamations  ampoulées,  ces  Catilinaires  con- 
„  tre  le  Feld- Maréchal ,  ces  fermons  au  Stathou- 
„  der ,  ces  répétitions  éternelles  fur  l'héroïsme  Amé- 
3,  ricain ,  fur  le  patriotisme  Amlterdammois ,  peuvent 
„  être  des  défauts  dans  une  feuille  littéraire  ,  mais 
„  ne  font  point  des  délits  dans  un  ouvrage  politique: 
5>  on  peut  s'ennuyer  d'une  production  monotone  ;  mais 
„  on  n'eflpas  en  droit  d'en  faire  un  crime  à  fon  Au- 
„  teur.  Prévenu  contre  le  Prince  d'Orange  &  fes 
„  amis  (g),  pour  MM.  d'Amiterdam  &leur  Syltê- 
„  me  ,  M,  Cerifier  Çh) ,  avec  beaucoup  de  con- 
„  nailtancesôc  les  meilleurs  vues,  peut  fe  faire  illu» 
„  (ion  à  lui-même  &  tromper  fes  lecteurs , fans  le 
9>  vouloir.  Son  ouvrage,  pour  être  partial,  n'eft 
„  pas  une  production  méprifable  ,  ni  peut-être  un 
„  tocûn  féditieux.  J'avoue  que  mieux  inftruit  & 
„  moins  forcené  que  fes  confrères ,  il  peut  faire 
„  aufli  plus  de  mal  :  plus  il  a  de  génie  &  de  droiture, 
„  plus  il  peut  égarer  le  public,  fi  une  fois  il  fe  mé* 
„  prend  :  s'il  eft  parti  d'un  principe  faux ,  fes  con- 
a,  féquences  doivent  être  terriblement  erronées. 

3,  Mais  c'eft:  ce  dont  tout  îe  monde  ne  convient 
,,  pas,  à  beaucoup  près,  &  c'eft  ce  que  je  n'ôferais 
3,  prendre  fur  moi  de  décider.  Un  grand  nombre 
„  de  mes  Compatriotes  qui  ne  fe  lailTent  pas  éblouir 
„  par  des  fophismes  ,  ni  entraîner  par  des  menfon- 
„  ges,  prétendent  que  cet  Ecrivain  eft  dans  la  bon- 
„  ne -voie;  qu'il  combat  pour  la  bonne  caufe;  qu'il 
3,  la  défend  avec  encore  plus  de  ménagement  que 
„  d'habileté  !  L'air  d'aflurance  avec  lequel  il  s'an- 
„  nonce  au  public  ,  le  ton  d'impartialité  avec  le- 
3,  quel  il  affecte  de  lui  parler ,  font  faits  pour  en 
3,  impofer.    La  facilité  avec  laquelle  il  traite  fes 

matières  ;  l'abondance  de  raifonnemens  plus  ou 

„  moins 


» 


(g)  Dites  plutôt  contre  les  principes  de  l'Anglomanie. 

(Jj)  Doucement  Monfieur.  Qui  vous  a  dit  le  nom -de 
l'Auteur  d'une  feuille  anonime  ?  Lifez  la  préface  ;  vou* 
▼errez  votre  méprife. 


„  moins  concluans,  dont  il  étaye  fon  opinion  <  font 
M  préfumer  qu'il  a  fouvent  raifon  9  parce  qu'il  ne 
;5  tarit  fur  rien,  &  n'eft  jamais  en  défaut. 

„  C'eft  à  vous  à  montrer  qu'il  a  tort,fi  vous  êtes 
„  effectivement  dans  cette  idée.  Je  ne  fuis  ni  fonad- 
„  mirateur  ,  ni  fon  partifan;  parce  que  je  nefaurais 
5>  l'être  d'un  Ecrivain,  quelque  diftingué  qu'il  foit, 
„  qui  employé  fes  talens  à  chanter  éternellement  les 
„  louanges  de  la  ville  d'Amftei  dam  ,  &  qui  la  dé- 
„  fend  fur  tous  les  points  (<?) ,  même  par  des  per- 
„  tonalités  indécentes  contre  tous  ceux  qui  l'attaquent. 
„  ($X  Cette  manie  de  rompre  des  lances  contre 
3,  tout  le  monde,  en  l'honneur  de  cette  belle,  eft 
„  un  défaut  infupportabîe  dans  un  Ecrivain  public, 
„  dont  le  premier  caractère  doit  être  la  véracité,  &  le 
„  fécond  la  juftice.  Son  acharnement  à  exagérer 
„  tout  ce  qui  eft  à  la  charge  du  parti  Stathouderien, 
„  &  fon  attention  à  pallier  les  reproches  juftement 
„  mérités  par  le  parti  contraire,  décelé  un  vice  ra- 
„  dicaî,dans  une  feuille  defrinée  à  éclairer  la  nation 
3,  Hollandaife  fur  fes  vrais  intérêts. 

„  Son  écrit ,  fans  être  un  libelle  greffier  &  ca- 
„  lomnieux ,  ne  laifTe  pas  d'avoir  jusqu'à  un  certain 
„  degré,  la  propriété  d'enflammer  la  fédition,  & 
„  d'aigrir  la  playe  de  notre  patrie.  Il  peut  même 
„  y  contribuer  d'autant  plus,  qu'il  feint  autant  de 
„  modération  que  de  zèle,  &  qu'il  attache  par  un 
5,  étalage  d'érudition  &  de  réflexions  fatyriques  qu'on 
„  ne  trouve  pas  toujours  dans  les  autres  ouvrages 
„  polémiques.  La  hardieffe  avec  laquelle  le  lien 
„  eft  écrit  ferait  bien  louable, fr elle  ne  fervait  qu'à 
„  venger  la  juftice  outragée  ,  &  à  démasquer  les 
„  fourbes  &  les  prévaricateurs. 

5>  Il  faudra  voir,  dit  l'Auteur  en  feignant  de  ré- 
„  pondre  aux  paiTages  précédens  ,  fi  Mr.  Cerifier 

„  au- 

(#)  Pas  tout  à  fait.  Il  .ne  lui  a  pas  épargné  les  repro- 
ches &  même  de  très  graves. 

(*)  V attaquent!  Eft  ce  de  l'Auteur  ou  de  la  ville  que 
vous  parlez  ? 
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„  aura  la  havdîefTe  de  déchirer  le  placard  des  Etats 
„  de  Hollande  ,  comme  il  a  fait  celui  des  Etats 
„  d'Utrecht  ;  s'il  poufTerala  licence  jusqu'à  contefter 
„  aux  Souverains  de  fa  Province ,  le  droit  de  févir 
„  contre  des  ouvrages  dangereux  (7),  comme  il 
„  l'a  fait  aux  Souverains  d'une  Province  voifine; 
„  s'il  ofera  encore  dévouer  au  ridicule  un 'Sénat  qui 
„  croit  devoir  prendre  des  melures  extrêmes,  mais 
,,  falutaires ,  dans  des  circonftances  critiques ,  pour 
5,  arrêter  des-  productions  pernicieufes,  &  réprimer 
„  leurs  criminels  Auteurs. 

„  Celui  du  Politique  Hollandais  9  fans  être  un  li- 
„  bellifte  obfcur,  un  calomniateur  ténébreux  corn- 
„  me  fon  prédécefTeur  de  Bruxelles ,  un  forcené 
„  comme  les  méprifables  que  l'autorité  pourfuic  en 
„  ce  moment ,  ne  m'en  paraît  pas  moins  un  Ecri- 
„  vain  dangereux  &  fon  ouvrage  un  vrai  toclin  de 
„  fédition  &  de  révolte  dans  les  conjonctures  préfen- 
„  tes*  Vous  avez  beau  entrepreodre  de  l'excufer  ; 
„  en  voulant  faire  fon  apologie  ,  vous  lui  faites 
,,  fon  procès.  Je  ne  le  crois  pas  vil,  non  plus  que 
„  vous;  mais  je  le  trouve  très-réprehenfible.  S'il 
„  n'efb  pas  dévoué  à  un  parti,  il  n'en  elt  que  plus 
,,  blâmable  de  foulever  le  peuple  contre  l'autre, 
„  pour  la  mcprifable  gloriole  de  débiter  des  para* 
„  doxes,  appuyés  par  des  fophismes  ;  &  d'aigrir  con- 
5,  tre  quelques  adminiftrateurs  outragés  dans  le  pu- 
„  blic,  l'efprit  d'une  nation  qu'il  aurait  fallu  cal* 
5,  mer  &  ramener  à  des  fentimens  plus  modérés." 

„  Vous  ne  me  dites  pas,  mais  vous  fembîez  me 
„  dire  que  je  devrais  faire  une  critique  de  la  feuil- 
„  le  de  cet  Ecrivain.  Hé  bien  Monfîeur,  de  tout 
„  mon  cœur,  je  la  ferai.  Je  ne  fuis  pas  en  peine 
„  de  réfuter  plusieurs  de  fes  alertions.    Sans  m'at- 

»  ta- 

(/)  Lifez  le  No.  XXXV. . .  où  le  PolitiqueHoUandais ,  fans 
s'écarter  de  Tes  principes ,  juftifie  les  Etats  de  Hollande.  Quant 
au  placard  de  la  Province  d'Utrecht,  un  nouveau  trait  qui  fait 
un  honneur  immortel  aux  premiers  Magiftrats  de  cette  vil- 
le &  que  nous  rapporterons  dans  ces  feuilles,  montra  as* 
fez,  fous  quel  point  de  vue  on  y  envifage  ce  placard. 
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„  tacher  au  cara&ere  moral  de  l'Auteur,  je  m'ap- 
„  pliquerai  à  examiner  l'ouvrage,  Je  n'imiterai 
„  point  fa  conduite  avec  Mr.  van  Goens  :  je  ne  me 
„  fervirai*  point,  pour  le  combattre,  des  armes  qu'il 
,,  a  employées  contre  fon  adverfaire.  Il  a  déchi- 
5,  ré  l'homme  ,  au  lieu  d'apprécier  le  livre.  Il  efb 
,j  plus  aile  de  répandre  du  ridicule  Fur  la  perfonne, 
„  que  d'oppofer  de  bonnes  raifôns  à  des  argumens. 

„  J'ignore,  au  r^àe^  qui  a  tort  ou  droit  de  ces 
„  deux  concendans(fw);  je  ne  me  mêle  point  de  leur 
5,  difpute*  Je  ne  connais  ni  Mr.  van  Goens  -  ni 
„  fon  livre.  Je  n'ai  pas  befoin  de  les  connaître  pour 
„  dire  mon  avis  du  Politique  Holimdah  ,  que  je  con- 
,,  nais  fort  bien.  Dans  l'examen  que  j'en  ferai,  je 
„  diftînguemfoigneufement  l'Ecrivain  d'avec  fes  opi- 
,)  nions.  Mais  en  prenant  garde  de  féparer  ces  deux 
,,  chofes,  que  l'Auteur  du  Politique  Hollandais  n'a 
„  pas  toujours  féparées,  avec  fes  antagoniftes,  je 
„  n'épargnerai  point  fa  perfonne,  quand  c'efc  fon 
,,  cœur  qui  a  failli»  Je  dirai  franchement  ce  que  je 
5,  penfe  de  l'homme  ,  lorsqu'il  fe  permet  d*induire 
3,  en  erreur  contre  fa  conviction;  lorsque  la  paiîion 
„  le  rend  l'écho  des  calomnies  qu'il  devrait  repous- 
,,  fer  ;  lorsqu'une  vengeance  méprifable  je  porte  à 
,,  outrager  des  hommes  eftimables,  qui  n'ont  rien 
,,  à  déméer  avec  lui  ni  avec  fon  ouvrage. 

,,  Cet  écrivain  tranchant,  plein  de  fuffifance  & 
,,  de  hirdiefle,  qui  porte  fouvent  l'audace  jusqu'à 
„  la  témérité,  prête  le  flanc  de  toutes  parts.  Ses 
„  éloges  des  Américains  font  dénués  de  fondement 
9)  &  de  vérité  ;  ils  poitent  fur  des  faits  altérés,  fur 
„  des  fuppofitions  chimériques  ,  fur  des  rapports 
„  faux  ou  exagérés ,  fur  des  relations  plus  que  fus* 
„  pecles*  M,  Cerifîer  aime  les  Américains,  &  fa 
„  prédilection  pour  ces  héros  de  la  liberté  l'aveugle. 
,3  Tout  ce  qu'on  publie  à  leur  louange  lui  paraît  re- 

»  vê- 

(m)  Pourquoi  donc  prenez -vous  le  parti  de  l'un  des 
deux ,  &  furtout  après  que  vous  avez  déclamé  contre  le§ 
délateurs? 


y 
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„  vêtu  du  caraétere  de  l'autheoticité  &  du 
„  vrai.  Tout  ce  qu'on  raconte  de  la  tyrannie 
„  du  Congrès  ;  des  iouffrances  &  de  la  mauvai- 
„  fe  volonté  d'un  peuple  opprimé;  des  befoins 
„  &  de  la  mutinerie  de  l'armée  continentale;  de 
3,  l'incapacité  ou  de  l'ambition  de  fes  chefs,  lui  îem- 
,,  ble  de  toute  fauffetc  \n)  Avocat  de  la  rébellion 
„  du  nouveau  monde,  il  écarte  habilement  tout  ce 
„  qui  eft  à  la  charge  des  rebelles.  11  fait  valoir 
„  avec  adrelTe  tout  ce  qui  peut  fervir  fa  caufe 

,,  Son  idée  d'une  alliance  naturelle  entre  la  Hol- 
„  lande  &  l'Amérique,  eft  ridicule.  L'appui  des 
„  Hollandais  ferait  fans  contredit  utile  aux  Améri- 
„  cains,  peut-être  plus  que  celui  des  Efpagnols  & 
„  des  Français.  Les  fecours  de  la  République  les 
„  ferviraienc  fans  doute  mieux  que  ceux  de  la  Fran- 
„  ce  &  de  l'Efpagne.  Une  fois  déclarée,  en  leur 
9)  faveur,  elle  agirait  de  bonne-foi  &  avec  vigueur. 
,,  Elle  remplirait  férieufement  les  conventions,  Il 
„•  elle  en  avait  contractées.  Son  argent ,  fes  flottes , 
„  fes  troupes,  fi  elle  pouvait  leur  en  fournir,  les 
„  aideraient  à  confommer  leur  indépendance,  qu'ils 
„  font  incapables  de  confolider  eux-mêmes,  parce 
„  qu'il  n'y  a  que  les  factieux, à  qui  elle  ferait  avan- 
„  tageufe ,  qui  le  défirent;  &  cjue  le  peuple  à  qui 
„  leur  ambition  coûte  tant  de  facrifices,  ne  les  fe- 
„  conde  qu'autant  qu'il  ne  peut  s'en  difpenfcr,  fans 
„  être  expole  aux  injuftices  &  aux  perfécutions  de 
M  ces  cruels  &  avides  tyrans  (o). 

„  On  conçoit  très- bien  comment  l'alliance  des 

„  Etats- 

(»)  Et  le  lui  fernbîeront  toujours  tant  que  les  expédi- 
tions des  Anglais  dans  ce  pays  ne  fe  termineront  que  par 
des  accidens  fembiables  à  ceux  de  SaraUga  &  d'Tork-Town. 

(0)  Encore  un  coup  *  lifez  les  Loîx  conftiiutivts  dès 
Etats-Unis  de  l'Amérique;  &  vous  verrez  s'il  eft  pofiible 
qu'un  peuple  -  Roi  .trouve  du  piaifir  à  fe  choifir  annuelle- 
ment fes  tyrans.  Liiez  les  Gazettes  &  les  papiers  d'Améri- 
que, &  vous  yeirez  s'il  y  a  apparence  que  le  peuple  y 
foie  opprimé. 
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„  Etats- Généraux  pourrait  être  utile  aux:  Etats- 
„  Unis ,  fuppofé  que  les  premiers  fuflent  dans  une 
„  pofition  à  pouvoir  aider  les  féconds.  S/ftfis  on 
„  n'apperçoit  pas  l'utilité  qu'elle  procurerait  à  la 
„  Hollande.  Des  Alliés  à  deux  mille  lieues  de  fa 
„  République  feraient  une  faible  reifource  contre 
„  les  Ennemis  qu'elle  doit  combattre  à  fa  porte.  Et 
„  quels  alliés  encore  ?  Des  hommes  dans  l'impuis- 
„  fance  &  dans  .l'incapacité  de  fe  défendre  Chez 
5,  eux,  malgré  les  fecours  de  la  France  &  de  l'Es.- 
„  pagne  (/>)  ;  malgré  les.  diverfions  que  ces  deux 
„  PuifTances  réunies  font  en  leur  faveur  :  des  hom- 
„  mes  qui  manquent  de  tout  ,  de  principes  ,  de 
„  fyjiême,  de  force  &  de  courage  ;  qui  n'ont  ni  efps- 
„  ces,  m  armées,  m  marins,  qui  éprouvent  tous  les 
inconvéniens  de  la  défunion  &  toutes  les  calami- 
\\  tés  de  la  guerre  civile  ;  qui  voyent  leur  pays  ra- 
|  vagé  tour   à  tour  par  fes  ennemis  &  fes  défen- 
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feurs?    leur  commerce  tomber,  leur  population 


diminuer,  leurs  campagnes  dévaftées,  leurs  viltes 
„  emportées  par  des  conquérans ,  ou  rendues  par 
„  des  lâches;  leurs  habitans  ruinés ,  oc  un  peuple 
3,  entier  écrafé  fous  le  poids  d'une  dette  de  plufieurs 
,,  milliards, diffîpés  en  folies, ou  expoliés  par  lesSé- 
,',  nateurs  &  leurs  fuppôts  (ç\ 

„  L'alliance  avec  les  Américains  ferait  donc  inu» 
s>  tile  aux  Hollandais  :  ils  n'en  retireraient  ni  fs- 
3>  cours  ,  ni  avantages.  Des  Révoltés  qui  ne  peu- 
„  vent  pas  défendre  leurs  propres  foyers ,  iraient- 
5,  ils  reprendre  les  poiîeiTions  Hollandaifes  envahies 
3,  par  les  Anglais  dans  les  Indes-Occidentales  ou 

3>  pro- 

{p)  Qne?s  fecours  dire&s  TEfpagne   n-:-elle  prêtés  aux 

.  Etats-Unis  ?  Dans  les  opérations  de  terre  quels  fervices 

directs  Î3  France ,  leur  a->e!ie  rendus*?  Et  fur  mer  a-t-elle 

arraché  New-York,Char!es-Town,  le  Long-Island  &caux 

Anglais? 

{q)  Ainfî  les  Anglais  n'ont  befoin  qu«  d'une  poignée 
d'hommes  pou?  fubjuguer  ces  miferab'^s  Américains.  Celî 
fans  doute  »  faate  d'informations  awfiî  neuves.,  que  tours 
leurs  expéditions  de  cocquête  ,oni  manqué  jusqu'à  préfeut. 


(4?) 

„  protéger  celles  qui  ne  le  font  pas  encore?  En- 
„  verraient  -  ils  des  flottes,  des  armées,  des  muni- 
„  dons,  dans  les  établiffemens  des  Indes- Orienta- 
„  les  ,  eux  à  qui  il  faut  que  leurs  amis  d'Europe 
„  portent  des  habits,  des  fufils,  de  la  poudre,  des 
„  fouliers  pour  leurs  foldats  &  jufqu'à  de  l'argent 
„  pour  les  foudoyer  ?  Feraient  ils  la  conquête  des 
,,  établiiTemens  de  la  Grande-Bretagne,  eux  qui 
,,  n'ont  pas  encore  un  feul  vaifTeau  de  guerre,  ni 
„  des  troupes  en  état  de  conferver  les  Provinces 
„  foustraites  à  la  domination  Britannique?  Enfla,' 
„  verrait  on  le  pavillon  du  Congrès  s'unir  au  pavil» 
,,  Ion  Belgique  ,  pour  chafTer  les  escadres  Anglai- 
„  Tes  des  côtes  de  la  Hollande  ,  tandis  que  la  Fran- 
„  ce  &  l'fif pagne,  armées  jufqu'aux  dents ,  iaifTent , 
„  l'une  ravitailler  Gibraltar  à  la  barbe  de  50  vais- 
„  féaux  de  ligne,  &  l'autre  bloquer  les  liens  dans 
„  fcs  ports  Çr)  ? 

„  Il  faut  ëcre  aveugle  pour  ne  pas  voir  l'extrava- 
„  gance  d'une  alliance  quelconque  entre  la  Républi- 
„  que  &  les  Américains  dans  la  circonllanceacluelle. 
„  Non  feulement  e!le  ferait  inutile  à  la  Hollande; 
,,  mais  elle  lui  ferait  onéreufe,  &  lui  deviendrait 
„  infailliblement  funefte.  L'art  d'embrouiller  les 
,,  idées  les  plus  (impies  &  les  plus  claires  que  pos- 
„  féde  au  fuprême  degré  l'Auteur  que  je  combats , 
„  ne  perfuadera  qu'à  ceux  qui  voudront  s'abufer 


Y) 


vo 


(r)  Sans  doute  les  Américains  ne  feront  pas  des  mira- 
cles, ne  changeront  pas  la  fituation  de  la  Grande  -  Bre. 
tagne  ,  le  long  des  côtes  de  la  République  Belgique;  ils 
ne  feront  pas  fortir  du  néant  une  marine  qu'ils  n'ont  pas  en- 
core? Ils  fe  borneront  toujours  à  la  défenfive,  jusqu'à  ce 
qu'ils  aient  pins  d'argent  pour  étendre  leurs  opéranoias  au 
dehors?  M'.is  en  fau  Irait -il  beaucop  ,  à  un  peuple  ii 
bien  pourvu  de  munitions  navales ,  pour  avoir  en  peu  de  teins 
une  marine ,  capable  de  porter  des  coups  fenfibles  à  l'An, 
gleterre.  En!  n'elt-il  pas  d'autres  avantages  à  efpérer 
d'une  alliance  actuelle  entre  les  deux  Républiques  ?  Nous 
les  avons  déjà  fuffifarament  développés. 
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„  volontairement,  qu'il  ferait  de  l'intérêt  des  Pro- 
,,  vinces-Unies  de  s'allier  avec  un  pays  auflî  éloigné 
„  d'elles ,  avec  des  hommes  qui  ne  fauraient  les  ai* 
,,  der  &  qui  leur  deviendraient  à  charge  {s). 

, .  Dans  la  pofition  où  elles  fe  trouvent  aujourd'hui , 
„  il  n'efl:  pas  prudent  qu'elles  s'expofent  a  faire 
,,  les  facrifices  que  réclamerait  une  alliance  offen- 
3,  five  avec  eux.  Si  elle  exiftait  une  fois ,  cette 
„  alliance  infenfée  ,  il  faudrait  que  les  Hollandais 
5,  volaffent  en  Amérique  pour  y  fecourir  leurs  al- 
9,  liés  (/)•  La  France  qui  foutient  11  mollement 
„  leur  caufe  ,  la  foutiendrait  avec  plus  de  molefle 
„  encore  («).  Elle  trouverait  bien  le  fecret  de  fe 
35  repofer  fur  la  République  du  foin  de  la  défendre. 
„  Le  Congrès  abandonné  ou  mal  fecouru  par  fon 
5,  ancien  ami  3  attendrait  fon  falut  des  nouveaux  (v)'* 

La  fuite  au  No.  prochain* 

(ss  La  paix  ne  peut-être  folide,  à  moins  qu'elle  ne  fott 
appuyée  fur  l'indépendance  des  Américains.  Il  eft  impoffî- 
ble  de  contefter  cette  vérité.  Ainfi  ,  plutôt  nous  ferons  liés 
avec  eux  ,  plutôt  cette  indépendance  fera  affermie. 

(r)  Faufle  fuppoficion.  C'eft  ce  que  les  Américains  ne 
demanderont  jamais.  N'eft  il  pas  une  manière  de  dreifer 
le  Traité  mutuel,  de  façon  que  chacune  des  parties  en  retire 
des  avantages,  fans  nuire  à  Vautre? 

(u)  Pour  quelle  raifon  ?  Vos  principes  montrent  que 
vous  n'en  avez  pas  même  le  moindre  foupçon? 

(»  Une  République  militaire  ,  telle  que  l'Amérique , 
n'attend  fon  falut  que  d'elle-même. 
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N°.  LVI.  LUNDI,  ce  4  MARS,   1782, 


Suite  du    CHAPITRE    XLVI. 


Examen  des  affinions  de  l'Auteur  de  la  Corres- 
pondance Politique. 


.,,  T  7otre  pays  eft-il  dans  une  fituation  à  pou- 
„  y  v°ir  contracter  des  engagemens,  onéreux 
„  s'il  voulait  les  remplir;  fuperfljs,  s'il  ne  le  vou- 
„  lait  pas?  Eft-il  dans  un  état  de  défenfe  qui  lui 
9s  permette  de  prodiguer  des  fecours  &  des  foins  à 
-„  une  nation  éloignée,  qui  ne  fera  jamais  à  portée 
„  de  lui  en  rendre  iw)?  Faut-il  donc  que  la  Hol- 
„  lande  foie  liée  par  des  traités  avec  l'Amérique  fep- 
„  tentrionale ,  po  ir  faire  tête  aux  Anglais  ?  Eh  qu'ont 
„  de  commun  les  prétentions  des  Américains  à  l'in- 
,,  dépendance  avec  le  falut  ou  l'honneur  de  votre 
s,  patrie?  Tandis  que  voua  n'avez  ni  troupes  capa- 

,,  blés 

■Çw)  Eh  Comptez  vous  pour  rien  la  fingulierefaciliïéavec 
laquelle  ils  pourront  attaquer  les  Ennemis  cL*!a  République, 
dans  les  Indes ,  dès  que  la  jouiiïa.nce  tranquille  de  leur  in», 
dépendance  les  aura  mis  en  état  de  créer  un  marine? 

Tome  III.  D 
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„  bîes  d'en  impofer  aux  Puiffances  de  terre,  ni  flou* 
„  tes  fuffifantes  pour  combattre  vos  ennemis  mari- 
„  times ,  avez-vous  befoin  de  vous  attirer  fur  les 
3,  bras  les  embarras  d'un  Allié  incommode ,  compofè 
„  d'un  peuple  de  Poltrons  (x ) ,  tyrannifé  par  un  fénac 
3,  d'oppreîfeurs  ou  de  mandians?  Il  n'y  a  que  des 
„  enthoufiaftes  de  la  liberté  Américaine  qui  puifTent 
5,  voir  de  la  convenance  ou  de  la  néceifité  dans  des 
„  idées  au-ffi  difparates.  Puisque  les  Anglais  vous 
39  ont  cherché  querelle,  défendez-vous.  Ils  ont  as- 
3,  fez  compté  fur  leur  bonne  fortune ,  pour  fe  croi» 
,,  re  en  état  de  braver  trois  PuifTances  refpectables, 
5)  pendant  qu'ils  étaient  occupés  à  réduire  leurs  Co- 
„  lonies  foulevées.  Ils  ont  eu  la  hardieiTe  ou,  fi 
5,  vous  voulez",   l'imprudence  de  ne  pas  diflîmuler 

3,  l'afFronc  qu'ils  ont  reçu  d'une  de  vos  cités 

„  Que  vous  font  les  Révoltés  de  l'Atlantique  qui 
,♦  n'ont  eu  ni  le  courage  de  porter  le  joug  de  leurs 
„  anciens  dominateurs,  ni  celui  de  s'en  affranchir 
„  généreufement;  qui,  incapables  de  fervir  la  liber- 
3,  té,  à  la  quelle  ils  ôfent  prétendre,  vont  mandier 
„  des  défenfeurs  dans  toute  l'Europe?  LesBitaves 
5,  vos  ancêtres  n'en  agirent  pas  ainfi.  Ils  ne  rejette- 
„  rent  pas  par  caprice  l'autorité  légitime  d'un  Sou- 
3,  verah  équitable  &  modéré.  Quand  il  fallut  hri- 
„  fer  les  fer  s  d'un  Tyran  fatiguinaire ,  ils  furent  le 
,,  faire  eux* mêmes*  D'une  main  ils  renversèrent  la 
„  couronne  du  defpote  ;  de  Vautre  ils  confomniirent  leur 
3,  indépendance  (;y). 

i  „  Aban- 

- 

(x)  Témoins  Trenton  ,  Saratoga ,  Kings-mountaïn ,  Eu» 
taws-Springs.^York-town,  Momnouth,  &c. 

(y)  Ce-ft  aïnfî  que  faute  d'avoir  une  connaiflance  fufïî- 
fante  del'Hiftoire,  on  s'expofe  au  défagréoient  d'être  relevé 
fur  des  erreurs  homeufes  pour  un  écrivain  public.  Corn- 
fcfen  de  fois-' le*  infurgens  des  Pays-bas  n'ont  ils  pas  eu  re- 
cours aux  Puiffances  étrangères ,  pour  reclamer  leur  protec- 
tion? Ils  demandèrent ,  à  la  fois  &  tour  à  toar,  le  joug  de  la 

Frau- 


„  Abandonnez  dsnc,"  continue  le  Periodifte,.,  les 
„  Américains  à^eur  deftinée.  S'ils  fonc  dignes  de  la 
„  liberté,  ils  fauront  bien  lui  élever  un  temple  (2). 
„  S'ils  ne  le  fonc  pas,  que  vous  importe  qu'ils  ren- 
„  trent  fous  le  joug  d'un  maître  couronné,  ou  qu'ils 
„  foient  livrés  à  la  rapacité  de  cent  ambitieux ,  qui 
„  les  dévorent,  après  leur  avoir  enlevé  la  fidélité  & 
„  le  bonheur  (a  . 

„  Quoiqu'en  dife  Mr.  Cerifier  ,  ne  faites  point 
„  d'alliance  avec  les  Américains,  qui  ne  font  ni  di- 
„  gnes  de  votre  appui ,  ni  en  état  de  vous  fecourir. 
9)  L'Angleterre  ne  renoncera  jamais  à  fes  Colonies 
,,  tant  qu'elle  y  conferveraun  pouce  de  terrein  (&)♦ 
,9  En  vo.us  alliant  avec  elles ,  vous  vous  feriez  un 
„  ennemi  éternel  de  leur  métropole....  Ne  vous 
„  alliez  point  avec  ces  fujets  révoltés;  vous  les  ren« 
„  drez  eux-mêmes  irréconciliables. 

,,  Voilà,  Mr.,  quelques-unes  de  mes  idées,  fur  la 
„  fmguliere  opinion  du  Politique  Hollandais ,  qui 
„  veut  unir  deux  peuples  féparés  par  la  politique  en» 
„  core  plus  que  par  des  mers  immenfes.  Je  fuis  fa- 
iy  ché  de  ne  pouvoir  être  de  l'avis  de  cet  Auteur. 

„  Cet- 
J 

France  &  de  l'Angleterre  pour  fe  dérober  à  cehu'  de  l'Es* 
pagne.  Jamais  ils  n'eufletu  affermi  leur  indépendance,  fana 
de  puifîans  fecours  ,  funouc  fans  ceux  de  la  France. 

(s)  Penfée  grande  &  vraie  >  mais  par  malheur  elle  ad 
fait  rien  à  la  queûion. 

(a)  Il  importe  infiniment,  non.feulement  à  la  Hollande, 
mais  encore  à  tous  les  Eiars  maritimes,  que  l'Angleterre 
ne  forme  plus,  en  recouvranr  Ces  Colonies,  un  colofle  de 
paifTance  qui  les  tiendrait  dins  l'alarme  &  fous  le  joug. 

(£)  Eft  il  donc  fi  difficile  défaire  difparaître  la  domination 
des  Anglais  de  toute  l'Amérique?  Us  n'y  tiennent  que  dans 
quelques  Mes  ou  fur  de  petits  poinrs  de  terre ,  prefque  en- 
tourés de  la  mer.  Les  Américains  ,  deftitués  de  marine,  ne 
peuvent  les  en  ch aller.  Mais  une  alliance  avec  d'autres  Puis- 
fances  pourrait  leur  procurer  le<  moyens  d'avoir  une  flotte 
lui  ne  tarderait  pas  à  les  affranchir. 

D  a 
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3,  Cette  diverfité  de  fentimens  ne  lui  ôte  rien  de 
„  fon  mérite.  Je  fuis  fort  éloigné  d'en  contefter  à 
99  Mr.  Cerifier.  Je  ne  le  regarde  pas,  non  plus  corn- 
„  me  un  mauvais  écrivain ,  ou  comme  un  homme 
5,  méprifable.  Je  crois  comme  vous  qu'il  eft  de  bon- 
s,  ne-foi  loi  s  même  qu'il  fe  trompe,  &  qu'il  foutient 
„  des  thefes  ridicules,  fcns  être  gagé  pour  les  fou- 
,,  tenir.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  eft  honnête  comme  in- 
„  dividu,  &  bien  intentionné  comme  citoyen.  11 
,',  a  époufé  un  parti  qu'il  cro  t  fans  doute  le  bon.  11. 
,,  a  entrepris  la  défenfe  d'une  caufe  qu'il  défend  de 
„  fon  mieux,  fans  qu'elle  en  foit  meilleure  pource- 
,»  la  (O. 

„  Ne  pourriez-vous  pas  m'apprendre,  ajoute  le 
„  correfpondant ,  pourquoi  le  Politique  Hollandais 
„  eft  fi  fâché  contre  le  Libraire  Goiïe  (dj  ?  pour- 
„  quoi  il  a  la  cruauté  d'infulter  à  l'infortuné  Lin- 

>,  guet 

(c)  A  ce  langage  mielleux,  on  foupçonnerait  que  le  Cor* 
tefpondant  Politique  cherche  des  ménagemens  ,  malgré  la 
différence  des  opinions.  Mais  le  venin  qu'il  a  dans  le  cœur, 
fle  tarde  pas  à  fe  produire  au  dehors;  il  faific  l'occafîon 
d'une  leure  Hollandaife  traduire  dans  notre  No.  XXXIV» 
pour  nous  accufer  de  répéter  le  langage  des  poilTardes  & 
d'aimer  à  manier  des  ordures  II  fe  permet  feulement  d'ou- 
blier que  nous  avons  dit  en  rapportant  cette  lettre,  que 
nous  étions  bien  éloignés  d'en  adopter  le  ftile  ni  les  as- 
ferticns  &  que  nous  ne  l'avions  traduite  que  pour  donner 
aux  étrangers  un  échantillon  de  la  manière  d'écrire  &  de 
penfer  du  parti  oppofé  au  Duc;  quoique  nous  foyons  bien 
éloignés  de  confondre  ce  ftile  avec  leJangage  des  Halles. 
■  (y)  ht  Politique  Hollandais  n'a  jamais  regardé  le  Libraire 
Gode  comme  un  perfonnage  dont  l'importance  pût  exciter 
fa  bile;  quoique  ce  Libraire  s'annonçât  fsflueuftmenr  pour 
l'Editeur  d'une  feuille  où  l'on  yomiiTait  contre  la  perfonne 
du  Politique  des  injures  dont  il  ne  sert  vangé  qu'en  les  rap- 
portant dans  fon  Chapitre  XXXIJl,-  quoique  ce  même  Li- 
braire qu'il  n'a  jamais  vu  ni  connu,  ait  porté  fa  ridicule  ani- 
înoiné  jufqu'à  des  menaces,  dans  des  lettres  particulières, 
dont  la  teneur  eft  bien  différente  de  celle  de  l'avertiflement 
où  il  renonçait  à  la  continuation  de  fon  libelle  périodi- 
que. 


C53) 

guet  (*)  &  l'imprudence  d'outrager  une  portion 
nombreufe  &  refpettable  de  fujets  honnêtes  de  ia 
Répub  ique  ,  connus  fous  le  nom  de  Réfugiés 
i9  Français  {/)....  il  pourrait  bien  rencontrer  dans 
3,  les  rues  d'Amfterdam  ,  quelqu'un  des  defcendans 
de  ces  familles  Françaifes,  forties  fans  palTeport 
de  leur  patrie,  qui  moins  endurant  qu'un  Prince 
magnanime,  qu'un  Annalitte  enfermé  &  un  Librai- 
re pacifique,  ferait  porté  à  le  poulTer  dans  le  ca- 
nal? Ce  ferait  lui  rendre  fervice  (g),    je  ne  vou> 

„  drais 


5) 
55 
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(*)  Bien  loin  dmfuîter  à  l'infortune  dufamerx  Liuruet, 
nous  répétons,  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  No,  I  p.  4. 
que  nous  admirons  fes  talens  quoique  nous  ayoi  s  d.s  prin- 
cipes différens  des  fiens ,  &  que  fon  infortune  qui  nous  Ta 
rendu  plus  cher,  eft  précifemeot  la  caufe  que  nous  n'avons 
pas  combattu  fes  principes,  regardant  comme  une  lâcheté  d'at- 
taquer un  écrivain  dont  la  perfonne  &  lapîume  font  er chaî- 
nées. Nous  nous  Tommes  même  eîevésaffez  vivement  ài'occa- 
iîou  de  fa  détention,  contre  les  procédés  arbitraires  des  gou- 
vememens  derponques  &  nous  avons  déclaré  combien  il 
était  odieux  de  jeter  un  homme  dans  les  fers,  fans  lui  faire 
Ion  procès  dans  les  formes ,  afin  qu'il  (bit  puni  s'il  eft  cou- 
pable &  relâché  s'il  eft  innocent.  Un  Prince  peut  être  trom- 
pé; parce  qu'il  eft  homme;  mais  il  doit  toujours  mettre  les 
loix  entre  l'aceufateur  &  l'acculé. 

(/)  Il  n'y  a  pas  une  feule  ligne  dans  nos  feuilles  eu  nous 
avions  parlé  des  Réfugiés  Français.  On  connaic  aflez  nos 
principes  fur  l'intoîérance  reiideufe,  pour  favuir  que  fi  nous 
enflions  parlé  de  ces  refpeéhbles  Emigrans,  nous  aurions 
éié  bien  éloignés  de  prendre  parti  contre  eux.  Il  eft  vrai  que 
lorfqu'on  nous  accula  d'être  un  fugitif  de  France,  nous 
pariâmes  de  ceux  qui  pouvaient  être  dans  ce  cac.  Mais 
le  Correfpsndznt  politique  ne  faii  il  pas  quelle  différence  il 
y  a  entre  un  fugitif  de  France  &  un  Réfugié  Français! 

(g)  Attendez  Mr.  le  Correfpondant  ,je  vous  dispense  de 
cette  bonne  volonté.  Qbelle  reconnailTançe  ne  vous  dois  je 
pour  l'humanité  que  vous  témoignez  d'un  côté  en  m'avei  t  fiant 
de  vos  douces  internions  &  pour  la  grandeur  d'arae  avec  la- 
quelle vous  commettez  à  d'autres  le  charitable  foin  de  ma  con^ 
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„  drais  pas  la  mort  du  pécheur;  c'efl  pourquoi  je 
„  defîre  là  convcrlion.  Je  ferais  mortifié  d'appren- 
„  dre  qu'un  Ecrivain  ,  pour  quelques  momens  de 
„  faiblefte  ou  d'oubli ,  fût  expofé  à  boire  de  l'eau 
„  faumâtre  ,  pour  éteindre  fon  feu,  oh  à  recevoir 
„  quelques  applications  manuelles,  énergiques ,  pour 
„  le  modérer. 

Toutes  les  affertions  du  même  Auteur  fur  les  Amé* 
ricains  &  fur  l'Amérique,  font  d'une  abfurdité  qui 
ne  mérite  pas  une  réfutation  férieufe.  La  pièce  fui- 
vante ,  dans  le  genre  grotesque ,  fuffira  pour  le  fai- 
re rentrer  en  lui-même;  jufqu'à  ce  que  le  tems  nous 
permette  d'offrir  à  nos  lecteurs  les  éclairciffemens 
nouveaux  &  vraiment  intéreflans  que  nous  avons  fur 
cette  partie  du  monde. 

Après  la  découverte  de  Chriftophe  Colomb,  l'é* 
vénement  le  plus  grand  &  le  plus  important  des  fie- 
cles  modernes,  eft  la  défection  des  Colonies  de  l'A- 
mérique Septentrionale.  Comme  cette  révolution 
ne  peut  manquer  d'avoir  la  plus  grande  influence  fur 
l'état  moral  &  politique  de  toutes  les  autres  parties 
du  globe,  nous  croirons  fervir  ceux  qui  cherchent 
à  s'inftruire ,  en  leur  offrant  tout  ce  que  nous  pour- 
rons découvrir  pour  les  éclairer  fur  cette  partie  du 
monde,  trop  peu  connue  jufqu'à  préfent.  Mais  comme 
l'efprit  eft  fujet  à  s'appefantir  ,  quand  on  ne  lui  of- 
fre que  des  objets  graves  ,  nous  avons  jugé  la 
pièce  fuivante  très  propre  à  égayer  ;  l'utile 
s'y  trouve  réuni  à  l'agréable.  Elle  ell  tirée  des 
papiers  Américains,  avec. un  début  dont  voici  le  pré» 
cis. 

.,  La  prife  du  Lord  Cornwallis  &  de  fon  armée  ne 
peut  manquer  de  produire  les  plus  heureux  effets 
pour  la  nation  Britannique ,  en  accélérant  la  con- 
clufion  de  la  guerre  &  des  plans  du  Miniftere,  relati- 
vement à  l'Amérique.  Car  ce  revers  intérelfera  in> 
manquablement  une  multitude  de  Puiflances  étrangè- 
res 

terfion.  A  uriez-vous  craint  d'être  prévenu  en  vous  préfenwnt 
tous  même?  Que  la  prudence  eft  une  belle  chofe! 
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tes  en  faveur  des  Anglais,  après  avoir  fait  difparaî- 
tre  un  homme ,  toujours  ennemi  de  la  gloire  de  Sir 
Henri  Clinton ,  &  toujours  prêt  à  traverfer  fes  opé- 
rations. En  un  mot ,  il  efl  impoflible  de  dire  ni  de 
prévoir  les  conféquences  heureufes  de  cet  important 
événement.  On  a  donc  jugé  que  tous  les  livres  ca- 
pables de  jeter  du  jour  fur  les  affaires  de  l'Améri- 
que, ne  pouvaient  manquer  d'intérefler  dans  les  cir- 
confiances  actuelles."  Un  amateur,  qui  avait  fait  une 
collection  dans  ce  genre  vient  d'en  publier  une  lifte 
dont  les  Américains  fe  font  beaucoup  amufés  &  qui 
plaira  furement  aux  Européens  qui  ne  font  pas  mi« 
fantropes. 

Catalogue  de  Livres  nouveaux  far  les  affaires  de 

l'Amérique* 

N.  I.  Hiftoire  de  la  guerre  Américaine  ;  ou  Exploits 
glorieux  des  Généraux  Gage,  Burgoyne,Ho- 
we,  Cornwallis  &  Clinton. 
a.  Manuel  Royal ,  contenant  unfyflême  nouveau 
de  Politique,  fondée  fur  les  régies  déduites 
de  la  nature  de  l'homme  &  confirmées  par  l'ex- 
périence ;  ou  tout  Prince  peut  apprendre  à  fe 
faire  abhorrer  de  fes  fujets  &  détefler  de  tous 
les  hommes  de  bien. 

3.  Syftême  complet  «Se  nouveau  de  cruauté;  con- 
tenant les  rafinemens  inventés  depuis  peu  dans 
cet  art  ,  embellis  d'un  frontispice  élégant , 
repréfentant  l'intérieur  d'une  prifon  de  vais- 
feau. 

4.  Fables  choifies  d'Efope,  avec  la  morale  &  les 
applications  convenables  ;  on  y  diftingue  fur- 
tout  le  Chien  courant  après  fon  ombre;  V homme 
&  la  poule  aux  œufs  d'or. 

5.  Les  Droits  de  la  Grande-Bretagne  fur  l'Empire 
de  la  Mer  :  Fiction  Poétique. 

6.  Etat  de  la  Grande-Eretagne  au  mois  d'Octobre 
1760  comparé  avec  fon  état  au  mois  d'Octo- 
bre i;8i. 
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7»  Hiftoire  Géographique, Hiftorique  &  Politique 
des  Droits  &  PofTeiTions  de  la  Couronne  BrU 
tannique  dans  r Amérique  Septentrionale  Cet 
ouvrage  précieux  confiftait  en  13  volumes  in 
folio  ;  mais  une  main  Royale  l'a  réduit  à  un 
petit  in  douze  pour  fa  commodité  &  celle  de 
les  fui et*. 

8.  Le  Droit  des  Gens  revu  &  corrigé  ;  Ton  y  a 
ajouté  ,  par  manière  d'Appendix  ,  un  récit 
de  la  prife  de. St. Euftachepar  /Amiral Rodney. 

p.  Rect  fidèle  &  complet  de  la  conquête  des  qua- 
tre Colonies  Rébelles  du  Sud;  avec  des  éclair- 
ciflemens  &  des  notes  critiques  de  la  main  du 
Comte  Cornwallis* 

10.  Hiftoire  du  Naufrage  du  Lord  Rawdon  dans 
fon  voyage  de  Charles- town  à  Londres 

11.  Les  Miracles  toujours  fubfiftans:  ou  Finterpo- 
fition  remarquable  de  la  Providence ,  en  retar. 
dant  le  coucher  de  la  Lune  de  deux  heures  ; 
afin  de  favorifer  la  retraite  d'un  autre  Jofué 
(Clinton)  &  de  l'armée  Bntannique  après  la 
Bataille  de  Monmouth 

ia.  Les  larmes  du  Repentir;  ou  Etat  préfent  des 
Réfugiés  Loyaux  à  New- York  &  ailleurs. 

13.  Wefl-Pomt  fauve  ;  ou  la  conjuration  décou* 
te      T  agûcoi;;édie. 

34.MiiTMac-Crea  Tragédie, 

i^.AddrelTe  de  Burgoine.  Le  meffager  fans 
manches  ou  les  Commiffaires  pour  la  paix  La 
marche  à  Valley-Forge  L'entreprife  malheu- 
reufe  du  Gouverneur  Johnitone  Le  héros 
amoureux,  content  &  cocu,  par  le  General 
Howe.     Comédies. 

16.  Qui  l'aurait  penfé!  ouïes  14  Drapeaux  Bri- 
tanniques apportés  au  Congrès  Rebelle.  Pro* 
cejjion. 
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Cattes  &  Eftampes.    * 

17. Une  magnifique  ~arte  de  l'Empire  Britannique 
en  Amérique    relTenée  dans  un  cadre  fort  et»  oit. 

18  Carte  fidèle  des  C  ôtes  de  l'Amérique  Septen- 
trionale, de  New.-  ampshire  à  la  Floride  avec 
les  fondes  des  Bayes,  Havres  Ports  &  Riviè- 
res. Cet  ouvrage  entrepris  par  le  comman- 
dement particulier  de  fa  Majefté ,  a  été  exé- 

•  cuté  au  dépens  de  '  plufieurs  millions  en  ar- 
gent, de  bien  des  milliers  u'hommes,  décent 
vaiffeaux  de  ligne  6c  de  riches  marchand] fes. 

19  Plan  de  la  Route  du  Lord  Cornwallis  à  tra- 
vers les  Colonies  Méridionales  depuis  Charies- 
town  en  Caroline  jufqu'à  Glocefter  en  Virgi- 
nie.' Comme  la  carte  précédente  donne  une 
defci  iption  exacte  des  côtes  de  la  mer ,  celle- 
ci  devait  offrir  un  tableau  fidèle  des  parties  in- 
térieures du  pays;  mais  les  habitans  fauvages 
devinrent  jaloux  de  cette  opération  &  vinrent 
à  bout  d'arrêtter  les  progrès  ultérieurs  de  ce 
Seigneur* 

20  Perfpective  de  l'Amérique  Septentrionale  dans 
le  lointain    gravée  avec  goût* 

21.  Vue  du  fiege  d'York-Town  pour  lervir  dépen- 
dant à  la  bataille  de  Saratoga, 
v  22.  Repréfentations  Britanniques  des  principaux 
engagemens  livrés  dans  la  guerre  préfente  t 
enluminées  par  des  perfonages  éminens.  Les 
pièces  font  d'une  fabrique  fi  ingénieufe,  qu'en 
regardant  au  revers,  on  voit  tes  mêmes  ac- 
tions fans  enluminures  ,  mais  tracées  par  des 
Français  &  des  Américains 

23.  Repréfentation  grotesque  du  Triomphe  du 
Brigadier  Général  Arnold  &  de  fon  Ami  & 
Confeiller  à  travers  les  rues  de  Philadelphie  , 
en  effigie. 

24.  Les  Tems,  Eftampe  Satyrique,  représentant 
le  Léopard  Britannique,  aveugle,  ayant  treize 
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dents  arrachées,  les  griffes  coupées;  le  Lord 
Nortb,  dans  le  coftume  d'un  Maréchal  -  Fer- 
rand,  le  faignant  à  la  queue  pour  le  guérir. 

;  Inftrumens  Pbyjîques* 

sj.Une  Lanterne  magique  d'une  nouvelle  inven- 
tion, très- utile  pour  les  perfonnes  qui  font  à 
la  tête  des  affaires.  C'eft  l'ouvrage  d'un  ha- 
bile Artifte  qui  a  travaillé  fous  la  direction  im- 
médiate du  Lord  North ,  pour  le  plaifir  du  bon 
peuple  d'Angleterre  ;  les  Spectateurs  y  font 
ravis  par  l'éclat  des  objets  factices,  qui  s'y 
trouvent  ;  mais  les  objets  réels  qui  les  entou- 
rent, font  dans  une  obfcurité  qui  les  dérobe 
à  leurs  yeux. 

20".  Verres  grolïïfTans  pour  augmenter  le  nombre 
d'un  ennemi  ,  afin  de  couvrir  la  honte  d'une 
défaite  ou  de  relever  l'éclat  d'une  vi&oire.  ^ 

27» Appareil  électrique,  complet.  Cette  machine 
exige  beaucoup  de  précaution  pour  s'en  fer- 
vir  :  autrement  la  malheureufe  expérience  a 
montré  que  l'opérateur  eft  fujet  à  recevoir  le 
coup  qu'il  voulait  donner. 

28.Lunetr.es  d'approche  pour  les  Politiques  à 
courte-vue  &c,  &c. 

Secrets  de  Médecine» 

39.  Or  potable  :  on  le  regardait  comme  une  re. 
mede  infaillible  dans  tous  les  cas  ;  mais  n'a- 
yant pu  réuiTir  que  fur  le  Général  Arnold, 
on  le  regarde  comme  un  remède  qui  n'eft 
pas  adapté  au  Climat  d'Amérique, 

30.  Baume  reftauratif,  excellent  contre  la  faibles- 
fe  des  nerfs  ,  les  palpitations  du  cœur,  lamau- 
vaife  honte  &  la  défiance.  On  en  fait  de  grandes 
demandes  pour  l'ulage  de  l'armée  Britannique. 
31. Gouttes  cordiales  pour  les  efprits  abattus; 
avec  un  Ehxir  Anodin  pour  diffiper  les  crain- 
tes 
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tes  &  les  alarmes  ;  très  neceiTaires  pour  les 
Torys  de  toutes  les  parties  de  l'Amérique. 

NB.  Quiconque  achettera  pour  la  valeur  de  5 
livres  Scerlings,  recevra  pour  recompenfe  une  ra- 
me de  papier-monnoye  contrefait.  En  outre  deux 
rames  des  proclamations  de  pardon  pour  les  Ré- 
belles. 

Que  ceux  qui  ne  comprendraient  rien  au  fens  du 
No.  il.,  daignent  fe  rappeler  la  bataille  de  Mon- 
mouth  dans  le  New-  Jerfey ,  oh  les  intrépides  Anglais 
furent  battus  par  ces  Poltrons  d'Amérique.  C'eftune 
alluGon  très  ipgénieufe  au  récit  de  Sir  Henri  Clinton 
qui  parlant  de  cette  défaite,  dans  fes  dépêches  à  la 
cour,  attribue  à  une  certaine  pofition  de  la  lune  la 
facilité  avec  laquelle  les  Bretons  firent  leur  retraite. 

Au  refle  toute  cette  allégorie,  quoique  l'idée  n'en 
foit  pas  neuve,  fe  foutient  avec  beaucoup  d'es- 
prit. Dans  les  commencemens  de  la  guerre  actuelle 
un  catalogue  dans  ie  même  goût  fut  diitribué  en  Hol- 
landais, avec  des  allulions  également  ingénieufes  fur 
l'Angleterre.  Mais  par  malheur  ,  ce  qui  s'y  trou- 
vait de  piquant  difparai iTait,  parce  que  dans  le  tems 
même  oh  l'on  vendait  allégoriquement  les  effets  du 
Roi  George  en  Hollande,  les  vaifTeaux,  les  mar- 
chand! fes  &  les  autres  effets  des  Hollandais  étaient 
vendus  très  réellement  en  Angleterre. 

CHAPITRE    XLVII. 

Sur  les  Lettres  de  Silas  Deane  publiées  dans  les  pa- 
piers publics  en  Angleterre  £f  en  Amérique. 

Mr.  Silas  Deane  n'était  pas  Réfident  du  Congrès 
Américain  à  Paris  ,  lors  qu'il  écrivit  ces  Lettres 
deftinées  vifiblemenf  à  décréditer  la  caufe  Améri- 
caine en  Europe.  Il  y  a  plus  de  quatre  ans  que  Mr. 
Silas  Deane  s'efl  brouillé  avec  le  Congrès ,  &  qu'il 
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c'eftplus'à  fon  fervice.  Les  difficultés* qu'il  a  eues 
avec  cette  refpe&ab'.e  AfTemblée  fur  des  comptes  à 
rendre ,  l'ont  tout-à-fait  détaché  de  la  caufe  de  fa 
patrie,  dont  il  était  dans  le  commencement,  un  des 
plus  zélés  partifans.  Nous  fommes  venus  à  bout  de 
nous  procurer  toutes  fes  lettres  qui  forment  un  re- 
cueil affex  épais.  On  y  voit  que  le  cœur  de  l'Ecri* 
vain  eft  ulcéré;  es  papiers  Américains  font  une  pein- 
ture allez  dëfavantageufe  de  la  perfonne:  on  l'y  re- 
préfente  comme  un  homme  dévoré  d'ambition,  ce 
peu  délicat  fur  le  choix  des  moyens  pour  la  iatis- 
faire  ;  &  par  conféquent  fujet  à  ces  méprifes  qui  la 
font  échouer  ;  parce  qu'aux  yeux  d'un  peuple  li- 
bre &  vertueux ,  l'intrigue  &  l'artifice  ne  fauraient 
avoir  un  fucecs  confiant.  Je  tairai  cependant  des  parti- 
cularités'fur  les  quelles  je  n'ai  pas  encore  des  infor- 
mations allez  authentiques.  Je  ne  rapelerai  même 
pas.  la  querelle  que  ce  Mr*  Deane  fuscita  à  fon  col- 
lègue Mr.  Arthur  Lee,  querelle  qui  fit  tant  de 
bruit  dans  le  tems  Je  ne  rappellerai  qu'en  pa liant 
qu'il  y  a  parmi  les  Réfugiés  Américains  à  Londres, 
des  hommes  doués  d'auffi  grands  talents  &  d'un  génie 
auiïi  profond,  je  n'inlinuerai  point  qu'il  a  certai- 
nement fallu  les  iniîigationsde  perfonnes  très  inttrui* 
tes  èv  très  judicieuies  pour  décider  un  Mniflere 
rempli  de  têtes  auiïi  bonnes  que  celui  de  Londres , 
à.  pourfuivre  une  guerre  accompagnée  de  fuites 
auiïi  funeftes  pour  la  nation  Britannique.  Je  me 
contenterai  de  faire  remarquer  que  Mr  Deane  doit 
être  un  homme  ,  fans  mœurs,  fans  principes,  &  par 
conféquent,  indigne  de  toute  confiance,  pour  avoir 
forfait  fes  fermens ,  &  manqué  à  l'honneur  &  à 
la  probité,  en  révélant  les  articles  fecrèts  du  Traité 
avec  la  France,  dont  il  avait  été  un  des  principaux 
infligateurs  ,  &  qu'il  avait  figné  en  qualité  de  Mi- 
niftre-  Plénipotentiaire  avec  Mr.  Franklin.  On  n'a 
pas  oublié  qu'il  a  été  l'ami  intime  &  particulier  du 
traître  Arnold  ,  qu'il  a  logé  longtems  dans  la  mê- 
me maifon  avec  lui.  On  remarque  encore  que  ces 
Lettres   paraifTent  avoir  été  faites  fous  l'influence 
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Britannique;  qu'on  ne  les  a  publiées  à  New  York, 
comme  trouvées  dans  une  prife,  que  pour  mieux 
donner  le  change  ;  puisque  ce  font  les  feules  que 
Rivington  ait  publiées  de  trois  ou  quatre  mille  qu'il 
dit  avoir  été  trouvées  fur  le  bâtiment  pris.  On  ne 
peut  cependant  disconvenir  que  leur  publicité  n'eue 
pu  décrediter  la  caufe  Américaine  aux  yeux  de 
bkn  des  perfonnes ,  fi  la  prife  de  Cornwallis,  la 
chute  du  papier-monnoye,  fans  la  moindre  convul- 
fion  &  plufieurs  autres  événemens  favorables  aux 
Américains  n'eufient  montré  ,  dans  le  tems  même 
de  cette  publicité ,  le  peu  de  confiance  qu'elles  mé- 
ritaient. 

•  „  Que  les  Lettres  publiées  à  New-  York,  dit  un 
9,  papier  Américain  ,  fous  le  nom  de  Siias  Deane 
,,  foient  vraies  ou  faufles;  elles  ne  fauraient  faire 
„  aucun  m.d,  tant  les  raifonnemens  en  font  faibles 
„  &  ridicules.  Si  cependant  elles  font  authenti* 
„.  ques,  grâces  foient  rendues  à  nos  ennemis  ,  qui 
,,  nous  ont  fait  connaître  un  traître.  Si,  pourtant 
„  ces  lettres  étaient  authentiques,  pour  quoi  les  a* 
„  ton  publiées?  Les  Anglais  auraient  dû  voir  qu'un 
33  hommes  capable  d'écrire  de  la  forte,  peut  leur 
,,  être  trop  utile  pour  le  compromettre  aufîi  for- 
.,  tement,  Pourquoi  n'ont-iis  pas  nommé  le  vais- 
,,  feau  fur  lequel  on  les  a  trouvées'?  Il  eft  vrai  que 
„  trois  mois  avant  cette  publicité,  Rivington  corn- 
,,  mença  par  annoncer  la  prife  d'un  Lougre  Fran- 
s,  çais  oh  fe  trouvaient  quatre  mille  lettres.  .  .  , 
„  Nous  ne  vouions  pas  juftifler  Mr.  Deane  On 
„  connaît  affez  fes  nouveaux  principes  par  d'autres 
,.,  écrits  &  par  fes  converfitions  ordinaires ,  depuis 
„  qu'il  eft. mécontent;  du  Congrès.  Maisquenos  En- 
,,  nemis  &  nos  Amis  en  Europe  fichent  que  nous 
„  regardons  avec  un  fouverain  mépris  des  obfer- 
„  vations  où  l'on  prétend  nous  faire  croire,  contre 
5,  notre  propre  évidence  &  conviction,  que  nous 
„  fommes  livrés  au  malheur  &  aux  divifions.  De 
,,  pareils  artifices  peuvent  avoir  leurs  effets  en 
&  Arïglècçrie;  mais  aucun  dans  d'autres  pays.    En 

•    .  „  effet 
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„  effet,  quelle  nation,  quel  homme  impartial  peut 
„  refufer  Ton  admiration  à  un  peuple  qui  ,  dès  le 
99  berceau ,  s'eft  vu  en  état  de  former  une  armée 
„  redoutable  ,  de  la  difcipliner ,  de  la  mettre ,  par 
„  un  fyftême  militaire  qui  fera  l'admiration  des  fie- 
9y  cles  futurs  ,  en  état  de  tenir  tête  aux  meilleurs 
„  vétérans  de  la  Grande-Bretagne  &  dont  le  Congrès 
„  a  fu  fe  former  un  fyftême  de  Politique  qui  n'a 
„  jamais  chancelé ,  ni  dans  fes  espérances,  ni  dans  fes 
5J  vues,  &  dont  le  fuccès  montre  tous  les  jours  la 
„  grandeur  &  la  folidité. 

„  Pourquoi  n'a-t-on  pas ,  dit  la  Gazette  de  Bos- 
5>  ton,  du  17  Décembre  1781  ,  arrêtté  Mr.  Deane 
„  en  Amérique,  jufqu'à  ce  qu'il  eût  rendu  fes  comp- 
3,  tes?  Il  ne  fe  ferait  jamais  vu  dans  la  pofition  d'é- 
„  crire  des  lettres  de  trahifon  en  Amérique,  pour 
„  faire  uiiToudre  notre  glorieule  alliance  avec  la 
„  France  &  pour  porter  fa  patrie  à  fe  jeter  aux  pieds 
„  &  à  la  merci  de  la  Grande-Bretagne. 

„  Pourquoi  cet  homme  &  Arnold ,  fon  infâme  ami , 
„  ont'ils  eu  des  Avocats  jufques  dans  le  Congrès? 
,,  Pour  quoi  ont- ils  eu  jufqu'à  des  Ecrivains  à  leurs 
3>  gages  qui  rempliifaient  nos  papiers  publics  de  décla- 
„  mations  contre  les  honnêtes  gens  qui  s'apperce- 
.,  vaient  de  leurs  delleins  pervers  &  voulaient  les 
9i  traverfer?" 

C'eft  ainiî  que  parlent  les  papiers  Américains  fur 
Mr.  Deane  &  furYes  écrits.  Pour  montrer  cepen-* 
dant ,  que  les  raifonnemens  avancés  par  cet 
ancien  Agent  du  Congrès  ne  nous  épouvantent 
pas ,  nous  allons  rapporter  la  première  de  fes 
lettres  aue  le  Gazetier  du  Bas -Rhin  vient  de  pu- 
blier ;  &  nous  donnerons  les  autres  dans  la  fuite , 
fuivant  que  les  circonftances  nous  le  permettront. 

Tradu&ion  d'une  Lettre  de  Mr.Silas  Deane,.  Réfident  du 
Congrès  à  Paris  (a)  à  Mr.  Jérémie  Wadsworth  ,  à  Herford 

de 

C^  Nous  avons  déjà  remarqué  que  Mr.  Deane  loin  d'être  Réfi- 
dent du  Congrès  à  Paris,  pourrait  depuis  quatre  ans,  porter  plus 
juftement  le  titre  de  Réjîdcnt  contre  le  Congrès,     Note  du  Pe/itifve, 


dans  le  Conne&icut ,  trouvée  dans  une  malle  de  lettres  Aîné. 
ricaines,  interceptée  par  les  Anglais,  &  publiée  dans  la  ga- 
aette  de  Rtvington,  du  31  Oft.  1781. 

Paris,  ce  13  Juin  178 1. 

Mr.  „  La  nomination  d'un  ambaiïadeur  en  Rufîîe  m'a 
donné  occafîon  de  péfer  avec  modération  les  idées  du  Con- 
grès ,  relativement  au  commerce  &  à  la  politique  des  Etats- 
Unis.  Le  Congrès  femble  s'imaginer  que  toutes  les  nations 
de  l'Europe,  l'Angleterre  exceptée,  font  intéreflees  à  notre 
indépendance;  &  quoique,  (à  l'exception  de  la  France) 
toutes  les  PuifTances  auxquelles  il  s'eft  adreffé ,  lui  aient  ré- 
pété le  contraire .  il  ne  lailfe  pas  que  de  nourrir  cette  pré- 
emption, fktteufe3  à  la  vérité ,  mais  très-mal  fondée.  C'eft 
ce  qui  a  fans  doute  déterminé  le  Congrès  à  faire  paiTer  un 
envoyé  extraordinaire  en  Ruflîe.  En  attendant  qu'on  voye 
les  effets  de  fa  million ,  le  fait  eft  qu'il  n'y  a  pas  une  feule 
Puiffance  en  Europe  ,  ^a  France  toujours  exceptée ,  (*) 
qui  prenne  un  véritable  intérêt  à  notre  indépendance;  & 
que  Tintérêt  du  plus  grand  nombre  eft  même  de  s'y  oppo- 
fer.  (V)  L'Empereur  &  quelques  autres  nations  voifines  n'é- 
tant point  puiflances  commerçantes  ,  notre  indépendance 
doit  leur  être  affez  indifférente.  L'intérêt  de  la  Hollande  & 
celui  de  toutes  les  Puiflances  du  nord  eft  naturellement  con- 
tre nous  *  leurs  productions  &  les  nôtres  étant  les  mômes 
à  tous  égards,  fi  l'on  en  excepte  le   riz  &  l'indigo.     La 
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O)  Nous  fouhaitons  bien  fincerement  que  l'événement  démente  no- 
tre prédiétion  .  mais  nous  croyens  ère  fondés  à  prévoir,  que  la 
France  fera  la  première  à  fe  repentir  d'avoir  élevé  l'Amérique-Septen- 
trionaîe  au  rang  des  puiflances  indépendantes.  Ce  ferait  fansdoute  le 
comble  de  l'ingratitude  ;  mais  la  reconnauTance ,  ceue  vertu  fi  rare  entre 
les  particuliers ,  eft  un  être  de  raifon ,  elle  eft  même  envifagée  com- 
me une  fottife  dans  l'ordre  de  la  politique.  On  ne  «jus  force- 
ra fans  doute  pas  à  prouver  cette  aflercion  par  les  faits.  Note  à» 
Courier, 

CO  Nous  l'avons  dit ,  dès  les  premiers  moniens  où  la  déclaration 
de  l'indépendance  des  Etats-Unis  a  écé  connue  en  Europe:  „  Ces- 
nouveaux  venus  nous  joueront  un  jour  un  mauvais  tour  ;  "  &  noug 
perfiftons  dans  la  même  opinion.  Dieu  veuille  que  nos  états  ma- 
ritimes ne  deviennent  pas  ,  daus  la  fucceQîon  des  tems ,  les  colo- 
nies des  Américains ,  comme  ceux-ci  ont  éié  les  nôtres  depuis  en- 
viron 3  ûecles.    Nete  du  Courier, 


Rulïïe  cultive  du  tabac,  non-feulement  pour  fa  propre corr- 
fommation  ,•  mais  en  débite  encore  beaucoup  a  l'étranger. 
Les  deux  grandes  fources  des  richefTjs  Hoïjandaifes  fou  U 
pêche  &  le  cabotage,*  dans  l'une  &  dans  l'autre  fAmérL 
que  doit  bientôt  devenir  leur  émuie.  Les  habitans  de  la 
Nouvelle  Angiererre  ont  de'jà  commencé,  mène  avant  les 
troubles,  à  s'y  adonner." 

La  fuite  au  Noc.  prochain» 


Ces  Feuilles  périodiques  pafâifleM  régulièrement,  tous  le* 
Lundis  à  A  m fier dam  ,  chez  J  A  Orajenfcbot  ;  à  Baar* 
lem ,  chez  TValree  ;  à  Lcide  ,  chez  Luzac  &  van  Dammo  , 
&   Les  Frere<  Murray  ;    à  la  Haye     chez  J.  van  Cleef9 

;  Detune ,  van  Ùreeht  6?  La  Fèuve  Staatman  ;  à  Gouda  , 
chez  Fan  derKlos;  à  Rotterdam,  chezBennetC?  Rake^tk  J 
Bronkborfl ;  à  Dordrecbt  ,chez  Blu[fé  -,  à  Deventer  ,  chez 
Lecmborst  ;  à  Groningue  .  chez  Huyzingh  ;  à  Nimegue  , 
chez  Fan  Goor  ;  à  Arnhem  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc , 
chez  J.  H,  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J.  G,  Fircbaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas.  On 
trouve  chez  l'Editeur  de  ces  feuilles  L  Amériquiade 
Poème  s  6  fols  &  Foliaire  reçu  aux  Champs  éliféss 
par  Henri  quatre ,  Ejlampe  allégorique* 
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POLITIQUE 


MO^LJŒJD^LIS. 


N°.  LVIL  LUNDI,  ce  u  MARS,,  1782. 


Suite  du    CHAPITRE    XL  VIL 

Et  des  Lettres  de  Siîas  Diane  publiées  dans  les  papiers 
publics  en  Angleterre  Éf  en  Amérique, 


„  Qi  nous  jetons  les  yeux  du  côté  du  midi,  le  Portugal 
v3  doit  Ton  indépendance  &  fa  fufcfiftance  à  l'Angleterre 
feule;  &  fi  celle-ci  fuccombe  aux  efforts  réunis  de  la  Fran- 
ce &  de  fEfpagne,  ce  Royaume  ne  peut  manquer  de  de- 
venir tôt  ou  tard  la  proye  de  cette  dernière  Pui (Tance.  En- 
fin,  la  fource  des  richelTes  de  P£fp»gne  eft  dans  Ces  pcffes. 
fions  aux  Indes  Occidentales  &  fur  !a  terre  ferme  en  Amé- 
rique; comment  pourra-f  elle  par  conféquent  defirer  devoir 
dans  le  voifinage  de  toutes  fes  richefles,  une  Puifiance  in« 
dépendante?  (d)  11  eft  d'une  abfurdicé  manifefte,  de  fup- 

pofer 

(</)  Il  y  a  une  probabilité  plus  que  morale,  qu'avant  qu'il fe foie 
écoulé  30  ans  après  l'érabiillèment  folide  &  paiûb'e  de  l'indépen- 
dance des  Etats-Unis,  le  Mexique  &  toutes  les  polTellions  Efpagno- 
les  jufqu'à  l'iflhme  de  Panama  feront  devenus  leur  conquête;  & 
qu'en  moins  d'un  fiecle  ,  ils  feront  poflefleurs  uniques  &  paifibles 
des  deux  Amériques.  Il  eft  peut- erre  à  fouhaiter  pour  le  bonheur 
du  genre-humain  en  général,  que.  cet  événement  arrive  plutôt  que 
plus  tard  ;  mais ,  nous  l'avons  dû  "il  y  a  plus  de  4  ans  ,  en  bonne 
politique  on  aurait  dû  le  prévenir    Not$  du  Couthr, 

Tome  III.  E 


(  66  ) 

pofer  cette  cour  aflez  aveugle  fur  Tes  propres  intérêts,  pour 
ne  pas  prévoir  les  conséquences  cfun  pareil  voifinage.  Aufîî 
lungiems  que  nous  dépendrons  de  ia  Grande-Bretagne,  l'Es- 
pagne n'aura  rien  à  craindre  de  nous ,  du  moins ,  pendant 
qu'elle  fera  en  paix  avec  la  première;  &  les  liaifons  & 
les  alliances  que  l'Efpagne  aura  toujours  en  Europe,  em- 
pêcheront les  Anglais  de  rompre  avec  elle:  mais  il  n'en 
fera  pas  de  même,  lorfque  l'Amérique  ,  libre  de  tout  joug 
&  de  toute  dépendance  ,  pourra  à  toute  heure  rompre 
avec  l'Efpagne,  fans  que  cela  engage  les  futrespuiiTances 
de  l'Europe  dans  une  guerre  ,  ou  les  oblige  ,  pour  leur 
propre  intérêt ,  à  fe  mêler  de  leurs  quereiles.  Le  pacte  ce 
famille  &  le  defir  de  venger  des  injures  ,  de  réparer  des 
pertes  pafTées  ,  ont  fait  entrer  i'Efpagne  dans  cette  guer- 
re ;  mais  il  efl  évident  qu'aucun  motif  quelconque  ne  peut 
la  porter  à  faire  caufe  commune  avec  nous:  &  il  elï  égale- 
ment clair  que  la  Grande-Bretagne  confervera  une  fupério- 
rîté  marquée,  malgié  l'union  de  la  France  &de  I'Efpagne, 
fi  l'Amérique  n'eft  pas  de  la  partie.  La  France  &  1  Efpa- 
gne  en  conviennent;  &  c'elt  pour  cela  qu'elles  nous  aga- 
cent &  nous  careiTent  pour  que  l'Angleterre  s'affbibliffe  à 
nos  dépens.  La  France,  il  eft  vrai,  s'eti  déclarée  pour 
nous  ;  mais  les  fecours  qu'elle  nous  a  accordés  ,  de  lems 
en  tems,  ont  été  tellement  mefurés,  qu'ils  î^ont  pas  fufri 
pour  châtier  les  Anglais  de  l'Arréricue  ;  mais  uniquement 
à  les  occuper  &  à  nous  empêcher  de  prêter  l'oreille  à  aucu- 
ne propofition  d'accommodement.  L'Elpagne  nous  a  aufli 
fourni  une  fomme  d'argent  qui  à  peine  mérite  d'être  nom- 
mée; &  même  avec  tant  de  léferve,  que  cela  a  pius  l'air 
d'un  don  que  d'un  fnbfide.  " 

„  Les  autres  Puiflances  méridionales  n'ont  aucun  intérêt 
à  noire  dépendance  ou  indépendance;  l'une  &  l'autre  leur 
font  également  indifférentes;  &  leur  intervention  ne  non 
ferait  d'aucune  utilité.  Vous  me  d'uez  peut-être  que ,  félon 
mes  prircipes  généraux,  la  France  ayant  aufïï  des  polïèiîions 
importantes  aux  Indes  Occidentales,  elle  devrait  également 
s'inquiéter  des  fuites  de  notre  indépendance:  point  du  tout. 
Ses  pofTeflions  étant  des  iflc6,  elles  n'ont  rien  à  craindre; 
attendu  qu'elle  pourra  toujours  avoir  une  flotte  allez  con- 
fidé'able  pour  les  défendre,  &  que  nous  n'aurons  jamais 
avec  elle  que  des  démêlés  de  commerce:  mais  iî  en  eft  tout 
autrement  à  l'égard  de  i'Efpagne.  Nous  ne  fouîmes  fépsrés 
d'elle  qûev par  une  rivière.    Nos  mceuis,  nos  u&gÈs  &  ne  $ 

in. 


Inclination?,  font  fi  difT&ens,  qu'il  eft  'vnnnfîîbîe  que  non? 
continuions  à-  vivre  kmftteJlls:  t-.i  Ibtfnne  intelligence'  avec1 
e'ie,  t'es  qu'une  ibis  nous  ferions  libres  &  nui-res  de  nos 
actions.  Le  Congrès  a  offert  les  Ceux  Fiorides  a  l'Efpp.gne  ; 
dans,  la  vue  de  la  porter  3  fe  déclarer  ouvertement  pour' 
nous.  Il  faut  convenir,  que  IVfîVe  de  donner  ce  qu'on  ne' 
poflede  pas  ta  -Je  bien,  peu  de  valeur:  IMfeis  fuèpofé  que 
l'Elpapne;  acceptai  ces  contrées  cV  s'en  nJ;  en  pjïcfîîon, 
il  s'enfuivrait  uniquement  que  nous  nous  avoifinerions  da- 
vantage; &  que  nous  n'en  (Vrions  que  plus  exposés  à  nous- 
qusreller.  L'£fpa>me  ne  paraît. cépenofuu  pas  fat;sfaite,  & 
demande  encore  la  Louifiane,  pour  nous  çarautir  notre  in- 
dépendance. Le  Congrès  ne  ftra  probablement  pas  diffi- 
culté de  la  lui  accorder,  s'il  ne  peut  obtenir  fa  demande  à 
meilleur  marché.,  Biais  i!  n'y  au™  pas  de  perfonne  fenfée 
&  qui  a  quelque  idée  de  la  politique,  qui  craie 'que  ce 
foi  t.  l'intention  fincere  de  là  cour  d'Efpagne.  Il  êft  aifé  de 
voir  au  contraire  qu'elle  ne  cherche  qu'à  gagner  du  tems;' 
eu:  elle  ne.  peut  ignorer  que  du  jour  où  nous  nous  trou- 
ver», ns  dans  la.  poflefïïon  tranquille  de  notre  indépendance, 
la  perte  de  toutes  les  p^fitHions  méridionales  ne  fera  pas 
éloignée;  &  elle  doit  comprendre  que,  malgré  la  ceflîon 
de  la  Louifiane,  l'Ailegang  ou  les  montagnes  méridionales 
ne  feront  ,  ainlï  que  le  MidùTîpi ,  qu'une  foîble  barrière 
contre  nous.  Je  ne  puis  vous  cacher  cu'en  .^éuéral  on 
parle  aujourd'hui  de  notre  indépendance  d'une  toute  autre 
manière  qu'on  ne  fuifàit  il  y  a  3  ans.  On  ne  l'envifaee 
point  du  même  œil  que  le  Congrès;  &  on  n\:ft  pas  anilî 
petfuadé  que  lui,  de  ce  qu'il  allure,  que  cette  indépendant 
ce  eft  il  certaine  ,  qu'elle  peut  ê.re  rangé?  dans  la  claflV 
de  ces  événement  eue  Le  deftin  ,  (fi  l'on  peut  attacher  à 
ce  mot  quelque  lignification  ,  )  ou  la  providence  même  ne 
faurait  changer,  f.  es  gensinftruus  de  ce  pays  l'en vifagent 
au  contraire  comme  très-deu-eufe  ,  &  même  dans  l'ordre 
des  probabilités  trè^éîoigxées.  Eu  France  même  on  con- 
fid're  notre  indépendance  fous  un  point  de#vue  bien  dif- 
férent qu'autrefois.  L'expérience  a  démontré  que  notre 
attachement  aux  mœurs  &  aux 'ufages  des.  Anglais,  a:nfr 
qu'à  leurs  manufactures, eft  tel  ,  que  nous  leur  donnerons 
toujours  la  préférence,  îorîque  nous  ferons  les  m.îrres  de 
trafiquer  avec  qui  bon  nous  fembiera.  Tour.  Américain' 
qui  arrive  en  France,  bnVe  d'envie  de  pdfer  en  Angle- 
terre; &  la  peine  de  coLÙÏcaLion  qu'on  a  ciû  établir,  prou- 
va ve 
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ve  clairement  la  prédilection  des  Américains  pour  leur  an- 
cienne métropole.  La  France  ,  quoiqu'en  guerre,  laifle 
à  fes  fujets  la  liberté  de  paffer  à  Londres  quand  bon  leur 
femble,  avec  des  pafïèports:  auffi  n'y  a-t'il  pas  de  fcmai- 
ne  que  quelque  Français  ne  palTe  la  mer  ;  &  l'on  débite 
quatre  fois  plus  de  marcbandifes  Anglaifes  ici  qu'avant  la 
guerre.  On  peut  aflurer  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens  dis- 
tingués à  la  cour  &  à  la  ville,  rafolent  de  tout  ce  qui 
porte  le  nom  &  le  caractère  Angiais.  L'on  m'a  dit  que 
M.  de  la  Luzerne  a  fait  des  remontrances  au  Congrès  con- 
tre notre  commerce  avec  l'Angleterre,  &  l'introduction  de 
fes  manufactures;  &  qu'en  conféquence  on  les  interdi- 
ra (V).  Je  ne  puis  le  croire  ,  car  nous  deviendrions  par 
là  plus  elclaves  de  la  France  que  fes  propres  fujets,-  &je 
ne  crains  pas  de  prédire  que  ces  mefures  produiront  beau- 
coup plus  de  mal  que  de  bien." 

„  Nous  verrons  dans  peu  quel  fuccès  auront  les  négocia- 
tions de  Mr.  Dana  en  Ruilie,  &  je  ferai  bien  trompé  s'il 
réufïït.  Je  ne  connais  point  de  Puiflance  en  Europe  qui 
ait  plus  d'intérêt  à  la  profpérué  de  l'Angleterre  que  la  Rus- 
lie,  excepié  le  Portugal.  J'ai  appris  que  vous  vous  étiez 
fort  rejouis  à  la  nouvelle  de  la  rupture  entre  l'Angleterre  ce 
la  Hollande  ;  mais,  tout  bien  confideré,  je  ne  vois  pas  quel 
encouragement  il  peut  en  réfulter  pour  vous;  tout  au  con- 
traire, il  y  a  plus  de  4  mois  que  les  Anglais  ont  commen- 
cé les  hoftilités;  &  jufqu'ici  les  Hollandais  n'ont  ufé  d'au» 
cimes  repiéfailles,  ni  ne  fe  font  mis  en  état  de  le  faire.  Plus 
de  la  moitié  de  la  République  répugne  aune  guerre  avec  la 
Grande-Bretagne.  Le  but  de  cette  dernière  en  déclarant  la 
guerre  à  la  Hollande  a  été  de  l'exclure  de  la  neutralité  ar- 
mée ,  de  rompre  par  là  une  confédération ,  qui ,  de  quel 
cô:é  qu'on  l'envjfagft,  ne  pouvait  jamais  être  de  durée  ;( /') 
&  empêcher  les  Hollandais  de  continuer  à  fournir  du  bois 
de  cordfuclion  à  la  France  &  à  l'Efpaene ,  ainii  que  d'ap* 
pro-iûonner  les  ifles  Françaifes:  suffi  a-t'elîe  réuiîï.  La 
JUufîîe  effie  fà  médiation,  mais  refufe  de  prendre  parti  pour 
la  HpLande  ;  &  le  Dannemarc  a  depuis  longteras  abandon- 
né cette  conjédération  ?  "•  (g)  „  Avant 

O)  Cette  imerdiâion  a  eu  Heu ,  comme  on  a  pu  Je  remarquer 
dernièrement  dans  les  papiers  publics.    Note  du  Courier. 

(/)  Il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  lettre  a  été  écrite  il  y  a  7 
mois.     Note  du  Courier. 

(#)  Pe  qui  paraîtrait  vrai  il  y  a  8  mois ,  ne  l'eu  plus  awjour* 
«ThuL    Note  du  Cour:srt 


\ 
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„  Avant  l'arrivée  de  Mr.  Laurens  fils,  la  France  a  fait 
compter  au  docteur  Franklin  6  millions  de  livres  pour  Tan- 
née courante  ;  depuis  elle  a  encore  ajouté  4  millions;  & 
a  promis,  à  ce  qu'on  allure,  d'être  notre  caution  en  Hol- 
lande pour  dix  millions  de  livres ,  fi  l'on  trouve  à  les  né- 
gocier à  4  pour  cent.  Dans  la  fuite  on  parlera  de  20 mil* 
lions;  &  peut-être  trouverez -vous  encore  cette  fomme: 
mais  qu'en  réfultera  t'il,  fi  ce  n'eit  la  continuation  de  la 
guerre  pour  une  année  de  plus;  car, fans  une  flotte  iupé- 
rieure  à  celle  de  l'Angleterre  on  ne  parviendra  jamais  à 
travailler  avec  fruit  à  la  pnix.  " 

„  Je  defirerais,  pouvoir  vous  faire  un  tableau  plus  fia- 
teur  de  notre  fituation  ,  ainfi  que  vous  Je  fouhaiteriez; 
mais  je  ne  le  puis  fans  vous  en  impofer.  Et  qaoiquo  je 
fois  perfuai'é*  que  vous  avez  de  tout  autres  informations, 
ou  par  des  gens  qui  n'y  voient  pas  clair,  ou  par  d'autres 
qui  prennent  à  tâche  de  ne  vous  écrire  que  ce  qui  peur, 
vous  flatter,  je  ne  puis  en  agir  de  même.  En  un  mot, 
mon  ami,  il  n'y  a  qu'une  bonne  pnix  qui  puiile  prévenir 
notre  ruine  f&  nous  garantir  de  Tefciavage  :  &,  quoique 
vous  puifliez  préfumer  de  l'Amérique,  je  fuis  perfuadé  que 
les  conditions  que  J'Angleterre  vous  a  offertes,  ne  font  nul- 
lement à  rejeter ,  &  fuffifcnt  pour  entrer  en  négociation. 
Jefens  bien  que  ce  que  je  viens  de  vous  dire  ne  plaira 
p^s  chez  vous  (#),  Hiais  le  tems  apprendra  fi  je  me  fuis 
trompé.  Je  vous  ai  dit  naturellement  mon  fentiment;  & 
quoique  vous  puiflu>z  être  d*un  avis  contraire ,  je  me  flatte 
que  vous  ne  condamnerez  point  les  motifs  qui  me  font  par- 
ler. Mes  complimens  à  tous  nos  amis;  &  foyez  perfuadé 
<$ye  je  fuis  &c." 

Silas  Deane, 


Oa 

(&)  Cela  ne  plaira  pas  même  chez  nous  à  tout  le  monde;  êcnous 
fomraes  perfuudés  que  bien  des  perfonnes  défapprouveront  la  li- 
berté que  nous  avons  prife  de  traduire  cette  lettre  ;  niais  fi  quel» 
que  partifan  de  la  caufe  Américaine  juge  à  propos  de  la  réfuter, 
nous  fommes  également  prêts  a  lui  ouvrir  l'arène  pour  combattre, 
La  vérité  fort  du  choc  des  opinions ,  comme  le  feu  du  frottement 
de  deux  caMoux  ;  &  nous  ne  cherchons  que  la  vériré  &  l'inttruf- 
fipn  du  public ,  (impartial ,}  s'entend.    JYcw  du  Ouritr. 
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^  CTo'a  dû  remarquer  aifément  que  Mr.  H  cane  &  le 
Courier  du  Bas-Rhin  font  d'an  fentiment  contraire 
fur  les  points  les  plus  .important  L'Anglo-Américn'n 
repréfente  fa  patMjé  comme  fute  pour  dépendre  né- 
çeiTurement  de  l'Europe.  L'Annalifre  de  Çlevcs  au 
contraire,  peine  l'Amérique  Septentrionale  comme 
devant  former  bientôt  un  Etat  dont  l'énorme  Puis- 
fonce  caûfera  des  alarmes  &  impofera.le.joug  à  toute 
l'jiurope.  Il  me  femble  que  dans  un  pareil  cas  il  faut 
toujours  fuir  les  extrêmes.  Un  homme  de  bon  fens, 
en  gardant  le  jud'c  milieu  .  jugera  que  le  fyflêrne  de 
défenfive  qu'ont  fuïvi  conflamment  les  Américains, 
leur '  difcîpîine  nrPitaire,  les  occupations  de  l'agri- 
culture dans  un  fol  .immenfe  9  neuf  &  fécond,  là 
forme  Républicaine  &  féderative  de  leur  conflitu- 
tioàj  c~-  rendant  les  Américains  invincibles  chez  eux, 
leur  orront"  i'aml);t;on  ci  le  pouvoir  de  tenter  des 
expe'dir'o.  s   éloignée^,         ,  .: 

Des  deux  opinions  que  nous  venons  de  mention» 
ner  il  fuivrai.t,  fui  van:  !e  Couner,  que  l'Amérique  eft 
^fibz  forte  pour  défier  actuellement  toutes  les  Puis* 
lances  de  l'Univers ..■  &,  fui  y  an  t  Mi%  Deane,  qu'elle 
n'aurait  pu,  comme  elle  a  fait,  tenir  tête  aux efforts 
redoutables  de  la  puilTame  Angleterre.-  Nous  eÇpé- 
Tons  que  tout  ce  que  nous  dirons  dans  la  fuite  fur 
cette  matière  inréreffante,  fervira  à  fixer  la  vraie  opi- 
nion que  les  évenemens  déterminent  de  plus  en  plus. 

Lettre  de  Situ  Deane  à  l'Honorable  Robert 
Morris  à  Philadelphie, 

■    Paris  10  Juin  178  U 

La  erife  danaereufe  oh  fe  précipitent  nos  affaires, 
m'arfecle  grandement  (?Ji  Je.  ne  faurais  parler  d'au- 
tre fujet,  quand  je  fuis  en  compagnie,  Je  ne  faurais 
me  iivrcr.à  d'autres  penfées  quand  je  fuis  feul.   Nous 

avons 

(/)  Quel  intérêt  peut  prendre  à  l'Amérique  un  homme 
allez  vil  pour  lui  c«nïfeil!ér  de  retourner  homeufementfous 
le  joug;  lui  qui  s'eft  engagé  (olemnellemeui  à  déclarer  & 
à  foucenir  fon  indépendance  £ 
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avons  été  trompés,  &  principalement  par  nous-mê- 
mes. Je  veux  même  croire  que  ce  n'eft  pas  dans  une 
mauvaife  intention  que  nous  avons  trompé  les  au- 
tres. La  nation  Britannique  a  donné  dans  des  er- 
reurs, également  groïfieres;  faiïe  le  ciel  que  cette 
grande  tragédie  d'erreurs  ne  fe  termine  pas  par  une 
'màlheureufe  catastrophe  !  Il  ferait  fuperflu  de  blâmer 
nos  adminiftrateurs  publics  ;  mais  il  efi:  de  la  pru- 
dence d'examiner  notre  fituation  préfente  &  de  ba- 
lancer la  probabilité  des  conféquences  futures.  L'ex- 
périence nous  a  montré  que  la  France  manque,  ou  de 
pouvoir  ou  de  bonne-volonté .  pour  chafler  les  for- 
ces Britanniques  de  notre  pays;  (k')  à  juger  par  les 
apparences  je  penferais  que  la  France  manque  de 
bonne-volonté;  mais  quand  la  conduite  d'un  parti- 
culier ou  d'une  nation  peut  être  envifagée  fous  deux 
afpefts  différens ,  j'aime  mieux  me  déclarer  pour  le 
plus  favorable»  D'après  ce  qu'on  voit&  ce  qu'on  en- 
tend ,  ils  manqueraient  plutôt  de  pouvoir  que  de  bon- 
ne-volonté Je  dois  donc  les  croire;  quoique  je  fâ- 
che très-  certainement  qu'il  eft  certainement  contre 
leurs  intérêts ,  contre  la  fureté  de  leurs  pofTeffions 
étrangères ,  d'éloigner  la  guerre  de  notre  con- 
tinent ;    (/)    mais    quelle     que  foie    la  caufe    à 

la- 

(k)  La  France  ne  manque  pas  de  pouvoir  pour  faire  dis» 
paraître  les  forces  Britanniques  de  tout  le  continent  de  l'A- 
mérique ;  c'eft  ce  dont  il  faut  convenir,  en  fe  rapelant 
la  première  arrivée  du  Comte  d'Eftaing  &  l'affaire  d'York- 
towii;  on  ne  peut  défavouer  que,  dans  ces  denxoccafions 
6k  dans  plufieurs  autres,  les  Hottes  Françaifes  n'aient  rendu 
des  fervices  imporcans  aux  Etats-Unis;  fans  doute  qu'il  n'eft 
pas  encore  de  la  politique  de  la  France  de  fe  prêter  à  la  con- 
fommation.  rapide  de  cette  révolution  ;  non  pour  miner  peu 
à  peu  les  Américains  •  parce  qu'un  peuple  nouveau  s'exal» 
te  &  fe  renforce  psr  les  obftacles  ;  mais  pour  y  affermir  Ces 
liaifons  de  commerce  &  de  politique,  auxquelles  une  trop 
prompte  paix  avec  l'Angleterre  cauferait  certainement  un 
grand  préjudice, 

(/)  Il  eil  allez  naturel  de  voir  que  ks  Anglais  chaffés 
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à  laquelle    nous    devons   imputer  la  continuation 
de   la    guerre  dans    notre   pays ,    les    conféquen» 
ces   en  feront   également    pernicieufes    pour  nous. 
La  Grande  Bretagne  eft  déterminée  à  ne  jamais  fe 
prêter  à  l'indépendance  Américaine;  &  tant  que  les 
deux  parties   relieront  inflexibles  -   nous  continue- 
rons à  nous  altaiblir,  à  nous  épuifer»  à  nous  ruiner 
Pun  &  l'autre:  qui  des  deux  y  gagnera?  Il  eft,  je 
penfè,  tems  d'examiner  quel  profit  nous  viendra  fi- 
nalement   Que  la  difpuce  fe  termine  comme  on  vou- 
dra: une  Souveraineté  indépendante  dans  les  mains 
d'une  Démocratie,   nous   procurera-t-elle   plus   de 
fureté. pour  nos  biens  &nos  perfonnes,que  nous  n'en 
avions  avant  que  cette  malheureufe  difpute  éclatât? 
Notre  commerce  fiorjra-t.il  davantage  fous  l'indé- 
pendance, qu'il  n'a  fait  dans  le  tems  de  notre  jonc- 
tion avec  la  Grande-Bretagne?  C'e(t  ce  qu'on  croit 
généralement;  on  y  compte  même  comme  fur  une  des 
principales  fources  où  nous  puiterons  pour  acquitter 
nos  dettes  actuelles.     Le  fujet  méiite  cependant  un 
examen.    Les  entraves  mifes  auparavant  fur  notre 
commerce  étaient  contre-balancées  par  la  protection 
&  l'encouragement  qu'il  en  recevait.    Si  ,  dans  un 
état  d'indépendance,  cette  protection  &  cet  encou- 
ragement doivent;  néceffairement  disparaître,  &  notre 
commerce  avec  la  Grande-Bretagne  &  fes  établiffe- 
mens  feront  fujets  à  tous  les  impôts  &  prohibitions, 
imaginés  contre  le  commerce  des  autres  étrangers. 
Si  notre  commerce  avec  la  France  &  d'autres  nations 

étran- 

entierement  de  tout  ls  continent  de  l'Amérique, porteraient 
roues  leurs  forces  vers  les  Ides  Antilies;  &  fuivant  le  fy- 
ilémc  de  la  bonne  poîiiique,  il  eft  également  naturel  de 
confulter  (a  propre  défenlê,  fa  propre  fureté  ,  avant  de 
penfer  à  fecourir  autrui.  Au  moins  a-t-on  vu  dans  l'affaire 
de  Co!nwaIlis,que,  loifque  la  défenfe  des  deux  notions 
pouvait  fe  concilier,  la  France,  loin  de  manquer  à  sfîîfter 
fes  alliés,  a  furpaîTé  leur  attente.  Ce  ne  font  pas  là  des 
raiibnnemens  ;  ce  font  des  fracs  ,  voyez  le  No.  XXXVI 
de  cette  feuille. 
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étrangères  doit  être  fournis  aux  conditions  &  aux 
entraves  qu'elles  jugeront  à  propos  de  nousimpofer, 
comme  la  choie  arrivera,  il  eft  digne  d'examen  iî 
nous  gagnerons  ou  perdrons  dans  notre  commerce. 
J'ai  examiné  la  queition ,  aufîi  profondément  qu'il 
m'était  poflïble;  &  je  fais  convaincu  que  nous  per- 
drons.   Nous  formions  des  plaintes  contre  l'Angle- 
terre, pour  avoir  renfermé  l'Amérique  dans  l'acte 
de  navigation  &  dans  les   autres  actes  prohibitifs; 
mais  fi  la  force  navale  de  cette  nation  s'ed  formée , 
à  la  fuite  de  ces  actes,  une  PuiiTance  fuffifante  pour 
protéger  le  commerce  de  i'Empire  entier  ;û  le  com- 
merce de  l'Amérique  y  a  trouvé   une  protection, 
eût-ii  été  déraifonable  que  le  commerce  de  l'Améri- 
que fût  fournis  à  ces  actes  &  réglemens  qui  étaient 
la  fource  de  fa  protection  &  de  fa  fécurité.    Nous 
faifions  des  plainres  que  des  actes  du  Parlement  nous 
empêchaflent  de  porter  certains  articles  de  nos  pro- 
ductions à  des  marchands  étrangers,  &  qu'ils  don- 
naient à  l'Angleterre  un  monopole  avantageux  pour 
elle  &  injurieux  pour  nous;  mais  il  faut  avouer  en 
même  tems  qu'il  était  interdit  aux  fujets  Britanni- 
ques d'acheter  &  d'importer  les  mêmes  articles  d'au- 
tres  pays';   de   forte   que  il  l'Angleterre  faifait  un 
monopole  de  certains  articles  de  nos  productions 
pour  les  Marchés  étrangers ,   elle  nous  donnait  en 
échange  le  monopole  de  fes  marchés  &  la  liberté  de 
porter  ailleurs  nos  productions,  s'il  s'y  trouvait  un 
meilleur  marché;  nous  avions  en  cela  un  avantage 
évident;  une  grande  partie  a  in  fi  fourni  fe  au  monopo» 
le  de  l'Angleterre,  étaient  d'une  nature  à  être  fup- 
pléés  par  les  étrangers  à  des  prix  égaux  ou  plus  bas 
que  nous  n'aurions  pu  le  faire:  Mais  le  fyitême  de 
la  Grande-Bretagne  étant,   comme  vous'ie  fayez, 
de  favorifer  le  commerce  de  fon  empire  dans  cha- 
que partie;  non-feulement  des  entraves  &  des  impôts 
furent  mis  fur  les  importations  étrangères  ;  il  y  eue 
encore  des  primes  données  pour  encourager  le  cru 
&  l'importation  de  plufieurs  de  nos  productions  qui , 
autrement,  n'auraient  jamais  trouvé  de  débouché  en 
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Europe;  une  autre  plainte  était  qu'on  nous  défen- 
dait de  tirer  des  étrangers  des  articles   dont  nous 
avions  befoin;  quoiqu'ils  ne  fuïïent  îli  du  crû  ni  des" 
fabriques  d'Angleterre;  mais  iî  eit  bien  connu  que 
ces  articles,  dont  on  a  tant  parlé,  ne  formaient  qu'u- 
ne partie  peu  corfidéra.ble  de  notre  commerce.  Qui- 
conque sV(t  trouvé  à  même  de  comparer  les  manu- 
fidures  d'une  nation   Européenne  avec  les   manu- 
factures d'une  autre  ou  d  obferver  les  diiiérens  mo- 
yens &  principe-   de  négocier  des  affaires,  donnera 
toujours  la  préférence  à  l'Angleterre  &  à  fes  mar- 
CBarids-    Tous  les  articles,  les' plus  folides.,  les  plus 
fubiV.  ni  eîs,  &  les  plus  utiles,  font  beaucoup  mcil- 
réïï*s,  &  à  [beaucoup  meilleur  marché  que  nulle  parc 
àiheius,  à  l'exception  de  certaines  toiles  de'Ruflle 
&  de  Silefie;  ce  ces  articles  même,  vu  les  lettres  à 
tirer  en  Angleterre  pour  l'exportation,  nous  venaient 
à  peu  près  ou  même  à  aoffî  bon  marché  que  nous 
pourrions  l'avoir  importé  dire  élément.     Mais  il  a  été 
objecté  que  les  Etrangers  n'avaient  pas  la  permiiTion 
d'apporter  leurs  marchandées   &  leurs  productions 
dans  nos  ports  &de  commercer  avec  nous;  de  tou- 
tes les  plaintes  que  nous  avons  faites  fur  lïaiticîe  du 
commerce,  cette  dernière  efl  celle  qui  me  paraît  la 
plus  abfurdc  &  la  plus  dénuée  de  fondement.    L'in- 
terdiction faite   aux  Etrangers  de  fervir  de  voitu- 
riers  à  l'Angleterre  eft  la  bafe  fur  laquelle  Ton  com- 
merce &  fon  pouvoir  maritime  fe  font  élevés  &  la 
caufe  principale  de  l'accroiiTement  de  notre  commet 
ce  &  de  notre  navigation  ;&  fi  jamais  nous  obtenions 
l'indépendance  &   la  paix  &  que    nous   négligions 
de  palier  des  actes  pour  exclure  les  Etrangers  de 
voiturer  pour  nous,  nous  ne  ferons  jamais  une  na- 
tion maritime  ou  commerçante.  Les  Réglemens  par- 
lementaires &  les  rellriciions  fur  notre  commerce, 
fuient  une  des  principales  caufes  de  la  malheureufe 
querelle  entre  les  dc^ix  pays,  &  nous  ne  les  fouf- 
friens  qu'avec  impatience  ;  pa^ce  que  nous  appré- 
hendions cu'ils  n'entrafïént  dans  le  fyfîême  de  nous 
réduire  à  Fefeiavage;  à.  d'après  ces  idées  il  était  na- 

tu- 
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'turel  que  nous  en  exagéraïîîons  le  fardeau  ,  &que 
cuis  routes  nos  délibérations  fur  ce  fujet,  nous  por- 
terions: nos  regards  fur  ces  entraves  rrrifes  far  le 
commerce,  fins  confidérer  l'encouragement  et  la 
protection  qu'il  en  recevait;  je  ne  prétends  pas  met- 
tre en  queftion  les  vues  &  les  defleins  de  qui  que  ce 
foit  à  ceue' époque.  Je  crois  que  d'autres,  auiîi  bien 
'que  moi-même,  n'avaient  dans  ce  tems  -  là  , 
examiné  le  fujet  que  fous  un  féiil  point  de 
vue;  '&  nous  favons  à  îa  vérité  qu'un  trop  grand 
nombre  de  nos  patriotes  n'avaient  que  peu  ou  point 
de  connaifiar.ee  du  commerce,  de  fes  intérêts,  de  ce 
qui  en  dépend.  Je  confeiïe  que,  d'après  une  per- 
fpeclive  plus  étendue  &  un  examen  impartial  du 
fujet  ,  il  eft  évident  que  les  entraves  mifes  fur 
notre  commerce  avant  cette  difpute  étaient  pk'S 
que  balancées  par  la  pioteclion  &  les  divers  en- 
couragemens  de  la  Grande-Bretagne.  Mais*  fuppo- 
fons  qu'à  la  fin  de  la  guerre,  l'Amérique  refte  in- 
dépendante,  quelle  ferait  alors  la  fituation  de  notre 
'commerce?  Au  rctabliflement  delà  paix,  l'indépen- 
dance donnera  t-clle  au  commerce  un  efïbr,  lui  pro- 
curera t-elle  de  nouvelles  fources  &  les  encourage» 
mens  céceiTaires ,  non -feulement  pour  le  faire 
'fortir  de  la  décadence  bu  il  fe  trouve  actuellement; 
mais  encore  pour  i'é!ever  plus7  haut  qu'il  n'a  jamais 
'été  dans  aucun  période  antérieur  F  Ou  l'indépen- 
dance fera-t-eïle  préjudiciable  au  commerce  de  l'A- 
mérique ?  C'eft  là  une  queftion  férieufe  ;  &  l'impor- 
tance me  fervira  d'apologie  pour  la  longueur  de 
ma  lettre.  Je  fais  que  j'écris  à  Tune  des  principales 
"têtes  mercantiles  en  Amérique  ;' mais  je  connais 
auffi  votre  candeur  &  votre  amour  pour  la  vérité; 
c'eft  ce  qui  'me  fait  bazarder  de  vous  communiquer 
mes  penfées  fur  ce  fjjet,  que  vous  approuverez  11 
elles  font  juftes,  &  corrigerez  fi  elles  font  erronée*. 
L'Amérique,  abandonnée  à  fa  liberté,  tirera,  j'en 
fuis  perfuadé,  de  la  Grande-Bretagne,  au  moins  les 
trois  quarts  des  articles  d'Europe  dont  elle  a  be* 

foin 
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foin  (m).  La  fapériorité  des  manufactures  Britan- 
niques ,  leur  conformité  avec  notre  goût  &  nos 
coutumes  ,  la  généroiité  &  l'exactitude  ponctuelle 
de  fes  marchands ,  &  furtout  le  crédit  qu'ils  peu- 
vent donner  &  que  nulle  autre  nation  ne  peut  ni 
ne  veut  donner  ,  doit  procurer  à  cette  nation  tou- 
te la  portion  de  notre  commerce,  dont  j'ai  parlé. 
Mais  comment  payerons-nous,  ces  achats  ?  Quand 
nous  faisions  partie  de  l'Empire ,  l'Angleterre  donnait 
la  préférence  à  notre  fer,  à  nos  munitions  navales, 
à  nos  femences  de  chanvre,  à  notre  bois  &c;  elle  en 
encourageait  l'importation  par  des  primes  &parrim- 
pofition  de  taxes  pefantes  fur  le  même  article  des 
nations  étrangères.  Cela  ne  fera  jamais  plus  ;  nous 
n'avons  plus  de  raifon  d'attendre  que  nous  ferons 
au  nombre  des  nations  étrangères  que  la  Grande- 
Bretagne  favorifera  le  plus.  Nous  nous  fommes  ima- 
*  ginés  que  la  Grande  Bretagne  ne  foutiendrait  jamais 
fon  commerce  &  fes  manufactures  fans  nos  produc* 
rions  6c  fans  nos  marchés  pour  la  conibmmation  des 
leurs.  C'efr,  ce  qu'on  a  aiTuré  dans  des  harangues 
&  des  pamphlets  des  milliers  de  fois  depuis  feptans; 
j'avoue  que  je  l'ai  cru  moi-même;  mais  l'obfervation 
&  l'expérience  m'ont  convaincu  que  nous  avons  été 
grandement  trompés  De  tous  les  articles  que  nous 
avons  fournis  à  la  Grande-Bretagne,  je  n'en  fais  que 
deux,  le  tabac  &  le  ris,  qu'on*  ne  puifTe  fe  procu- 
rer au fiî  bons  &  à  aufiî  bon  marché  des  autres  pays. 
La  confommation  du  ris  dans  la  Grande-Bretagne 
n'eft  pas  confidérable;  &  celle  du  tabac  n'excède  pas 
vingt  mille  barrils  par  année,  Tune  portant  l'autre. 
Il  efl  vrai  que  d'autres  pays  peuvent  produire  ces 
deux  articles  au  même  prix  que  l'Amérique  ;  mais 
la  préférence  que  la  Grande  Bretagne  adonnéeàceux 

venus 

(m)  Et  moi  je  fuis  perfuadé  que  fi  )es  Hollandais,  pré- 
viennent l'Angleterre,  en  établiflant  leurs  ïiaifons,  avec  les 
Américains  par  un  traité  de  commerce  &  d'amitié,  ils  y 
fupplameror,cv  dans  la  fuite,  les  Anglais,  dans  une  mul- 
titude d'articles. 
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Vénus  de  l'Amérique  empêchait  qu'on  n'en  augmeri» 
tac  la  culture  ailleurs,  il  eft  bien  connu  que  l'Isle 
de  Cuba,  la  côte  de  Bréfil  &  pî ufieurs  autres  pays 
produifent  du  tabac  fupérieur  au  nôtre,  Que  l'U- 
kraine eft  feule  Gapable  d'en  fournir  toute  l'Europe  ; 
il  eft  vrai  que  la  culture  n'en  eft  pas  encore  portée 
à  la  perfection;  mais  telle  qu'elle  eft,  la  Ruflîe  ne 
lailTe  pas  d'exporter  une  quantité  confidérable  de 
tabac  en  France  &  dans  d'autres  pays.  On  en  peut 
dire  autant  de  plufieurs  autres  pays  relativement  au 
ris.  L'indigo  de  l'Amérique  méridionale  &  des 
Isles,  eft  fupérieur  aux  nôtres.  Les  productions  de 
la  Ruflîe,  du  Danemarc,  de  la  Suéde ,  &c.  font  les 
mêmes  que  les  nôtres;  &  en  échange,  ces  pays  ti- 
rent de  l'Angleterre  les  mêmes  marchandifes  que 
nous  en  tirions  :  au  moins  trouverons  nous  des  ri- 
vaux dans  les  marchés  Britanniques  en  y  arrivant 
avec  nos  productions,  &  des  rivaux  dans  les  achats 
que  nous  délirons  y  faire  Mais  on  nous  fuppofe 
indépendans;  nous  pouvons  donc  aller  où  il  nous 
plaît;  mais  nous  ne  pouvons  trouver  des  acheteurs 
oh  il  nous  plaît;  &  les  nations  chez  lesquelles  «nous 
en  trouvons  peuvent  même ,  fur  nos  marchandifes, 
telles  impolitions  qu'il  leur  plaira  (»),  Les  PuiiTan- 
ces  du  Nord  en  Europe  ne  peuvent  devenir  acheteurs  : 
elles  ont  lesmêmes  articles  à  vendre.  La  France  n'a 
befoin  que  d'une  portion  peu  confidérable  de  nos 
productions  ;  elle  n'a  befoin  ni  de  notre  fer  ni  de 
notre  chanvre ,  ni  de  poiiTon,ni  d'huile,  ni  en  un  mot 
de  rien  autre  que  de  vingt  quatre  mille  tonnes  de 
notre  tabac  chaque  année;  quant  à  notre  bois  &  à 
nos  munitions  navales,  nous  trouverons  des  rivaux 
dans  les  ports  de  France  comme  dans  ceux  d'Angle- 
terre; &  quant  au  tabac,  le  plus  important  de  tous 
ces  articles  ,  la  culture  y  fait  tant  de  progrès  en 
Flandre  &  dans  l'Ukraine  que  ces  pays  nous  vaudront 

bien- 

(n)  Il  rTeft  pas  un  de  ces  raifonemens  qnî  ne  porte 
fur  tous  les  Etats  produfteurs  de  l'Europe,  auffi  bien  que 
f«r  l'Amérique. 
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bientôt  dans  la  qualité  de  leur  tabac  >.&  le  bon  mar- 
ché de,  la  main  d'oeuvre  le*  mettra  toujours  en  état 
de  nous  fupplànter  en  France  (5c, dans  tous  les  autres, 
ports    Septentrionaux    de  l'Europe.     Nous  n'ayons 
aucune  promette  d'être  préférés  dans  les  marchés  de 
France  ni  même  aucune  raifon  de  l'elpérer.     IL  e(t 
vrai  que  l'Kfpagnc  ?i  le  Portugal  peuvent  avoir  be- 
foin  de  notre"  faune.  &  de  notre  poiiTon,  fi,  contre 
toute  apparence,   nous  en  avons  jamais;   mais,  ils 
n'auront  gueres  befoin  d'autre  chou;;  &  notre  co:n« 
merec  quelconque  dans  le  Midi  de  l'Europe  &  dans 
fa  Méditerranée  ,  fera  toujours  expofé  aux  Corfaires 
de  Barbarie      Ces  b'tats  de  pirates  qui  n'ont  de  res« 
péGt  pour  le  pavillon  des  premières  nations  mariti- 
mes  de  l'Europe  ,    qu'autant  qu'ils  en  font  payés, 
n'en  auront  gueres  pour  le  pavillon  d'une  nation  donc 
ils  n'o'nt  gueres  ouï  parler  &  dont,s'i\s  en  entendent 
parler  i  ils  fauront  qu'il  n'ont  rien  àtoaindre  ni  à 
efpérer. 

La  fuite  au  No.  prochain, 

Bifcours'aux  Citoyetis  &  Habit  ans  des  Pays-bas 'Unis 
fur  la  Rêconnaijjaice  de  £  Indépendance  Américaine» 

Enfin  vos  yeux  commencent  à  s'ouvrir  à  la  lumiè- 
re.    Ce  peuple  magnanime  ,  qu'on  vous  repréfentait, 
comme  une  poignée  de  brigands  &  de  rebelles,  dé- 
voués à  l'infamie  S  à  la  vengeance  ,   tels ,   en  un 
mot,   qu'on  vous  représenta  quand  vous  levâtes  la. 
tète  pour  fecouer  le  joug  de  FËfpggne,  paraît,  ai  =  .- 
il  que  'vous  parûtes  jadis ,  une  nation  refp.eclable  &. 
digne  de  la  liberté  qu'à  votre  exemple  elle  s'eft  ao 
qui  le-,  l'épée  à  la  main.    Son  indépendance  eft  mê- 
me plus  folide  que  la  vôtre,  parce  qu'en  promenant 
fes  regards  fur  lui  &  autour  de  lui  ,  au  lieu  des  fu- 
neftes  fuites  de  la  décadence  6c  des  voifins dangereux, 
il  ne  voit  qu'une  perfpcclive  de  progrès  en  tout  gen- 
re au  dedans  &  pas  un  ftul  voifin  qui  puifle  l'effrayer 
au  dehors.    La  République  des  États- Unis  de  l'A- 
mérique,  quoi  qu'en  difent  fes  détracteurs,  a  tous 
ks  avantages  pour  former  dans  peu  un  Empire  puis- 
fan  t 
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fant    &  fioriflant.    Vous  ne  devez  pas  douter  que 
votre  exemple  ne  l'ait   encouragée  dans  Ton  audu- 
cïeufe   démarche.    Cette  reiTemblance  d'hiilou-e  S 
l'analogie  de  gouvernement  ,   de   moeurs,  ce  de  reli- 
gion v  a  certainement  infpiré  à  ces  peuples  uq  defir 
particulier  de  s'unir  avec  vous.     Us  vous  tendent  les 
bras.     Ce  n'eft  même  pas  trop  avancer.,  que  de  dire 
qu'ils  feraient  peut  être  plus  flattés  de  f  ure  une  al- 
liance avec  vous  qu'avec  le  plus  grand  Potentat  de 
l'Univers.    Cette  inclination,  dérivée  de  caules  nac- 
râtes ,   toujours  préfentes  à  l'efprit  &  fjutenue  par 
les  puiffans  intérêts  de  commerce  &  de  politique  y 
vous  promet  des  avantages  infinis f-  &  même  des  dé- 
fenfeurs  dans   des  crifes  dangereufes.     Qui  ne  voit , 
je  le  répète  encore,  que  les  PuilTances  Européennes 
qui  ont  des  polTeffions  en  Amérique  ,   feront  tou- 
jours   obligées  de  ménager  une  République  alliée  à 
à  la  confédération  Américaine?   Qui  ne  voie  que  la 
France  ce  l'Efpagoe,   s'élevant  actuellement  par  la 
grandeur  &  la  rapidité  de  leurs  fuccès ,  à  une  puis- 
sance qui  deviendrait  effrayante,  une  alliance  entre 
]a  République  Belgique  &  la  République  Américai 
ne  ,  pourrait  former  un  point  intermédiaire  qui  tien- 
drait les  deux  Royaumes  dans  l'équilibre?   Qui  ne 
voit  que  la  reconnailTance  de  l'indépendance  Amé- 
ricaine efl  une  démarche  qu'on  ne  peut  plus  diffé- 
rer? Les   Bretons  jufqu'à  préfent   inflexibles     aux. 
membres  même  de  l'oppofition,  ne  peuvent  plus  le 
refufer  à  l'évidence  qui  les  frappe  de  la  manière  la 
plus  terrible.    Enfin,  ils  défesperent  de  ramener  ce 
pays  à  l'ancien  joug     Le  mot,  Indépendance  Améri- 
caine,  vient  enfin  de  fe  faire  entendre  jusques  dans 
TaiTamblée  légiflative  delà  nation  Britannique.    Le' 
fuccès  de   la  motion  du  Général  Conway  ,   un  des 
événemens  les  plus  importaos  de  cette  guerre ,  n'a 
laillé ,   après  mille  &  mille  chicanes  ♦  d'autre  alter- 
native que  les  mots  de  paix  ou  de  trêve  avec  l'Amé- 
rique, mots  qui  impliquent  déjà  une  reconnailTance 
d'indépendance      Un    des    membres  ,    Mr    Rigby  , 
ajouta  qu'il  ferait  aufîi  ridicule  de  parler  de  a  iou- 
verainété  fur  l'Amérique,  qu'il  l'était  déjà  d'ajouter 
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le  titre  de  Roi  de  France  à  ceux  que  le  Roi  d'An- 
gleterre portait.  Un  autre  membre  (Mr,  Fox)  ajouta 
qu'on  ne  pouvait  gueres  former  avec  l'Amérique  que 
des  liaifbns  femblables  à  celles  qui  fubfiftaient  entre 
l'Angleterre  &  lé  Portugal.  Quelle  fera  leur  con- 
flernation  5  lorsque  le  nouveau  coup  de  foudre  qui 
vient  de  les  frapper  à  Min  orque  ,aura  retenti  à  leurs 
oreilles?  Ainfi  les  Anglais,  en  renonçant  à  la  fou* 
veraineté  fur  l'Amérique,  fe  flattent  encore  de  s'y 
former  des  avantages  exclufifs  fur  les  autres  na- 
tions, comme  ils  en  ont  en  Portugal  Quelles  alar- 
mes ces  mots  ne  doivent -ils  pas  nous  infpirer?  car 
il  ne  faut  pas  s'abufer;  la  nation  Britannique  déci- 
dée à  terminer  la  guerre ,  tentera  tous  les  moyens 
d'en  obtenir  la  conclufion  ;  &  s'il  faut  renoncer  à 
l'indépendance  Américaine;  au  moins  tentera- 1- elle 
de  fe  dédommager  en  cherchant  à  s'y  procurer  les 
avantages  de  commerce  que  les  rapports  de  langue, 
de  mœurs  &  d'origine  paraiflenc  lui  promettre.  11  eft 
donc  tout  à  fait  à  craindre  que  nous  n'arrivions  trop 
tard,  comme  nous  avons  fait  dans  la  neutralité-ar- 
mée ;  &  que  les  Anglais  n'aient  renoué  leurs  an- 
ciennes relations,  avant  que  nous  ayons  eu  le  tems 
d'y  établir  folidement  les  nôtres.  Que  vous  impor- 
te, fi  ces  Etats- nouveaux  feront  heureux  ou  mal- 
heureux :  le  grand  point  pour  vous  eft  qu'ils  ne 
forment  plus  par  leur  réunion  avec  l'Angleterre,  un 
cololTe  de  puilTance  redoutable  à  toutes  les  Puis- 
fances  maritimes. 


La  fuite  au  No.  prochain. 
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N°.  LVIII.  LUNDI,  ce  18  MARS,  1782, 


Suite  du  Difcours  aux  Citoyens  £?  Habit  ans  des 

Pays*bas~  Unis  fur  la  RêconnaiJJance  de 

t' Indépendance  Américaine, 


Les  deux  partis  qui  divifent  notre  République, 
font  également  intéreffés  à  cette  glorieufe  dé-* 
marche.  Il  paraît  même  que  celui  des  deux  à  qui  Ton 
attribuait  une  opinion  contraire ,  doit  fentir ,  auffî  bien 
que  l'autre,  le  véritable  intérêt  de  l'Etat  à  cet  égard î 
on  n'a  pas  vu  qu'il  ait  formé  la  moindre  oppofi- 
tion  aux  démarches  du  Miniflre  Américain.  Ce 
parti,  naturellement  jaloux  de  la  France,  voit, 
fans  doute,  les  avantages  que  l'alliance  Américaine 
procurerait  contre  les  projets  imaginaires  ou  reéls 
qu'il  ferait  incliné  à  fuppofer  à  cette  puisfance  : 
il  voit  aufli  que  fon  penchant  à  favorifer  Cet* 
te  importante  démarche  effc  le  meilleur  moyen  de 
fe  procurer  cette  popularité,  que  certaines  circon- 
ftances  auraient  pu  affaiblir. 

Vainement  chercherait  on  à  fe  le  diiîïmuler  :  l'ar» 
deuravec  laquelle  la  Nation,  efl  portée  à  toutes  les  in* 
finuations  relatives  à  l'alliance  Américaine,  le  mé- 
pris pouffé  jusqu'à  l'infulte  ,  qu'elle  a  marqué  pour 
ceux  qui  produifaient  des  opinions  contraires,  nion- 

Tome  11L  F  trenç 
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trent  aiTez  les  efpérances  qu'elle  s'efl  formées  de 
cette  démarche  "  pour  fes  avantages  r  foit  de  com- 
merce t  foit  de  politique.  La  Frife ,  celle  de  nos 
Provinces  qui  eit  la  plus  libre  &  qui  par  fa  conftitu- 
tion  populaire  eft  la  plus  indépendante  des  intérêts 
particuliers  &  des  petites  intrigues  qui  en  font  les 
fuites ,  ne  fuivant  que  l'impulfion  du  grand  intérêt  na* 
tional ,  a  déclaré  formellement  qu'il  fallait  reconnaî- 
tre l'Indépendance  Américaine  (a).  Il  parait  que  la 

Hol- 

(a)  Les  Etats  de  Frife  ont  pris  la  réfolution  fuivante, 
&  l'ont  fait  porter  par  Mrs;  les  Députés  à  i'aflemblée  de 
leurs  Hautes  Puiilimces. 

„  Ayant  été  portée  à  i'alfemblée  &  mife  en  délibération  la 
demande  de  Mr.  Adams ,  pour  remettre  Ces  lettres  de  créan- 
ce d^s  Etats-Unis  de  l'Amérique  Septentrionale  à  L.  H.  P., 
comme  aufîi  fad; elfe  ultérieure  à  cette  fin  ,  avec  prière  d'une 
réponfe  cathégorique  faite  par  le  méme,-&  plus  amplement 
mentionnée  dans  les  notules  de  L.  H,  P.,  du  4  Mai  1781 
&  du  9  janvier  1782.  Sur  quoi  ayant  été  pris  en  confie! é» 
ration ,  que  le  fusdit  Mr.  Adams  aurait  vraisemblablement 
quelques  propofirions  à  faire  à  L.  H.  P.  &  à  leur  remettre 
de  principaux  articles  &  fondemens ,  fur  lesquels  le  Congrès 
de  leur  côté  voudrait  entrer  dans  un  traité  de  Commerce  & 
d'Amitié  ou  d'autres  affaires  à  propofer  à  l'égard  desquelles 
la  diligence  était  requife. 

II.  a  été  trouvé  bon  &  arrêté,  d'autotifer  Mrs.  les  Députés 
de  ceite  Province  à  la  généralité  &  de  les  charger  de  diri- 
ger  les  ebofes  à  la  Table  de  L.  H.  P.  de  manière  que  le 
fusdic  Mr.  Adams  foit  admis  au  plutôt  comme  Miniftre  du 
Congrès  de  l'Amérique  Septentrionale  ,  avec  ordre  ultérieur 
aux  dits  Députés  que,  s'il  était  encore  fait  quelques  fem- 
blables  propositions  par  le  même,  d'en  informer  au  plutôt 
L.  N.  P.  &  ii  leur  fera  envoyé  extrait  de  la  piéfente  pour 
information  .  &  pour  fe  conduire  en  conformité. 

Ainfi  téfolu  à  ia  maifon  du  Pays  le  26  Février  1782,. 

(Plus bas)  d'accord  avec  le  fusdit  Livre 
de  ma  connaiflànce. 

(Etait  figné)  A.  J.  v.  SminJa." 
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Hollande  ne  tardera ;  pas  à  l'imiter,  La  Cueldre  a 
déjà  déclaré  qu  elle  n'attendait  que  l'exemple  des 
Provinces  maritimes.  Les  autres  Provinces  fuivronc 
à  Tenvi.  Jetons  les  yeux  fur  Ptuirope  ;  voyons 
quelles  feront  les  fuites  de  cette  démarche  ?  L'Efpa 
gne  que  des  intérêts  politiques  empêchaient  de  fe 
décider,  fe  hâtera  de  proclamer  hautement  une  indé- 
pendance qu'elle  a  déjà  reconnue  par  f .  conduite.  Les 
Puiflance^  neutres  ne  relieront  pas  fpedr.atri.ces  indiffé- 
rentes :  pour  ne  pas  perdre  les  fruits  de  la  révolution 
Américaine,  elles  reprendront  naturellement  le  plan 
d'un  Congî  es  folemnel,  inviteront  les  Américains  avec 
les  autres  Etats  à  s'y  rendre  pour  travaillera  la  pacifi- 
cation générale.  Cette  invitation,  équivalente  à  une 
reconnaiflance  d'indépendance,  fera  perdre  tout  es« 
poir  à  l'Angleterre:  l'univers  combiné  contre  elle 
lui  ménagera  le  prétexte  le  plus  plaufibîe  &  le  plus 
décent  pour  fon  orgueil  ;  elle  fe  hâtera  de  fceller 
une  indépendance  dont  il  n'eft  plus  en  fon  pouvoir 
d'ébranler  les  fondemens. 

Mais ,  dira -t-  on ,  ne  vaudrait«il  pas  mieux  que  nous 
adaptions  la  conduite  de  l'Efpagne,  qui  n'a  pas  en- 
core reconnu  cette  indépendance  ? 

Ce  n'eft  pas ,  dit*  on  dans  le  moment  ou  nous  avons 
accepté  la  médiation  d'une  Puiflance  refpedtable, 
pour  nous  reconcilier  avec  un  autre  Puiflance  qui  fe 
regarde  encore  comme  la  métropole  des  colonies 
Américaines,  qu'il  nous  conviendrait  de  reconnaître 
l'indépendance  de  ces  dernières;  le  temps  viendra; 
mais  il  faut  l'attendre,  &  ne  pas  le  prévenir  incon- 
(idérément. 

S'il  fut  un  tems  où  les  efprits  duflent  fe  porter  à 
cette  démarche,  c'efl  fans  doute  celui  où  elle  peut 
prévenir  de  grandes  pertes,  produire  un  grand  bien, 
fans  eau  fer  aucun  préjudice.  On  fait  allez  combien 
les  Anglais  font  impétueux  dans  leurs  démarches; 
ils  cherchent  la  paix  ;  ils  veulent,  ils  demandent  la 
paix  à  grands  cris  ;  jî  faudra  bien  qu'ils  fe  réfol- 
vent  à  renoncer  à  l'Amérique; ils  s'y  porteront  avec 
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toute  l'ardeur  du  caraftere  national  &  la  diligence 
néceiTaire ,  pour  aller  au  devant  des  autres  Puilïan- 
ces.     Dans  un  tems  où  nos  manufactures  &   notre 
navigation  ont  befoin  de  nouveaux  débouchés,  oh  nul- 
le autre  nation   ne  pourrait  nous  rivalifer  pour  la 
richefle  des  fonds,  &  l'intelligence  du   commerce, 
qui  ne    voit  que    nous    ne  faurions  trop  tôt  éta- 
blir nos  liaifons  de  commerce  en  Amérique,  &  que 
nous  pouvons  y  efpérer  les   plus  grands   avanta- 
ges? 

On  prétend  que  cette  reconnailTance  pourrait  em- 
pêcher une  paix  particulière  avec  l'Angleterre ,  paix 
que  la  médiation  de  la  Ruffie  paraît  avoir  pour  ob- 
jet. D'abord  on  ne  voit  pas  qu'il  foit  poffible  de 
fe  procurer  une  bonne  paix,  une  paix  folide,  11 
elle  n'eft  générale.  En  fécond  lieu,  cette  recon- 
nailTance ferait-elle  plus  de  tort  à  l'Angleterre  qu'une 
conquête:  or  perfonne  ne  peut  nier  que  tant  qu'il 
n'y  a  pas  de  ceflation  d'hoftilités ,  tout  eli  permis 
co'ntre  un  ennemi  déclaré. 

D'ailleurs,  de  quelle  manière  cette  médiation  a-t-el* 
le  été  acceptée?   Il  n'eft  pas  vraifembiable  que  ce 
foit  fans  des  conditions  ;  il  eft  ftipulé  dans  cescon 
dirions,  cette  médiation  ne  doit  porter  aucun  pré- 
judice aux  liaifons  qu'on  pourrait   former  avec  les 
ennemis  .de  l'Angleterre;  il  ne  paraît  pas ,  non  plus 
guère  vraifembiable  que,  depuis  que  la  reprile  de 
St.  Euftache  par  les  Français,  a  fixé  irrévocable- 
ment la  République  dans  les  intérêts  de  la  France, 
l'Impératrice  continue  à  infifter  fur  l'offre  de  fa  mé- 
diation ;  dans   ce   cas  on   ne  pourrait  plus  douter 
qu'elle  ne  foit  un  infiniment ,  que  la  Grande-Bretagne 
fait  jouer  pour  traverfer  toutes  les  réfolutions  que 
l'on  pourrait  prendre  contre  l'ennemi. 

On  infinue  que  nous  ne  pouvons  hazarder  une  pa- 
reille démarche  fans  le  confentement  de  la  neutra- 
lité-armée.  Quelle  erreur?  Sommes  nous  membres 
de  cette  neutralité  ?  N'a-t-elle  pas  refufé  de  nous 
adopter,  fous  prétexte  que  nous  étions  PuilTance 
belligérante?  Peut-on  être  à  la  fois  Puiiîance  neutre 
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&  belligérante  ?  Ainii ,  cette  confédération  ayant  re- 
fufé  de  nous  admettre  dans  Ton  fein,  quels  autres 
égards  lui  devons-nous,  que  celui  de  nous  conformer 
aux  principes  de  liberté  navale  qu'elle  a  réclamés  &  an- 
noncés à  l'Univers.  La  France,  P£fpagne,ies  Etats- 
Unis  de  l'Amérique  ont  avoué  ces  mêmes  principes; 
fous  quel  autre  titre  ferions  nous  liés  à  la  neutralité- 
armée  ?  Chacune  des  autres  PuifTances  Belligé- 
rantes aura,  comme  nous,  le  droit  de  participer  à 
tous  les  avantages  de  cette  confédération ,  dès  qu'el- 
le ne  fera  plus  belligérance.  Qui  peut  dire  qu'elles 
n'ont  pas  le  droit  de  caufer  à  leur  ennemi  tous  les 
dommages  qui  font  en  leur  pouvoir?  S'il  efl  permis 
de  leur  enlever  leurs  polfeiîlons;  à  plus  forte  raifon 
le  fera  t-iî  de  reconnaître  l'indépendance  d'un  mem- 
bre déjà  détaché  du  corps  de  l'Empire  ?  Cette 
reconnaifiance  ne  jette  dans  les  négociations  qui  peu- 
vent s'ouvrir  pour  la  paix,  pas  plus  d'obftacle,  que 
ne  peuvent  en  jeter  de  nouvelles  conquêtes;  au  con- 
traire; elie  pourrait  ,  ainfi  qu'une  conquête,  accé- 
lérer  la  conclufion  de  la  guerre.  Quel  homme  fen- 
fible  &  ami  de  l'humanité  ,  enviiageant  les  chofes 
fous  ce  point  de  vue,  peut  fe  refufer  à  une  démar- 
che dont  les  conféquences  feraient  auffi  falutaires? 

11  efl  vrai  que  l'Efpagne,  quoique  Puiffance  belli- 
gérante, n'a  pas  encore  reconnu  formellement  cette 
indépendance.  M'3is  l'admiflion  de  Mr.  Jay  en  qua- 
lité de  Miniftre  des  Américains,  l'ordre  de  les  trai- 
ter comme  de  bons  amis ,  nom  qu'un  Monarque  ne 
peut  accorder  à  des  rebelles,  les  fecours  fecrets  &  pu- 
blics qu'il  a  donnés  aux  Etats-Unis,  font  au  moins 
une  reconnaifiance  implicite.  Oui  ne  voit  d'ailleurs, 
foit  par  l'article  fecret  révélé  par  Mr.  (eane,  foie 
parla  conduite  évidente  de  l'Efpagne  que  ce  Royau- 
me veut  auparavant  ajouter  la  Floride  Septen- 
trionale à  l'Orientale  &  Gibraltar  à  Minorque, 
&  qu'elle  craint  fans  doute  qu'une  pareille  déclaration 
n'amenât  une  pacification ,  avant  qu'elle  eût  obtenu 
ces  grands  objets? 

Amis.  Frères , Concitoyens ,  que  l'expérience  nous 
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apprenne  à  la  fin  à  ne  plus  nous  lai  (Ter  tromper.  De» 
mandez  aux  Anglomanes,(ila  Ruflie  eft  portée  pour 
l'Angieterre?  Ils  vous  diront  qu'après  fePonu^î, 
il  n'y  a  pas  de  PuiiTincc  en  Europe  qui  ait  plus  d  in- 
térêt à  la  profpérité  de  l'Angleterre  que  la  Ruilie. 
Cette  obfervation  feule  doit  vous  montrer  quelle  con- 
fiance vous  devez  mettre  dans  l'offre  d'une  pareille 
•médiation-  Toute  la  conduite  de  la  Ruflie  à  notre 
égard  n'eftelle  pas  llnguliere  ?  Nous  nous  préfen- 
tons  pour  entrer  dans  la  confédération  année,  elle 
nous  rejette  fous  prétexte  que  nous  fommesen  guerre  ; 
&  lorfque  nous  voulons  faire  la  guerre,  elle  trouve 
promptement  le  moyen  d'interpofer  fa  médiation 
pour  nous  empêcher  de  la  pourfuivre. 

Si..  dit-on>  nous  avons  des  avantages  à  retirer  des 
Américains ,  iis  ne  pourront  jamais  fe  palier  de  nous  ; 
iU  nous  apelleront nécefîairement  à  eux;  actuelle- 
ment tnêrrie,  quoique  nous  n'ayions  formé  aucunes 
liaifons  avec  eux, ils  nous  ont  montré  tant  de  confiance, 
que  nos  négocians  y  font  déjà,  foitfec;etemcnt,foit 
publiquement,  un  commerce  afiez  confidérable  &  y 
étendent  tous  les  jours  leurs  relations.  Quelle  né- 
ceffité  engagerait  donc  les  Souverains  à  déclarer  une 
indépendance,  qui  n'offre  aucun  avantage  qu'on  ne 
puiffe  fe  procurer  également  fans  la  déciarer,  &  qui 
pourrait  caufer  de  grands  obftacîes  pour  une  pa  x 
particulière  ou  générale?  D'ailleurs,  les  principaux 
avantages  que  nous  aurons  à  retirer  de  ce  commer- 
ce, ne  vi- ndront  qu'après  la  psix,  En  un  mot.  tous 
les  traités  du  monde  ne  peuvent  rien  contre  l'inté- 
rêt; ce  mobile  puiflant  nous  amènera  toujours  les 
Américains,  s'il  doit  jamais  exifter  des  avantages  ré- 
ciproques entre  les  deux  nations. 

'Qui"  croirait  que  ce  puiflant  raif  mnement  eft  ré- 
futé par  l'Anglomane  Deane?  Il  nous  dit,  en  pro- 
pres termes,  que  PA-mé  ique  ne  peut  acquérir  quel- 
que degré  de  puifian'e  fans  faire  ,  à  l'exemple  de 
Crorr.wcl ,  un  Edit  de  navigation  pour  défendre  à 
tous  vaifleaux  de  fabrique  étrangère  de  lui  apporter 
d'autres  denrées,  que  celles  qui  feraient  crues  ou  fa- 
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briquées  chez  la  nation  qui  les  apporte.  Qui  ne  voie 
qu'il  eu  également  dans  le  fyftême  de  la  liberté  du 
commerce,  que  l'Amérique  laiiTe  Tes  ports  ouverts 
aur  importations  de  toutes  les  nations,  fans  s'em- 
baratter  de  celle  qui  les  fait?  Qui  ne  voit  les  avan- 
tiges  que  noas  retirerions  de  ce  dernier  choix  &  le 
préjudice  que  nous  eau  ferait  le  premier?  Qui  peut 
nier  que  ces  deux  alternatives  ne  foient  entre  les 
mains  des  Américains  ?  Qu'on  ouvre  les  annales  de 
la  République,  on  verra  qu'elle  a  toujours  eu  pour 
politique,  de  nenégliger  aucune  occafionde  faire  des 
traités  de  commerce.  Il  eft  certain  que  jamais  l'oc* 
Cîfion  ne  s'efl  montrée  plus  favorable;  &  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  de  pays  qui  nous  offrît  de  plus  grands 
avantages  à  cet  égard.  On  prétend  que  les  motifs 
de  reconnai (Tance  &  d'amitié  ne  font  rien  dans  le 
monde  politique;  mais  niera-t-on  que  les  caufes  mo- 
rales ne  puiflent  tranfporter  le  commerce  d'un 
pays  à  un  autre;  que  ce  grand  mobile  delà  poli- 
tique actuelle  ne  fuit  pas  toujours  les  routes 
les  plus  naturelles  ;  qu'il  eft  facile  de  l'en  dé- 
tourner  ,  furtout  quand  il  n'a  pas  encore  de  di- 
rection fixe;  &  que  c'eft  pour  lui  donner  cette  di- 
rection en  faveur  de  notre  pays ,  que  tous  les  bons 
patriotes  apelcnt  à  grands  cris  l'alliance  avec 
l'Amérique  {b}.    Les  Américains  s'appliqueront-il's 
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(£)  Mr.  vander  Capeîlen  fît  éclater  Ton  ardeur  pa- 
triotique dans  les  derniers  Etats  deGueldre.  C'eft  ce  qu'on 
voit  dans  l'Extrait  du  Recès  du  Comté  de  Zutpben ,  dans 
l'Aflfemblée  Extraordinaire  ,  du  mois  de  Février  1782, 
tenue  à  Nimegue  le  23  du  même  mois*  il  eft  conçu  en 
ces  termes. 

„  D'Après  le  Rapport  des  Committés  de  cette  Provin- 
ce à  la  Généralité,  exhibé  aujourd'hui  fur  table,  relative- 
ment à  ce  qui  s'eft  palTé  dans  1'AiTembîée  précédente ,  & 
d'api  es  l'examen  d'un  Extrait  du  Régiftre  des  Réfolutions 
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moins  à  donner  de  Pextenfion  à  leur  commerce  & 
à  miner  celui  de  notre  République,  lorsque  nous  ne 

fe- 


de  L.  H.  P.  les  Etats-Généraux  des  Pays-Bas-Unis  du  9 
du  mois  paifé  ,  par  rapport  à  l'Adrefle  ultérieure  de  Mr. 
Adams  au  Préfident  de  L.  H.  P.  fur  la  remife  de  tes  Let- 
tres de  Créance  à  L.  H.  P.  ds  la  part  des  Etats  Unis  de 
f  Amérique-Septentrionale ,  pour  &  demandant  unerépon- 
fe  catégorique  ,  dont  Mrs.  les  Députés  des  Provinces 
refpc&ives  ont  pris  Copie,  le  Baron  Robbert  Jasper  van 
derCapeltendeMarfch  a  d'abord,  de  bouche  ,  enfuite  par 
écrit,  propofé  &  infiflé  à  l'A fl emblée  de  ce  Quartier, 
qu'scbjellement  &  fans  délai  on  en  falTe  un  point  de  Dé- 
libération &  qu'on  faffe  fur  table,  l'ouverture  nécellàire, 
conçue  plus  au  long  dans  l'Avis  de  ce  Seigneur  ,  inféré 
en  ces  termes;" 


Nobles  et  Puissans  Seigneurs! 


Le  Soufîîgné  juge  fur  de  bons  fondemens  &  fans  crainte 
d'être  contredit  ,  pouvoir  affurer  qu'il  et!  plus  que  tems 
qu'en  l'alfa  une  attention  fétieufe,  à  l'offre  &  à  l'invitation 
en  tous  fens  honorable  &  avantageufe  pour  cette  Républi- 
que, d'Amitié  &  de  Liaifons  réciproques  avec  les  13  Pro» 
vinces  Américaines,  devenues  libres  à  la  pointe  de  l'Epée; 
de  façon  que  la  rcponfe  cathégorique  ,  demandée  par 
leur  Miniftre,  le  Sr.  Adams,  devienne  un  fujet  des  Déli- 
bérations de  V,  H,  P. ,  &  qu'on  le  décide  au  plutôt  fur 
les  Intérêts  refpeftifs.  Il  jugeait  qu'il  ne  devait  plus  y  avoir 
de  fcrupule  à  cet  égard  ;  &  que  les  fuites  incertaines  de  la 
Médiation  offerte  par  la  Ruifie  ,  ne  pouvaient,  quand  il 
s'ayiffaii  d'Avantages  certains  pour  cette  République,  em- 
pêcher que ,  par  égard  pour  un  Ennemi  avec  lequel  Nous 
(toutes  fa'utaires  que  fulTent  repréfentées  les  vues  de  S.  M. 
Imp.)  ne  pouvions  faire  aucune  Paix,  aux  dépens  d'une 
négligence  aufli  irréparable.  Qu'un  plus  long  délai  à  Nous 
\mir  à  une  Nation  déjà  fi  puilfante,  aura  pour  faite  que 
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ferons  rien  pour  nous  concilier  leur  amitié,  lorsque 
nous  aurons  pris,  dans  un  traité  de  commerce,  les 

pre- 
\ 

Nos  Habîtans  perdront  les  moyens  d'étendre  de  la  manière 
la  plus  avantageufe  leur  Commerce  &  leur  Bien-ê<re. 

Que  par  la  prohibition  rigoureufe  d'importer  des  Manu- 
factures Anglaifes  en  Amérique,  nos  Fabriques,  au  moyen 
de  précautions  prifes  à  rems,  fortiraient  de  leur  état  delan- 
gueur.  Et  qu'en  différant  plus  longtems  de  fatisfaire  aux 
vœux  de  la  Nation,  fes  conducteurs  s'attireraient  le  repro- 
che,  comme  s'ils  avaient  négligé  &  rejeté  les  offres  favo- 
rables de  la  Providence:  Qu'au  contraire,  en  adoptant  ces 
mefures,les  Intérêts  effentiels  de  ce  Peuple  malheureux  fe» 
ront  pris  a  cœur. 

Déclarant,  en  outre,  le  Soufîigné  ,  qu'il  abandonnera 
cette  négligence  impardonnable  d'une  occafion  favorable 
pour  cette  République,  au  compte  de  ceux  que  cela  regar- 
de: Proreftant  contre  toute?  les  conféquences  fatales  qu'un 
refus  plus  long  de  ces  mefures  néceflàires  cauferait  certai- 
nement; fur  quoi  il  demandait  que,  pour  fa  décharge ,  cet- 
te Note  fur  inférée  dans  les  Régiftres  du  Quartier. 

(Signé,)  R.  J.  van  der  Capèllew. 


La  lecture  de  cet  Avis  ayant  été  faite,  Mr.  Jacob  Adolf 
de  Heeckeren  d'Enghuizen,  Confeiller  &  Premier  Maître 
des  Comptes  de  la  Gueldre ,  Préfldent  actuel  de  l'AiTern- 
blée  du  Quartier,  rep'éfenta  audit  Robbert  Jàiper  van  der 
Capeîlen  de  Marfch,  que,  „  bien  qu'il  dût  convenir  de  la 
juitelfe  de  tout  ce  qu  il  venait  d'expofer,  outre  plufieurs 
autres  Raifons  également  fortes  qui  fe  préfentaient  à  fon 
efprit ,  la  Délibération  fur  le  Point  en  queftion  lui  parahTait 
prématurée,  vu  que  les  Seigneurs  Etats  de  Hollande  ,  de 
Weftfrife  &  de  Zélande  ,  comme  principales  Provinces 
Commerçantes,  qui  s'y  trouvaient  directement  intéreffées, 
ne  s'étaient  cependant  pas  encore  expliquées  à  cet  égard  ;  con- 
féquernment  ,  qu'il  ne  ferait  guère  convenable  pour  les 
Etats  de  ces  Duché   &  Comté ,  qui  n'y  étaient  intéreiTé* 
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précautions  convenables  pour  détourner  les  attein- 
tes qu'il  pourrait  y  esfuyer? 

Seront- ils  moins  portés  à  nous  nuire  par  un  con> 
merce  de  contrebande  dans  nos  établiiïemen? ,  lors- 
que nous  aurons  refufé  de  reconnaître  leur  indépen- 
dance,  ou  que  nous  ne  l'aurons  reconnue  qu'à  la  der- 
nière extrémité  ,  c'eft-à-dire  lorsque  l'Angleterre 
nous  en  aura  donné  l'exemple? 

Quand  toutes  ces  brillantes  espérances  qu'on  fait 
concevoir  de  cette  reconnai fiance, ne fe réaliseraient 
pas  aufîi  Subitement  qu'on  l'annonce .  elle  pourrait 
toujours  ouvrir  le  chemina  une  quadruple  alliance 
qui  ne  manquerait  pas  d'impofer  à  l'Angleterre,  au 
point  de  nous  procurer  une  prompte  paix.  Paix  ! 
voi'à  le  mot  que  les  Anglomanes  ne  ceiîent  de  faire 
retentir ,  comme  fi  leurs  adverfaires  ne  la  défiraiert 
pas  autant  qu'eux.    Corame.fi  le  meilleur  moyen 
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que  d'une  manière  conséquente  §£  indirecte  ,  de  vouloir 
néanmoins  former  les  premiers  leurs  Réfoiutions  à  cet 
égard:  C'eft  pourquoi  il  donnait  à  confidérer  s'il  ne  ferait 
pas  plus  à  propos  de  renvoyer  les  Délibérations  fur  cet  ob- 
jet à  une  ocenfion  poftérieHre." 

,,  Cependant,  le  fufmentÎQnné  Robbert  Jasper  van  derCa» 
pellen  de  Marfch  infiftant  à  ce  que  les  Voix  fuflent  ,re« 
cueillies  fur  f es  Propofitîpn  &  Avis  en  qneftion,  &  ce  fc - 
fant  y  ayant  été  déféré  ,  L.  N.  P.  après  en  avoir  déli- 
béré ,  ont  trouvé  bon  &  ftatué  que  ,  quoique  les  motifs 
allégués  par  ce  Seigneur  dans  fon  Avis  piaillent  mériter 
une  Confidérstion  iërieufe,  cependant,  pour  les  raifons 
alléguées  ci  defTus,  on  juge  devoir  en  fufpendre  la  Dé* 
çifion  ,  jufqu'à  que  les  Provinces  Commerçantes  aient 
formé  leurs  Réfoiutions  là-defïus. 

„  Er  que, fur  la  rcquifition  de  Robbert-jafper  vanner  Ca- 
pelle  de  Marfcb  ,  il  lui.  fera  délivré  un  Extrait  de  la  Pré- 
fente  fur  l'un ,  auiîi  bien  que  fur  l'autre." 

Accordé  avec  le  Recès  fufmeni  tonné.. 

(Signé.*)         Herm.  Schomaker. 
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d'en  accélérer  la  conclufion,  n'était  pas  de  porter  à 
l'Angleterre  quelque  coup  frappant  qui  ferait  le  ré- 
fultat  d'une  alliance  étroite  encre  les  quatre  PuifTan- 
ces  ennemies  de  l'Angleterre,  Quel  autre  moyen 
de  maintenir  la  foliditédes  fonds  Anglais  auxquels  un 
11  grand  nombre  de  nos  concitoyens  ont  part  ;  & 
que  la  prolongation  de  la  guerre  ne  peut  manquer 
de  renverfer  entièrement?  Et  c'efi  ici  que  fe  déve- 
loppe le  Syftême  des  Américains  en  nous  invitant  à 
nous  unir  à  eux.  Ils  cherchent  visiblement  à  mettre 
■  fin  aux  malheurs  de  l'humanité,  en  terminant  le  plu- 
tôt poïTible  cette  guerre  déiaftreufe.  Leur  indé- 
pendance eft  certaine;  l'hommage  que  nous  y  ren- 
drons par  une  reconnaiilance  foiemnelle,  n'ajou- 
tera rien  à  fa  folidité  ;  mais  il  importe  à  tous  les 
peuples  que  Feffufion  du  iaug  humain  foit  arrê- 
tée ;  &  cette  manière  de  répondre  à  leur  invita- 
tion ,  ne  peut  manquer  de  frayer  la  route  à  des 
liaifons  avantageufes  -  de  commerce.  Répétons-le 
avec  force  &  vigueur  :  il  n'eft  pas  de  paix  folide 
à  efpérer  fans  une  paix  générale.  Une  paix  parti- 
culière ne  ferait  qu'une  paix  plâtrée;  notre  com- 
merce ferait  toujours  expoic  à  des  avanies.  Il  n'eit 
pas  de  remède  pour  guérir  le  mal  jusqu'à  la  ra- 
cine .  qu'une  paix  générale.  Qu'on  montre  iî  jamais 
occafion  a  été  plus  favorable  ,  pour  brifer  à  ja- 
mais -les  entraves  que  l'Angleterre  nousaimpofées, 
en  la  forçant ,  par  des  efforts  combinés ,  à  fe  fou. 
mettre  ? 

Une  grande  erreur  des  Anglomanes,  eft  de  fup- 
pofer  toujours  1rs  affaires  en  balance  entre  l'An- 
gleterre &  l'Amérique.  11  s'en  faut  cependant  beau- 
coup que  les  progrès  des  Anglais  y  foient  aufîî 
avancés  que  ceux  des  Américains.  Ces  derniers 
font  en  poileillon  de  tout  le  pays ,  &  les  Anglais 
n'y  ont  que  trois  places.  Si  jamais  l'Angleterre 
.eût  pu  les  réduire ,  c'eût  été  dans  les  commence- 
mens  de  la  guerre;  iis  étaient  alors  divifés,  fai- 
bles &  fans  expérience  dans  les  armes;  mais  actu- 
elle- 
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ellement  leurs  milices  valent  les  troupes  réglées 
de  l'Europe;  ils  acquièrent  des  forces  &  des  riches- 
fes  ,*  pendant  que  l'Angleterre  tombe  de  plus  en 
plus  dans  la  fai blette  &  Pépuifement. 

A  quoi  aboutiiïent  les  raifonnemens  les  plus 
éblouiiTans  des  Angiomanes  contre  l'Amérique , 
du  Sieur  Deane  par  exemple?  Qu'un  pays  ne 
faurait  être  heureux  ni  floriffant  fans  être  fou- 
rnis à  l'influence  &  aux  entraves  de  la  Grande- 
Bretagne.  Car  on  ne  "peut  disconvenir  que  tout 
ce  qu'il  dit  ne  tombe  également  fur  tous  les  Etats 
qui  n'ont  pas  de  liaifons  avec  les  Anglais.  L'A- 
mérique, en  les  rompant,  fe  trouve  dans  le  cas  de 
toutes  les  Puiffances  indépendantes  de  l'Angleter- 
re ;  &  il  faut  être  infatué  de  la  manie  des  para, 
doxes,  pour  foutenir  que  leur  fort  eft  très  à  plain- 
dre ,  &  que  le  Portugal  ferait  bien  malheureux, 
s'il  fecouaîc  jamais  le  joug  que  la  Politique  Anglaife 
a  fu  lui  impofer.  C'eft  foutenir  en  propres  termes 
que  pour  rendre  tel  pays  que  ce  foit  puiiTant  &  fio- 
riflant,  il  faut  le  foumettre  aux  entraves  &  au  mo- 
nopole de  la  Grande-Bretagne.  En  un  mot,  la  Gran- 
de-Bretagne ferait  un  foleii  dans  le  monde  politique, 
dont  l'ardeur  &  les  rayons  feraient  nécelTaires  pour 
la  fécondation  de  chacune  des  autres  parties. 

Avant  de  finir  ces  obfervations  fur  la  néceffité  de 
reconnaître  l'indépendance  de  l'Amérique,  de  faire 
une  quadruple  alliance  &  de  nous  défier  de  toute 
médiation  pour  une  paix  particulière,  il  importe  de 
faire  encore  remarquer  le  péril  que  nous  courons  en 
fuivant  un  fyftême  contraire.  Actuellement  que  les 
Anglais  invoquent  la  paix  à  grands  cris,  &  que,  pour 
la  conclure  au  plutôt  &  tirer  des  Américains  des 
avantages  qui  les  dédommagent  un  peu  de  la  fou- 
yeraineté  ,  ils  fe  détermineront  probablement  à  cé- 
der ce  qu'ils  ne  peuvent  plus  recouvrer,  &  pour 
empêcher  l'Efpagne  de  pourfuivre  fes  conquêtes, 
n'eft-il  pas  à  craindre  qu'ils  ne  faflent  une  paix  fé- 
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parée  avec  ces  trois  Puiflances ,  qui  nous  laiiTe- 
ronc  à  fa  difcrétion  :  ces  quatre  Puiflances  y  trou- 
veraient également  leurs  intérêts  ;  la  France ,  l'Es- 
pagne &  l'Amérique, pour  nous  punir  de  notre  in- 
différence; &  l'Angleterre,  pour  s'indemnifer  à  nos 
dépens.  Jamais,  depuis  qu'il  eft  des  guerres  dans 
le  monde,  on  n'a  vu  refufer,  comme  nous  le  fai- 
fons,  de  faire  caufe  commune  avec  des  PuilTances 
qui  ont  le  même  ennemi»  Quels  ménagemens  de- 
vons nous  avoir  en  tems  de  guerre  pour  un  peuple  * 
qui  n'en  a  jamais  eu  pour  nous  en  tems  de  paix  ?  Le 
refus  de  reconnaître  l'indépendance  Américaine,  ne 
ferait-il  pas  croire  qu'il  y  a  dans  ce  pnys  des  hom- 
mes plus  portés  pour  l'ennemi  que  pour  leur  Pa- 
trie ? 

Qu'il  me  foit  permis  encore  de  faire  remarquer 
que  cette  alliance  &  la  paix  générale  qui  en  fe« 
rait  la  fuite,  paraiflent  dépendre  d'Amfterdam  Cette 
ville  a  la  plus  grande  influence  fur  les  détermina- 
tions de  la  Province;  la  Hollande  entraînerait  tou- 
te la  République;  &  il  paraît  très  vraifembiable  que 
la  conduite  de  la  République  influerait  fur  toutes 
les  autres  Puiflances  de  l'Europe.  Un  Congrès 
Général  s'ouvrirait  à  Pinftant  pour  une  paix  que 
tous  les  amis  de  l'humanité  &  furtout  les  pays 
d'induftrie  tels  que  le  nôtre,  ne  peuvent  s'empê- 
cher de  délirer. 


Extrait  d'une  Lettre  de  Mr.  Robert  Lix;ng[lon ,  Minu 
Jîre  du  Congrès  pour  les  affaires  Etrangères ,  à  une 
des  principales   maifons  de  Commerce  d*Am[ïerdamm 

Philadelphie  27  Décembre  178  u 

Il  ne  me  refle  qu'à  reconnaître  la  fatisfactioa 
que  le  Congrès,  en  un  mot,  toute  l'Amérique, 
a  éprouvée  à  la  nouvelle  de  l'heureux  événement 
que  vous  avez  eu  la  bonté  d'y  faire  pafler;  ils  font 
d'autant  plus  agréablement  furpris  que ,  quoiqu'ils 

eus- 
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cuflent  la  plus  grande  confiance  fbr  la  bravoure 
d'une  Nation  qui  s'efl:  tellement,  distinguée  en  diver- 
fes  occaîiuns  depuis  le  tems  de  Cefar  jusqu'à  la 
dernière  guerre  où  elle  s'efl  trouvée  engagée,  on 
ne  iaiflait  pas  d'appréhender  que  ion  averfion  pour 
la  guerre  &  les  effets  d'une  longue  paix  ne  les  eus- 
fer.t  énervés  &  n'euflknt  affaibli  cette  vigueur  d'es- 
prit qui  les  avait  jusqu'alors  mis  en  état  de  fe  Con- 
tenir au  milieu  des  plus  grandes  difficultés  L'Ami- 
rai  Zoutman v  les  Officiers  &  les  hommes  fous  fes 
ordres  ont  convaincu  pleinement  l'univers  que  le  cou* 
rage  ardent  &  ferme  auquel  les  Hollandais  font  redt* 
vables  de  leur  liberté,  ne  les  abandonnera  jamais, 
quand  ils  feront  apelés  pour  la  défendre. 

Quoique  les  Réfoiutions  des  Etats -Généraux  & 
des  Amirautés  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  faire 
paffer  ,  nous  caufent  de  la  joie  j  par  ce  qu'elles 
portent  avec  elles  des  traits  d'amitié  &  d'attention 
pour  l'Amérique  ,  il  faut  encore  d'autres  preuves 
moins  équivoques  pour  former  &  cimenter  les  liai* 
ions  que  tout  ami  des  deux  pays  délire  de  voir  s'é- 
tablir. Le  tems  prêtent  e(l  peut*ct»e  le  moment  le 
plus  critique  pour  les  nations  qui  jugent  l'alliance  & 
le  commerce  de  ce  pays  de  quelque  importance,  Lé 
fuccès  a  couronné  nos  armes  ;  &  l'on  vient  de  pro- 
noncer une  interdiction  centre  les  manufactures  Bri- 
tanniques. Ceux  qui  fe  tiennent  à  l'écart  pour  nefe 
préfenter  que  lorsque  les  douceurs  de  la  paix  auront 
mis  le  dernier  fceau  à  nos  fuccès,  n'auront , certaine- 
ment, aucun  titre  à  notre  reconnai (lance.  Llne  Na- 
tion qui  diffère  d'entrer  en  liaifon  de  commerce  jus- 
qu'à ce  que  le  peuple,  ayant  perdu  1  habitude  des 
manufactures  Britanniques,  fefoit  accoutumé  à  celles 
d'autres  pays,  trouvera,  pour  établir  ion  commerce, 
à  combattre  de  nouvelles  habitudes  &  de  nouveaux 
préjugés  Un  gouvernement  fage  ne  laifferait  pas 
échapper  ies  avantages  d'une  occafion  aufll  favo- 
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Il  n'cfl:  rien  arrivé"  d'important  depuis  la  prife 
de  Cornwallis ,  fi  non  la  défaite  d'un  parti  de  l'en- 
nemi fur  les  frontières  de  New -York  &  l'évacua- 
tion de  Wilmington  ,  le  feul  polie  qui  refiât  à 
l'ennemi  dans  la  Caroline  Septentrionale.  De  tou- 
tes teiârs  conquêtes  fi  vantées ,  il  ne  leur  relie  plus 
que  New-Yôrv,  Chàrles?town  &  Savannah  :  encore 
iae  tiennent -ils  ces  places,  que  d'une  manière  très- 
précaire. 


Extrait  d'une  autre  Lettre  d'un  Américain  à  fin 
Corrsjpondant  en  Hollande. 


Vous  apprendrez  avec  plaifîr  que  les  armes  Britan- 
niques ont  été  vaincues  &  battues  de  tous  côtés  dans 
ce  pays.     Un  corps  confidérable  d'Anglais,  avec  un 
nombre  d'Indiens ,  qui  ay oient  paflé  les  lacs  du  Ca- 
nada dans  le  noble  deiiein  de  ravager  le  pays,  de 
biûler  des  fermes,  &  d'efcaîper  les  femmes  &  les 
enfans,  a  été  rencontré  &  défait  deux  fois  avec  une 
perce  confidérable  en  tués  &  en  prifonniers  par  un 
nombre  inférieur  de  milices.    Le  Congrès  efl  occu- 
pé des  préparatifs  pour  faire  les  efforts  les  plus  vi- 
goureux auffi-tôt  que  le  printems  permettra  les  opé* 
rations,  &  qui  font  tels  que  moyennant  la  bénédic- 
tion de  la  Divine  providence,  nous  avons  les  meil- 
leures raifons  d'en  attendre  un  bon  fuccès»    En  un 
mot ,  nos  affaires  font  ici  dans  une  telle  fituation ,  que 
nos  ennemis  ont  renoncé  à  toute  idée  de  conquête, 
&  qu'ils  n'ont  plus  l'efpoir  le  plus  éloigné  de  notre 
réunion  avec  la  Grande-Bretagne,  dont  les  procé- 
dés ont  excite  la  haine  la  plus  invétérée,  C'eft  peut- 
être  à  préfent  le  moment,  011  d'autres  nations  pour- 
raient par  une  conduite  généreufe  &  décidée  rem- 
placer les   Anglais  dans  notre  affection  ,  &  établir 
leur   commerce  avec   nous   fur  les  ruines  de  celui 
de  la  Grande-Bretagne  ,  avant  que  notre  goût  fe 
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fût  tellement  fixé  ,  que  nous  donnaflions  la  préfé- 
rence aux  manufactures  d'une  de  ces  nations.  J'ef- 
pere,  pour  (-amour  de  vous  &  de  nous,  que  les 
Provinces-Unies  fauront  profiter  de  cette  occafion 
ineflimable  pour  former  des  liaifons  de  commerce 
avec  nous,  &  pour  gagner  notre  affe&ion  par  quel- 
ques adtes  d'amitié  ,  tels  qu'ils  frappent  l'efprit  du 
peuple. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflfent  régulièrement,  tous  les 

Lundis  à  Amflerdam  ,  chez  J,  A.Crajenfcbot;  à  Haar* 

lem ,  chez  IValree  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  &  van  Datnme  , 

&  Les  Frères  Murray  i    à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef, 

Detune ,  van  Drecht  &  La  fleuve  Staatman  ;   à  Gouda , 

chez  Van  derKlos\  à  Rotterdam*  chez  Bennet  &Hake ,  & 

D.  Vis;  à  Dordrecbt ,  chez  Bluffé  ;  à  Deventer ,  chez 

Leemhorst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingh  ;  à  Nimegue , 

chez  Fan  Goor  ;  à  Arnhem ,  chez  Troozt  ;  à  Bois-le  Duc  • 

chez  Jt  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J,  G.  Vir chaux 

&  chez    les   principaux   Libraires  des    Pays-Bas.     On 

trouve  chez   l'Editeur  de  ces   feuilles  L  Amériquiade 

Poème  ;    6  fols    &  Voltaire  reçu  aux  Champs   éliféts 

par  Henri  quatre ,  Ejiampe  allégorique* 


L  E 


POLITIQUE 


N°.  LIX.  LUNDI,  ce  25  MARS ,  1782.' 


Suite  du  CHAPITRE   XLVIL 

Et  des  Lettres  de  Silas  Deane* 

i>XTous  avons  protefté  contre  le  commerce  en  AfrN 
î\l   que;  mais  fi  nous  relâchons  ou  rompons  nos 
réfolutions  fur  cet  objet ,  n'ayant  aucune  marine  pour 
y  protéger  notre  commerce  &  ni  forts  &  fa&ories 
fur  la  côte,  nous  ne  faurions  y  avoir  part.    Nousne 
faurions  nous  flatter  d'être  en  état  de  conquérir  la 
Nouvelle- Kcofle,  Terre-Neuve  ou  les  Florides;  & 
fi  la  Grande-Bretagne  effc  réduite  à  renoncer  à  treize 
Colonies,  il  eft  nature]  de  fuppofer  qu'elle  cherchera 
tous  les  moyens  de  tirer  parti  de  celles  qui  lui  res* 
teronc.    Nous  n'avons  ni  ne  deGrons  des  établi  flè- 
mens  dans  les  Indes-Occidentales.    Cinq  ans  aupara* 
vant  nous  élevions  notre   importance  au  point  de 
croire  qu'une  fufpenfion  de  commerce  avec  nous,  ex- 
citerait un  foulevement  général  dans  les  villes  fabri* 
cantes  d'Angleterre,  ou  du  moins  ferait  pou  lier  dd 
Vaines  clameurs  en  notre  faveur,  en  caufant  un  man- 
que d'ouvrage;  que  l'Irlande  ferait  ruinée,  faute  dd 
nos  femences  de  chanvre,  &  les  polTeflions  Gritan- 
niques  aux  Indes  Occidentales,  faute  de  nos  pro* 
durions  Mais  une  expérience  de  fix  ans  devrait  cer- 
Tome  III.  G  tak 
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tainement   (a)  nous  avoir  appris  à  rectifier  cet- 
te opinion    rnâr«  fondée  que  nous  avions  de  notre 
importance,  à  moins  que  l'expérience  même  ne  pût 
nous  corriger.    Pas  une  des  villes  fabricantes  en  An- 
gleterre .  ne  s'eft  plainte  du  défaut  de  travail  ,•  l'Ir- 
lande s'eft  procurée  de  la  femence  de  chanvre,  à 
auflî  bon  marché ,  à  même  meilleur  marché  qu'au- 
paravant ;  elle  a  trouvé  allez  de  débouchés  pour  fes 
toiles.    Les  Ïndes-Occidentales  n'auront  donc  éprou- 
vé  qu'une   légère  diminution.     Ces   faits  doivent 
nous  convaincre  que  le  monde  n'efl  pas  fi  fort  fous 
notre  dépendance,  que  nous  l'avions  imaginé;  &  Il 
nous  pourfuivons  nos  recherches,  nous  verrons  que 
nous  dépendons -autant  &  même  plus  de  nos  voifins, 
que  nos  voifins  ne  dépendent  de  nous.    Je  n'écris 
pas  à  quelqu'un  qui  déclame  contre  le  luxe,  fans 
avoir  aucune  idée  de  fes  effets ,  ni  à  quelqu'un  de 
ceux  qui  parlent  beaucoup  du  commerce ,  de  fes 
avantages,  de  fes  inconvéniens  pour  un  pays.,  fans 
avoir,  la  moindre  idée  de  fa  nature  ou  de  l'étendue 
de  fon  influence  &  de  fon  pouvoir.     Je  puis  donc, 
fans  raifonner  fur  ce  fujet,  hazarder  de  dire  que  les 
productions  des  Indes-Occidentales  nous  font  effen* 
tiellement  néceflaires,  &  que  nous  ne  pouvons  mieux 
faire ,  fans  leur  Sucre ,  leur  CafFé ,  leur  Cacao ,  leur 
Coton,  qu'ils  ne  ie  peuvent  fans  notre  farine,  notre 
bœuf,  notre  bois  &c.  Auparavant,  en  qualité  de  fu- 
jets  Britanniques  .  nous  avions  le  droit  d'approvifion- 
nerles  Ifles  Britanniques  de  tout  ce  dont  elles  avaient 
befoin;  &  de  prendre  en  échange  tout  ce  qu'elles 
avaient  à  difpofer.  Nous  ne  payions  pas  d'impôts  plus 
confidérables  que  les  autres  fujets  Britanniques ,  foie 
pour  Pimportation,foit  pour  l'exportation.Nousavions 
le  droit  de  donner  à  toutes  les  pofîefîions  étrangères, 
Françaifes ,  Hollandaifes  &  autres  des  Indes  Ôcci- 

den» 


(a)  Il  eft  fort  incertain  que  les  Américains ,  en  imer* 
rompant  tout  commerce  avec  la  Grande-Bretagne,  aient  ja- 
mais conçu,  d'aufli  brillantes  efpérances. 
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dentales  '  toutes  nos  productions  ,  à  l'ex:ception  da 
Tabnc  &  de  recevoir  en  échange  tout  ce  qu'elles 
pouvaient  fournir     à  l'exception  du -Rum&de  quel- 
ques autres  c/rticles.'     Ceux'  que  nous  recevions  en 
retour  étaient,  à  la  venté,  fournis  à  de  certains  droits 
pour  l'importation  en  Amérique.  Mais  comment  était 
alors,  &  comment  fe  trouve  à  rrefent  notre  com- 
merce avec  les  poifeffions  étrangères  4  »  'ollandaifes, 
Françaifes  &  autres  des  Indes-Occidentales?  Il  eft 
vrai  que  nous  étions  admis  dans  leurs  ports  ;  mais 
nôtre  farine  ct;ùt  un  article  prohibé  ,  dont  on  ne 
permettait  l'introduction  publique  que  dans  les  teins 
de  difette.     Pîfcéèufè  des  principaux  articles  de  nos 
productions  ïè  trouvaient  dans  "e  même  cas.    La 
France,  en  in-terdif.vnt ■ -l'importation   de    notre   fa- 
rine dans  fes  Ifles  l  montrait  allez  qu'elle  ne  crai- 
gnait pas  de  les  expoiér  à  ia  difette,  faute  de  nos 
approviiionnenven-    Mai^  quels  articles  de  leurs  pro- 
duirions nous  a  t-on  permis  d'acheter  &  d'exporter 
publiquement  en  échange?  La  MélalTe  feule,  ou  la 
miierable  liqueur  qu'on  en  diftile;  routes  les' autres, 
comme  le  Cafté,  îe  Coton  .    le  Sucre,   l'Indigo, 
nous  les  enlevions  comme  des  voleurs  ,   &  par  la 
connivence  -de  leurs  officiers  qu'il  fallait  acheter.   La 
France  s'eftelle  engagée  par  traité  de  nous  accor- 
der une  plus  grande  liberté  de  commerce  avec  fès  Ifles 
qu'autrefois?  Nullement  Nous  ne  devons  être  traités 
que  comme  une  des  Nations  les  plus  Favorifées;&eî!e 
n'a  jamais  traité  la  nation    la  plus  favorifée  autre- 
ment que  je- 11e  l'a?  'déjà  dépeint.  Cet  article  favori  de 
mes  compatriotes,  les  MëlafTes,  le  feul  de  confé» 
cmence  qu'il  nous  fut  permi°   d'importer  des  Ifles 
Françaises,  attira  l'attention  du  Congrès,  dans  leurs 
premières  proposions  d'un  Traire  avec  la  France. 
J'en  vis  l'importance -dans  ce  tems-là  ;  &  je  me  flat> 
tais  que  nous  l'avions  afîuré  ,   fans  aucun  facrifice 
réel  de  notre  part;  mais  le  Congrès  eut  enfuite  une 
opinion  différente  &   l'abandonna»     Nous  n'avons, 
en  cortféquence,  jufqu'à  préfent  ,  aucune  fécurité, 
,  pas  même  pour  ce  feul  article.    Toutes  chofes  ne 
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paient  encore  que  fur  ces  termes  vagues  &  généraux 
de  fe  traiter  réciproquement,  comme  une  nation  des 
plus  favorifées.  Mais  l'on  peut  dire  que  le  befo'm 
où  font  les  Ifles»  de  nos  productions,  les  amènera 
toujours  aux  conditions  que  nous  voudrons,  ou  du 
moins  à  des  conditions  juftes  &  raifonables.  Exa- 
minons la  chofe  avec  attention.  Les  Ifles  Françai- 
fes  ne  l'auraient  être  dans  la  nécelTité  de  Ta  farine  ni 
d'aucune  forte  de  pr'oviiîons  falées  :  au  contraire,  il  eft 
de  la  politique  de  là  France  de  les  empêcher  de  fai- 
re cela  ,  fi  elles  y  étaient  difpofées:  car  en  approvi- 
fionnant  fes  Ifles* de  fes  propres  farines  &  manufac- 
tures &  de  toutes  fortes  de  provifîons  falées,  ache- 
tées en  Europe,  avec  fes  eaux  de  vie,  &  fes  vins 
&c.  *  elle  encourage  l'agriculture  &  le  commerce  de 
fes  fiijets  en  Europe,  ce  qui  doit  être  le  principal 
objet  de  toute  nation  fage-;  quant  à  des  provifions 
fraîches,  il  n'y  a  que  fes  Ifles  durent  qui  peuvent 
en  avoir  befoin.  " 

Nous  aurions  pourfuivi  la  publication  de  ces  let- 
tres; mais  nous  avons  apperçu  tant  de  monotonie 
dans  les  idées,  que  la  lecture  nous  en  a  paru  aufri 
faftidieufe  &  infipide,  qu'elle  eft  odieufe  &  détefla» 
ble.  Un  Gazetier  Américain  a  fait  la  même  Remar- 
que {Freemun's  Joumalç  Janvier  \  782  )  ;  il  ajoute  que 
ceux  à  qui  ces  lettres  font  adrelTées  n'ont  nullement 
paru  défirer  qu'on  en  fupprimât  la  pub!ication; 
chacun  d'eux  étant  bien  alfuré  qu'on  ne  lui  imputera 
jamais  les  principes  de  trahifon,qui  s'y  trouvent  ré- 
pandus. 

Pour  pouvoir  apprécier  les  principes  de  Mr.  Dea- 
ne,  il  n'eft  pas  inutile  d'examiner  les  réflexions  Sui- 
vantes ,  tirées  des  papiers  Américains.  C'eft  une  ob- 
ievvation  très-remarquable  qu'aucune  des  nombreu- 
fes  Gazettes,  qui  circulent  dans  les  Etats  Unis,  n'a 
fait  difficulté  d'inférer  ces  lettres  ;  cV  qu'au  lieu  d'à- 
voir  fait  une  impreffion  funefte  fur  l'efprit  du  peu» 
pie,  elles  n'ont  fait  qu'exciter  un  mépris  ou  une  in- 
dignation générale  dans  toute  l'Amérique. 

Il  y  a,difent  ces  papiers,  dans  les  lettres  de  Dea« 
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ne,  une  idée  trop  propre  à  induire  en  erreur,  pour 
n'être  pas  relevée.  Il  prétend  que  fi  la  France  eft 
obligée  de  céder  à  l'Angleterre ,  c'en  eft  fait  de 
l'indépendance  Américaine. 

Je  penfe  que  tout  ami  de  ce  pnys ,  tout  ennemi 
même,  avouera  que  nous  avons  des  obligations  in- 
finies à  (a  France ,  pour  fes  efforts  généreux ,  puis- 
fans  &  falutaires  en   notre   faveur  ;   cependant  au- 
cun, excepté  Mr.  Deane,  n'ofera  affirmer  que  nous 
ne  fubfiftons  que  par  le  lbufle  de  fes  narines  &  quel* 
îe  feule  foutient  notre  exigence  comme  nation  libre 
&  indépendante.    Je  me  bornerai  à  une  feuîe  ques- 
tion.  Pourquoi  n'avons-nous  pas  été  conquis  &  for* 
ces  de  renoncer  à  notre  indépendance,  avant  que 
nous  euflions  fait  alliance  avec  cette  Monarchie? 
dans  un  tems  où  la  Grande-Bretagne  avait  bien  plus 
de  pouvoir  pour  nous  conq>  érir,  &  nous,  bien  moins 
de  forces  pour  lui  réfifter.    Nos  ennemis  lavent, 
pour  leur  malheur ,   qu'il  y  a  eu  ,  &  qu'il  eft:  en- 
core dans   ce  pays,  des   dilpofkions  qui  porteront 
toujours  les  Américains  à  fe  procurer  l'indépendance 
&  àvanger  leurs  droits  d'hommes  libres.  Quoique  aban- 
donnés ou  négligés  de  toutes  les  Puifiances  de  la 
terre.    Tous  les  raifonnemens  de  Deane  pofent  fur 
des  fuppofitions.    La  patience  de  Job  n'y  tiendrait 
pas.  Si  nous  devenons  indépen dans ,  dit-il,  il  nous 
faudra  entretenir  des  Ambafiadeurs  ,  un  gouverne- 
ment  civil ,  des  cours  d'Amirautés   &c.  ;  mais  ne 
vaut- il  pas  mieux  faire  ces  dépenfes,  &  cent  au- 
tres fi  elles  font   néceffaires  ,   fous  les  aufpices  de 
l'indépendance ,  que  ce  que  le  Tyran  Britannique 
apelîerait  Cour   de  Juftice  ,  fi  elles  font  dépendan- 
tes; tandis  qu'il  eft  certin  qu'il  nous  ferait  bien- 
tôt  payer   les  dépenfes  des  exécutions   qu'il  nous 
fera  fubir  pour  l'avoir  fi  longtems  vexé  ,    en  dé- 
fendant   nos    droits    &  nos  libertés.      Ne   vaut-il 
pas  mieux  ftipporter  la  dépenfe  d'un  établi fiément 
civil  fous  les  aï  es  de  l'indépendance  ,   qu'un  éta- 
bliffemenc  militaire  fous  l'influence  Britannique,  que 
ia  propofition  de  cette  dépendance  nous  attirerait? 
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Cit-ii  rien  de  plus  abfurde  &  de  plus  ridicule  que 
de  vouloir  Ibutenir  que.  nous  devons  renoncer  à 
l'indépendance .,  à  caufe  de  la,  dépenfe  que  nous 
causerait  l'entretien  d'.^mb  a  (fadeurs  •■&  parce  que 
nous  ferions  induits  à  la  condition  des  .autres  Etats 
inaépendans  de  h  piôrejion  &  de  la  fervitude  Bri- 
tannique. Il  eft  difficile  de  aire  qui  doit  étonner,  le 
plus;  ou  Fefprit  borné  &  l'ignorance,  ou  l'in- 
fime pervt-fité  du.  faîarie  qui  a  écrit  ces  lettres.  Il 
far:  entendre  que  /a  ia  France  triomphe,  elle  nous 
dictera  ceiles  conditions  qu'elle  voudra;  c'eft  à-dire, 
nous  detnar/u  ira  auw-tôt  de  nous  foumettie  à  fa  do- 
mination. IV  us,  fans  nous  arrêter  à  l'honneur,  à  la 
bonne- foi ,  a  l'mterê,  a.  me, la  France  n'eit-elie  pas 
déjà  en  pouafîïon  d  une  plus  grandes  érenduc  de  ter- 
ritoire éttajàgec,  qu'ci'e  n'en  a  befoin?  Ne  voit-eîle 
pas  ,  d'âpres  i'exerap.e  malheureux  de  la  Grande- 
Bretagne,  qu'il  faut  pi  us.-',  encore,  qu'une  v a (le.  éten- 
due de  riche  territoire,  pqftr  faire  une  nation  grande, 
purifiante  &  refpeccée?  Voudrait-eîie  .  à  l'exemple 
de  la  Grande-Bretagne,  fe  plonger  dans  une  guerre 
ruineufe,  avec  le  peuple  de  ces  Etats ,  pour  un  ob- 
jet dont  l'iflue  ferait  des  plus  incertaines?  Si  e)le 
vient  à  bout  d'aflaiba'r  l'Angleterre,  au  lieu  de  tour- 
ner fes  armes  contre  les  amis  &  fes  alliés  5  la  faine 
politique  ne  l'engagera  t-elle  pas  plutôt,  à  pourfui- 
vre  le  coup  qu'elle  a  donné  en  chailant  des  ter- 
res &  des  mers ,  fes  ennemis  invétérés.,  les  perfides 
Anglais  ?  Ne  ferait-il  pas  plus  naturel  qu'elle  réduifît 
en  Province  l'Angleterre  qui.parfon  voifinage,  of- 
fre une  conquête  bien  plus  aifée  ?  Car  je  doute  en- 
core que  les  Etats  Proteflans  voulullent  s'interpofer 
pour  fauver  un  pays  qui  ne  deshonore  pas  feulement 
cette  religion ,  mais  encore  l'humanité. 

Mr.  Deane  ne  peut  écrire  une  lettre  qu'elle  ne 
roule  fur  la  politique.  C'eft  dommage  qu'il  ne  puifle 
fervir  le  Mjniftere  Britannique  fous  une  autre  qualité 
que  celle  d'Ecrivain  :  je  fuis  fâché  qu'un  Mini- 
itere  aufiî  vertueux  que  celui  de  Londres  perde  ainfi 
fon  argent  :  car  je  connais  certainement  divers  Bar- 
biers 
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biers  à  Londres ,  capables  de  faire  des  argumens  plus 
plaufibles  qu'aucun  de  ceux  qu'a  rapporté  Mr. 
Deaue,  pour  nous  faire  goûter  la  dépendance  Bri- 
tannique. 

Quel  homme  odieux,  dit  le  Freema^s  Journal  2 
Janviw,  qu'un  homme  qui  trahit  aufîi  lâchement  fes 
premiers  principes  &  la  caufe  de  fon  pays  &  qui 
s'efforce,  par  la  plus  noire  ingratitude,  de  jeter  îles 
foupçons  fur  la  nation  Françaife ,  qui  l'a  toujours 
traité  avec  une  générofité,  une  affabilité  une  con- 
fiance particulières!  Il  eft  devenu  à  tous  égards, 
femblable  à  fon  ami  de  cœur,  Arnold.  Quelque  parti- 
fan  de  la  juftice  &  de  la  vertu  prendra  »  fins  doute ,  la 
plume  pour  faire  rendre  juftice  à  la  réputation  de  ces 
perfonages,  à  qui  Mr.  Deane  &  fes  amis  ont  fait 
tant  de  tort  C'eft  ce  que  demandent  la  juftice  & 
l'honneur;  telle  eft  la  réparation  qu'on  doit  faire 
pour  l'argent  diffipé  ,  les  animofités  enflamées  &  les 
maux  qu'on  a  faits  à  notre  pays  par  un  attachement 
aveugle  à  un  homme  pervers ,  attachement  qui  doit 
tirer  fa  caufe  de  l'intérêt  &  de  la  corruption  mutuel- 
le. Tous  ces  odieux  procédés  de  Deane  devraient 
être  effacés  de  nos  annales  II  eft  certain  que  de- 
puis cette  malheureufe  époque,  le  Congrès  n'a  pu 
encore  recouvrer  ce  degré  d'eftime  &  de  confiance 
qu'il  polTédait  au  commencement.  t 

.  Dites-moi,  dit  un  autre  papier  Américain,  dites- 
moi  ,  vous  qui  parlez  en  faveur  de  la  dépendance 
Britannique  ,  qui  foutenez  que  le  bonheur,  l'inté- 
rêt &  la  gloire  de  ces  fcùats  font  attachés  à  cette  dé- 
pendance .  ne  regarderiez  -  vous  pas  comme  infenfé 
celui  qui ,  lorfque  les  vagues  fe  choquent  par  l'im- 
pétuofité  des  vents*  voudrait  attacher  enfemble  deux 
grosvaiffeaux  avec  du  fil  ou  de  la  foie ,  pour  leur  fureté 
réciproque  ?  Il  eft  également  jufte  &  raifonable  de 
fuppofer  que  l'Amérique  &. la  Grande-Bretagne  pour- 
raient être  heureufes  fous  un  même  fouverain 

Quel  fpedtacle  de  pitié  doivent  les  infenfés  Bre- 
tons donner  à  l'univers ,  en  penfant  férieufement 
jg  fubjuguer  un  pays  que  la  nature  fit  pour  être  libre , 
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&  dont  l'étendue  feule  fera  toujours  un  obfbcle  in- 
vincible à  leurs  fuccès!  Une  petite  Ifle,  fituée  aux 
extrémités  de  l'Océan,  embaralTée  de  montagnes  es- 
carpées, de  collines  arides,  de  terres  coupées;  un 
pays  dont  la  force  n'eft  qu'artificielle,  f ai  fuit  fortir 
journellement  des  flottes  &  des  armées  pour  des  con- 
quêtes impraticables,  perdant  la  fleur  de  fes  jeunes 
gem ,  les  plus  habiles  de  fes  généraux  qui,  attirés  dans 
la  fphere  de  cette  maffe  énorme,  l'Amérique, y  font 
à  l'inftant  dévorés,  comme  la  paille  dans  un  tourbil- 
lon !  Quelle  multitude  d'ouvriers  ingénieux  les  An- 
glais ne  livraient  pas,  il  y  a  dix  ans?  Lestoifonsde 
kurs  brebis  couvraient  les  Habitans  des  deux  Zones: 
leuis  fines  toiles  étaient  recherchées  dans  tous  les 
climats  :  mais  projeter  de  réduire  à  une  obéis- 
fance  illimitée  ou  de  ruiner  un  pays  naturelle" 
ment  invincible,  n'eft  ce  pas  vouloir  arracher  le  tis- 
ferand  de  fon  métier,  ou  le  favetier  de  fa  ftale:  le 
mendiant  quitte  fa  beface,  &  le  garçon  tailleur, qui 
gagnait  honnêtement  fa  vie  à  couvrir  les  épaules  de  ibn 
prochain-,  fon  établi  :  il  fe  croit  tout-à-coup  un  nouveau 
Cortès,  un  Alexandre,  altéré  de  gloire  &  courant 
après  des  lauriers  qui  ne  perdent  jamais  leur  fraî- 
cheur} ô:  pour  foutenirla  Royauté  fon  idole,  il  tra- 
verfe  un  Océan,  dans  l'espoir  de  conquêtes  au-delà 
de  l'immenfe  Atlantique! 

II  n'eft  pas  facile  de  déterminer,  quel  fera  la  gran- 
deur &  l'importance  de  l'Amérique  Septentrionale 
dans  un  fiecle  ou  deux  fi  la  fabrique  préfente  eft 
foutenue  &  fi  le  peuple  conferve  ces  fentimens  de 
noblelle  &  de  courage  qui  le  caraciérifent  actuelle- 
ment* L'Agriculture,  la  bafe  de  la  grandeur  d'une 
nation  ,  y  fera  fans  doute  portée  à  un  degré  de  per- 
fection, &  le  commerce,  qui  en  eft  la  fuite ,  offrira  àcs 
occupations  fi  avantageufes  &  fi  agréables ,  que  les 
guerres  feront  oubliées  &  que  les  nations,  par  une 
correfpondance  ouverte  &  libre  dans  ce  vafte  &  fer- 
tile continent,  redeviendront  des  frères  &  ne  fe  trai- 
teront plus  comme  des  fauvages  &  des  monftres. 
Les  Siècles  de  fer  difparaîtront  peu- à-peu  ;  &  nous 
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verrons  renaître  ces  fiecles  d  or ,  dont  les  fages  des  an- 
ciens tems  ont  fait  une  defcription  fi  brillante. 

On  a  découvert  au  delà  de  la  chaîne  des  hautes 
montagnes ,  qui  bordent  les  frontières  Occidentales  de 
notre  nouvelle  République,  de  nouveaux  pays  d'une 
beauté,  d'une  fertilité  dont  il  n'y  a  point  d'idée.  Les 
terres  y  font  d'une  qualité  bien  fupérieure  aux  nô- 
tres ,  fituées  le  long  des  côtes  de  la  mer  ;  les  arbres  des 
forêts  font  hauts  &  droits;  les  prairies,  les  pâtura- 
ges y  font  immenfes;  on  y  voit  paître  de  nombreux 
troupeaux,  d'une  efpece  particulière  à  ce  pays;  ils 
n'ont  pas  de  maîtres  ;  ce  n'eft  pas  la- main  des  hom- 
mes qui  les  entretient.  Le  climat  eft  extrêmement 
doux  &  modéré  ;  les  rivières  n'y  dirigent  pas  leur 
cours  à  l'Eft  vers  l'Atlantique  ;  mais  elles  coulent  à 
l'Ouefl  &  au  Sud,  d'un  cours  agréablement  doux, 
dans  des  lits  que  la  nature  leur  a  formés,  elles  vont 
fe  rendre  dans  ce  grand  refervoir  de  mille  &  mille 
ruhTeaux,le  célèbre  fleuve  du  MiïTifippi,  qui}  tirant 
fes  eaux  les  plus  lointaines  de  fources  inconnues, 
roule  à  travers  les  pays  glacés  du  Nord,  &  qui, dé- 
ployant fes  bras  à  l'Eft  &  à  l'Ouefl ,  embrafle  ces 
réduits  fauvages,  que  le  voyageur  n'a  pas  encore  vus; 
que  le  poëte  n'a  pas  encore  chantés  ,  &  que  le  com- 
pas du  géomètre  n'a  pas  encore  mefurés;  jufqu'a  ce 
que  s'uniflant  à  l'Ohio  &  fe  tournant  vers  le  Sud, 
recevant  enfuite  le  MilTori  &  cent  autres  rivières, 
ce  Roi  des  fleuves ,  en  comparaifon  duquel  le  Nil 
n'eft  qu'un  ruifleau  &  le  Danube  qu'un  fo(Té,feiette 
avec  un  volume  immenfe.y  dans  la  Mtr  du  Mexique, 
après  avoir  baigné  les  côtes  d'une  multitude  de  con* 
ti  ées  fertiles ,  habitées  par  des  nations  fauvages ,  jus- 
qu'alors inconnues  &  fans  nom. 
'  C'eft  un  axiome  de  philofophie ,  que  la  nature  ne 
fait*  rien  en  vain;  mais  fi  le  nouveau  monde  ne 
devait  pas  être  peuplé  dsns  tous  fes  points 
par  des  nations  civilifées,  pour  quel  deffein  aurait- 
elle  creufé  dans  le  feind'un  empire  naiiTant,  ces  vas- 
tes lacs  qui  jettent  le  voyageur  dans  la  furprife  & 
réconnement,  &  qui.  laifTant  la  Mer  falée  derrière  eux  à 
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l'Eft,  trouvent  de  nouveaqxOcéatis  d'une  étendue  rro 
digieufe  dans  ces  climats  où  l'imagination  n'au  aie 
fuppofé  que  des  collines  fans  fin,  desdéfeits  inhr.bi- 
tables  &  d'arides  forêts.  Ces  Lacs ,  s'uniflant  l'un  à 
l'aucre ,.  fe  mêlant  enfin  à  l'Océan  vers  le  Nord-Eft, 
s'approchant  ainfi  beaucoup  à  l'Oued  des  diveries 
branches  navigables  du  Mifllfîlpi,  forment  une  cor-» 
refpondance  ai  fée  pour  une  vaf;e  étendue. de  ter- 
rein,  un  Lieu  de  communication  entre  les  différen- 
tes partie.^  qui  «.dans  îa  fuite  auraient  trouvé  de  gran- 
des difficultés  pour  fe  correfpondrc,  fins  cette  va- 
riété de  longues  rivières  :ençh?înées  l'une  dans  l'au- 
tre, attendant  depuis  des  ficelés  à  porter  les  véhi- 
cules du  commerce,  à  pbéir  aux  impreflions  de  la 
voile  oe  eux  coups  de  la  rame;  ainfi  que  les  terres, 
femblent  attendre  avec  impatience  les  coups  puis- 
fans  du  foc. 

Pendant  une  partie  confidérable  de  l'année  ,  le 
vent  du  Sud- K fi:  ibufîle  contaminent  fur  l'Ohio,  qui 
coule  en  ferpertant;  &  dans  d'autres  tems.  le.  cou- 
rant d'air  domine  aans  cette  direction  plus.. que  clans 
aucune  autre:  cette  direction  étant  diamétralement 
oppofée  au  cours  <la  fleuve ,  qui  coule  dans  la  propor- 
tion d'un  mille  par  heure,  n'efl-il  pas  évident  que  la 
Providence  ou,  fi  vous  voulez,  la  nature  a  combi- 
né les  chofes  de  façon  que  les  vaifleaux  commer- 
çans,  obligés  de  faire  voile  au  Nord  5 aient  des  vents 
favorables  pour  remonter  ces  eaux»  &  que  ces  bor- 
nes au  Sud  aient  le  fecours  des  marées  pour  combat- 
tre les  vents  contraires  avec  plus  d'avantage? 

Quel  réfultat  tirer  de  ces  cbfervations  ?  Qu'une 
nation  qui  n'eii  pas  defh'tuée  de  bon  fens,  conferve 
encore  l'idée  de  réduire  par  Ja  force  des  armes  un 
pays  aufïi  puillant^  un  continent  placé  dans  un  au- 
tre hémifphere,  peuplé,  d'une  race  d'hommes  a  cl  ifs 
&  laborieux  ;  produifant  toutes-  les  chofes  nécelTai- 
res  pour  fon  entretien  &  fa  défenfe;  un  continent 
qui  s'étend  fur  un  fi  grand  nombre; de  degrés  de 
latitude  &  de  longitude  >  depuis  les  limites  de,  la 
Zone  torride,  le  cercle  du  Tropique  geptentrional 
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jufqu'i-ces  fleuves  glacés,  ces  montagnes  de  glace, 
où  engourdie  par  les  rigueurs  extrêmes  d'un  hiver 
perpétuel  ,  la  nature  femble  expirer,  faute  de  fa- 
cultés végétatives,  &  ou  le  peu  d'êtres  humains  qu'on 
trouve  dans  ces  trilles  climats  ,  portent  lî  peu  les 
traits  que,  les  nations  civilifées  attribuent  à  l'efpe- 
ce  humaine,  qu'on  n'ofe  leur  donner  le  nom  d'hom- 
mes. 

CHAPITRE    XLVIII. 

Sur  les  Requêtes  des  Habitant  de  différentes  villes 
pour  obtenir  la  reconnaijjance  de  V  Indépendance 

Américaine \ 

Nous  voyons  avec  plaifir,  que  les  principes  que 
nous  avons  adoptés  &  les  observations  que  nous 
avons  expofées,  deviennent  la  façon  de  penfer  de 
toute  la  nation;  il  y  a  fans  doute  de  la  divifion  par* 
mi  les  membres  du  Gouvernement  :  parce  que  Ja  ma- 
nière dont  îa  plupart  font  admis  dans  les  charges,  les 
force  à  ménager  certains  intérêts  particuliers:  mais 
dans  tous  les  endroits  ou.  les  élections  font,  ou  tant 
foit  peu  populaires,  ou  indépendantes  de  l'influence 
de  la  Cour,  on  voit  les  Régens  luivre  les  difpofi- 
tions  générales  de  la  nation.  On  peut  dire  que, 
dans  ces  occailons ,  ils  n'ont  qu'une  voix.  Qu'on 
demande  à  tous  les  individus  de  la  nation ,  faut-il 
négliger  un  feul  moyen  de  nuire  à  des  ennemis 
qui  n'ont  jamais  eu  de  ménagemens  pour  nous  % 
Faut- il  les  prévenir  en  hâtant  une  alliance  utile  avec 
les  Etats-Unis  de  l'Amérique?  Entre  cent,  quatre 
vingt  -  dix  -  neuf  répondront  pour  l'affirmative. 
La  manière  dont  la  Frife  s'eft  expliquée  fur  ces 
différens  objets,  en  eft  une  preuve  frappante.  Déjà 
les  Habitans  des  villes  les  plus  confidérables  de  la 
Hollande  s'empre lient  de  faire  connaître  leurs  dis- 
pensions à  cet  égard.  [Tous  les  bons  citoyens 
voyent  avec  indignation  qu'un  Paul  Wentworth, 
EmilTaire  d'une  Cour  ennemie ,  foit  reçu  avec  une 

efpe- 


(io*) 

efpece  d'empreflement  chez  plufîeurs  Membres  d* 
Corps  politique  ;  pendant  que  l'Ambaffadeur  d'un 
nouvel  Etat  qui  nous  offre  l'on  alliance ,  fon  com- 
merce &  fon  amitié,  languit  depuis  près  d'un  ari 
dans  l'attente  d'une  audience  demandée.  Il  y  a 
toute  apparence  que  les  vœux  des  citoyens, qui  fe 
manifeftent  fi  fortement  par  d'éloquentes  &  vigou- 
reufes  requêtes,  attireront  enfin  les  regards  du  Gou- 
vernement fuprême.  Les  différentes  Requêtes  des 
villes,  formant  ainfi  d'utiles  documens  pour  confia- 
ter  les  principes  du  Politique  Hollandais,  il  paraît 
elTentiel  de  les  inférer  dans  cette  feuille. 

Requête  des  Marchand*,  des  dftreurs  £?  des  Frîèeurs 
de  Rotterdam  à  la  Régence  de  cette  ville. 

Donnent  à  connaître  de  la  manière  la  plus  refpe&'je'jfe  » 
qu'il  elt  affez  notoire  que  les  Uabitans  de  cette  République 
ont,  suffi  bien  qu'aucune  autre  Nation,  intérêt  à  ce  qu'on 
leur  donne  occafion  d'ouvrir  une  Correfpondance  libre  avec 
les  Habitans  de  l'Amérique,  en  faifanr  un  Traité  de  Com- 
merce, ainfi  que  Mr.  Adams Ta  répréfenté  dans  fon  Mé- 
moire;- à  quoi  ils  ajoutent  que  les  avantages  qui  doiventen 
iéfuher,foiit  abfolument  le  feul  moyen,  pour  reflufeiter  le 
Commerce  déchu  de  ce  Pays;  pour  rétablir  la  Navigation, 
&  pour  réparer  les  grands  Dommages  que  les  procédés 
perfides  des  Anglais  ont ,  depuis  tant  d'années,  caufé  à  la 
partie  Commerçante  de  ce  Pays. 

Qu'avec  tout  le  refpect  dû,  ils  repréfentent  à  la  Vénéra- 
ble-Régence, le  danger  que  l'on  court  de  prolonger  plus 
îongtems  les  Délibérations  fur  l'Article  d'une  Alliance  de 
Commerce  avec  l'Amérique-Septentrionale  ;  étant  d'ailleurs 
certain  que  finterpofition  de  cet  Etat  ne  peut  ajouter  rien 
de  plus  à  la  folidiré  de  fon  Indépendance;  &  que  le  Mi» 
niftere  Anglais  a  même  fait  aux  Députés  du  Congrès  Amé- 
ricain, des  propofitions  à  quel  point  ils  voudraient  y  éta- 
blir une  Correfpondance  à  notre  préjudice  &  par-là  pri- 
ver les  Habitans  de  ce  Pays  des  avantages  certains  qui 
réfuteraient  de  ce  Commerce  réciproque  ;  &  qu'ainfi  on 
ne  faurait  différer  d'un  jour,  pas  môme  d'une  heure,  de 
tenter  tous  les  efforts*  pour  que  fon  pourfuive  la  Négocia* 
Ûon  offerte  par  Mr.  Aoams,  &  qu'on  fe  décide  finalement 
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là-deflTus.  Sur  quoi,  les  Supplians  repréfentent.  avec  tour 
le  refpeft  poftible,  mais  en  même  tems  avec  la  plus  forte 
confiance,  t  la  Vénérable  Régence  de  cette  Ville,  de  vou- 
loir bien  autorifer  &  qualifier  Mrs.  fes  Députés  à  f  AlTern- 
blée  de  L.  N.  &  G.  P.  afin  qu'au  nom  de  cette  Ville ,  on 
infifte  de  la  manière  la  plus  énergique  à  l'AlTerablée  de  L. 
N.  &  G.  P.  à  ce  que  la  Réfolution  demandée  foit  prife 
fans  le  moindre  délai,  afin  que,  de  la  part  de  cette  Provin- 
ce, il  foit  effectué  à  l'Aflemblée  des  Etats-Généraux ,  que 
Mr.  le  Miniftre  Américain  Adams  foie  au  plutôt  admis  à 
l'Audience  qu'il  a  demandée  &  qu'on  prenne  avec  lui  les 
déterminations  nécefîaires  pour  rendre  libre  &  ouverte  aux 
Habitans  réciproques,  la  Correfpondance  demandée. 

La  fuite  au  No,  procoain. 

- 

Lettre  au  Politique  Hollandais, 


Votre  malice ,  votre  impudence  excédent  toutes  les 
bornes.     Les  vrais  patriotes  averti flent  toutes  les 
femaines  le  Gouvernement  de  réprimer  votre  into- 
lérable licence,  en  vous  abandonnant  à  la  honte  de 
ces  châtimens  exemplaires  que  mille  &  dix  mille  ont 
éprouvés,  fans  lés  avoir  mérités,  autant  que  vous. 
Mais  puisque   la  moiléfie  du  Gouvernement  laifTe 
vos  crimes  impunis,  &  que  Pefprit  de  discorde  & 
d'ànimofité ,  que  vous  ne  cédez  de  femer,  fait  des 
progrès  dont  les  fuites  menacent  de  devenir  funes* 
tes,  l'amour  de  la  patrie  me  force  à  tenter  tous  les 
moyens  de  la  purger  d'un  monflre  tel   que   vous. 
Oui  :  c'eft  vous,  qui  êtes  la  caure  que  les  malheurs 
publics  font  attribués  à  notre  bon  S.  .  ♦  .  &  à  Ton 
fidèle  Confeiller  le  D, ......  Vous  feul  êtes  la  caufe 

de  la  guerre  actuelle  avec  nos  amis,  toujours  fidè- 
les, toujours  bienfaifans,  les  Anglais.  Vous  feul 
êtes  la  caufe  que  partout  un  peuple  aveugle  cV  in- 
(blent,  demande  à  grands  cris  qu'on  brife  à  jamais 
cette  alliance ,  dont  nous  avons  tiré  de  fi  grands  avan- 
tages, &  qu'on  traite  c.vec  leurs  Colonies  rebelles  lors- 
que nous  devrions  aider  à  les  ramener  fous  îe  joug. 
Oui  re'eit  vous  qui  affaibliiTez  le  préjugé  fi  utilement 
entretenu  contre  les  Français,  les  plus  pervers,  &  les 
plus  perfides  de  tojs  les  peuples  ,  ainfi   qu'on  l'a 
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prouvé  dans  un  écrit  dont  vous  avez  cité'  quel- 
ques traits.  C'eft  vous ,  qui  jetez  des  doutes 
fur  les  qualités  des  Anglais,  la  première  nation  dé1 
l'Univers,  -toujours  généreufe,  toujours  triomphan- 
te, toujours  invincible  &c.  Oui  c'eft  vous.;  .  .  . 
mais  je  n'aurais  jamais, fini,  fi  je  voulais  <expipfer  la 
lifte?  de  tous  les  délits  affreux  &  crimes  de  haute- 
tratiifon ,  qui  vous  ont  rendu  digne  des  fûpplices 
qu'on  inflige  aux  fcélérats  de  la  première  clalTe. 
En  conféquence  ,  pour  abréger  cette  discuffion  & 
rendre  un  fervice  éternel  à  la  patrie,  je  vous  fomme 
de  vous  trouver  le  30  de  ce  mois,  dans  la  forêt  de 
la  Haye ,  fur  les  fix  heures  du  foir ,  à  l'extrémité  de 
la  maifon  du  Bois ,  pour  y  foutenir  un  combat  lin- 
gulier  à  l'épée,  ou  au  piftolet,  xarln  que  je  puiffevous 
punir  d'avoir  voulu  rendre  odieux  ou  ridicules  les 
plus  grands  perfonages  de  l'univers ,  &  foulevé  par 
vos  artifîcieufes  infinuations  une  nation  inquiète  & 
crédule.  Si  vous  manquez  de  vous  trouver  au  lieu 
indiqué  ,  je  déclare  à  l'univers  que  vous  êtes  un 
poltron;  &  je  chercherai  tous  les  moyens  de  pénétrer 
jufqu'à  votre  caverne,  vil  repaire  de  bêtes  féroces  tel-» 
les  que  vous ,  pour  vous  y  faire  porter  la  peine 
due  aux  lâches  fcélérats. 

Tel  e/î  le  précis  de  la  Lettre  honnête  &  polie  qu'on 
vient  de  nous  écrire  en  Hollandais  ;  nous  en  avons 
confervé  fidèlement  lefens  &  le  fonds ,  &  Jinouy  avons 
cru  devoir  y  répondre  c'eft  pour  fermer  une  fois  pour 
toutes  la  bouche  à  ceux^  qui  parleraient  encore  de  nous 
jetier  dans  les  canaux,  de  nous  pendre  fâc* 

MONSIEUR. 

J'ai  beau  mettre  mon  efprit  à  la  torture  ;  je  ne 
puis  voir  à  quoi  votre  généreux  cartel  pourrait  fer- 
vir»  Il  m'eft  bien  arrivé  quelquefois  d'en  propofer 
ou  d'en  accepter;  mais  ce  n'était  pas  pour  des  ob* 
jets  dépure  fpéculation ,  tel  qu'une  difpute  de  politi- 
que ;  il  fallait  même  que  la  belle  en  valût  la 
peine.  Le  vainqueur  n'aurait  pas  remporté  une  vie* 
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toire  ftériie;  il,  aurait  eu .,  du  moins ,  pendant  quelque 
tems  t'avantage  d'une  jouilTance  tranquille  &  fans 
nuage    Je  fuis  fur-  cet  article  femblable  aux:  paladins 
du  bon  vieux  tems;  je  n'ai  jamais  lu  dans  VAnadis 
&c.    qu'il   aient  pourfendu  queique  chevalier  mal-* 
encontreux  pour  une  difpute    de   politique.     Rai- 
sonnons un   moment  de  fang-frokl      Vous  pouvez 
être  tué  aufli  bien  que  moi.     Dans  le  premier  cas, 
le  projet  que  vous  "avez  en'vue,  aura  manqué;  dans 
le   fécond,  qu'aura  prouvé  ta  mort  que  vous  m'au- 
icz  donnée?    Elle  n'aura  prouvé  ni  pour  vos  prin- 
cipes ni  pour  les  mien^.    Si  le  PoLU>que  Hoiifi-iais 
a  tort ,  le  mal  e.ft  déjà  fait  \  &  de  fa  cendre  s'élève- 
ront   peut- être  d'autres  partifans  de   les  principes 
qui ,  animés  par   la  vengeance ,   les  dé'yelopperonc 
fans  doute  avec  plus  de  force  &  de  vigueur  encore. 
-  D'ailleurs  ,    l'alternative  ne  me  parait  pas  égale. 
Si  je  dirige  l'inftrument  de  la  mort  avec  affez  d'hi- 
biieté  pour  jeter   mon  adverfaire  fur  l'arène,  l'u- 
nivers n'aura  pas  perdu  grand,  chofe.     Mais   s'il 
vient  à   m'ôter  la  vie ,  la  race  pré  fente  &  future 
perdra   l'avantage  &   les  charmes  d'un  gros    livre 
que  je  prépare  fur  des  fujets  bien  intéréilans;  j'ai 
déjà  jeté  le  plan   d'un  ouvrage    tout-à-fait  neuf, 
puisqu'on  y  montrera,  d'après  les  faits,  i.  que  la 
meilleure  manière .  de  prévenir  les  perverfes  inten- 
tions d'un   mauvais  voifin,  eft  de  condescendre  à 
tout  ce  qu'il  demande  ;   de  ramener  un'  ennemi  in- 
jufte  à  fon  devoir, eft  de  refter  fans  défenfe,  &  de 
fe  défier  de  tous  ceux  qui  offriraient  ou  rendraient 
des  fervices  contre  lui;  3.  que  le  bonheur  d'un  pe* 
tic   peuple  coniifte  à  être   fournis  à  un  grand  Em- 
pire ;   4.   que  le  moyen  de  bien  gouverner  eft  de 
tiaverfer    fans   cefle  la  voix  du  peuple  ,  de  ne  ja- 
mais croire  aux   intérêts  évidens  ,    d'en   fuppofer 
toujours  de- cachés,  de  fe  défier  de  tous  ceux, qui 
parailTent  le  plus  animés  contre  les  ennemis  de  la 
patrie,  &  de  donner  toate  fa  coafiance  àdesécran- 
gers,  qui  leur  feraient  attachés  par  le  fang&c.  ;  & 
mille  autres  maximes  de  la  politique  moderne ,  in- 
connues aux  Platonj,  aux  Sydneys,   aux  Lockes, 
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aux  Priées,  aux  Mablys,  &c.  Je  préparc  encore 
un  abrégé  de  tous  ]es  gros  volumes  écrits  contre 
la  ville  d'Amfterdam  ;  quoi  qu'ils  foient  déjà  res- 
ferrés  dans  une  -page ,  j'efpere ,  en  la  mettant  encore  au 
creufet  ,1a  réduire, en  dernière  analyfe,  à  un  efpace 
imperceptible. 

Qui  ne  voit,  d'après  ces  promefTes ,  qu'il  vaut  bien  mieux 
qae  cent,  que  mille  perfonnes  comme  mon  adverfaire  dis- 
paraiffent  du  globe,  que  fi  l'utïi  vers  perçait,  par  ma  mort, 
une  feule  page  de  ce  que  je  lui  prom ts.  Ainfi ,  mon 
adverfaira  n'a  pas  befoin ,  de  m'attandre  à  l'endroit  aflîgné  pour 
le  Combat 5  mou  tems  eft  trop  précieux,  mes  occupations 
font  trop  importantes,  pour  que  je  fafle  un  pas  dans  le  feul 
deiTein  de  mettre  fin  à  l'exirtence  d'un  tel  individu  ;  pour 
qu'il  foit  dit  qu'un  homme  comme  moi, qui  depuis  près  de 
80  ans  court  après  la  fçience  fans  s'embarrafTer  ni  des  rt- 
chefTes  ri  des  honneurs ,  ferait  mort  comme  un  fot  par 
les  mains  d'un  original ,  qui  mettrait  en  vain  toutes  Ces  fa- 
cultés à  la  toiture  pour  en  i  amer  une  feule  page  des  ouvra* 
ges  que  je  prépare*  ï>i  cependant,  après  mon  refus  d'accepter 
fon  cartel,  il  venait  à  pénétrer  dans  mon  antre  Philofophi-* 
que  ,  je  déclare  fur  la  foi  &  l'honneur  d'un  écrivain  de  feuilles 
hebdomadaires.,  que  je  prendrais  un  gros  baron  hérifle  de 
nœuds,que  j'ai  apporté  de  la  forêt  où  j'ai  reçu  le{jour,en  venant 
triftement  mandier  mon  pain  comme  tout  le  monde,  ou, 
ce  qui  revient  au  même,  comme  le  Pat!  iote  de  la  vielle  roche  le 
fair.  Je  puis  aiîurer  que ,  maigre  les  infirmités  de  l'âije  & 
de>  maladies,  je.  faurais  trouver  encore  aifez  de  force  &  de 
vigueur  pour  punir  tel  homme,  aiTez  tetrérairepour  trou- 
feier  mon  repos.  ]e  ne  penfe  point  comme  les  difcipies 
de  George  Fox  qui  portent  l'obéiflanceppfïï/è  au  point  de 
vouloir,  qu'on  cède  au  coquin  même  qui  attenterait  fur 
notre  vie.  Je  crois,  au  contraire, que  c'eft  un  fuicïde  que 
de  ne  pas  tuer,  quand  on  le  peut,  celui  qui  veut  nous 
nier.  D'ailleurs,  j'ai  chez  moi  un  gros  chien,  compagnon 
afîîdu  de  ma  retraite,  qui ,  quoique  naturellement  auflî  doux, 
aufîî  pacifique  que  fon  maître,  ne  le  laiîferait  pas  maltrai- 
ter impunément:  il  pou  raie  vous  chaflèr  non-feulement  de 
ma  caverne,  mais  peut-être  aufiï  de  la  focieté  des  vivans. 
La  belle  gloire  que  vous  auriez  alors ,  d'être  enterré  avec 
cette  inferiprion  fur  votre  tombe:  Cy  gît  qui  fut  tue' par, 
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Suite  du  CHAPITRE  XLVIII. 

Sur  les  Requêtes  des  Habitons  de  différentes  Villes 
de  Hoitande  pour  obtenir  la  réconnaijjancede 
l  Indépendance  Américaine, 

A  leurs  Hautes  Puissances  les  Etats  G'éwé'RAUX 

DES    PilOViKCES-UwiES. 

„  TPVwnent  refpeclueufement  à  connaître,  les  Souflîgnés 

1  jLJF  Négocians,  Fabricans  &  autres  Habitans  vivans  du 
Commerce  dans  ces  Pays. 

„  Que ,  quoique  les  Supplians  fe  foient  toujours  repofés 
avec  um  entière  confiance  fur  l'Adminiftration  &  les  Ré- 
folutions  âc  V.  H.  P. ,  &  qu'il  foit  contre  leur  inclination 
d'interrompre  Vos  Délibérations  importantes ,  ils  croient  ce- 
pendant devoir  sctuelieuient  prendre  la  liberté,  &  croient, 
en  qualité  d'Habitans  bien  intentionnés ,  qu'il  eit  de  leur  de- 
voii  indifpenfabH ,  dans  ce  moment  actuel  &  dss  plus  cri- 
tiquts  pour  la  République,  de  faire  humblement  à  V.  H.  P. 
Texpolkion  de  leurs  Intérêts. 

„  Quel  bon  Citoyen  dans  la  République,  ayant  à  cœur 
l'intérêt  de  la  çhere  Patrie,  peut  fe  diffimuîer,  ou  fe  re- 
préfenîer  fans  effroi  la  trille  fituation  où  nous  fommes  ré- 
duits par  l'Attaque ,  auffi  fubite  qu'injufte  &  perfide  ,  des  An- 
glais? Qui  aurait,  il  y  a  deux  ans ,  ofé  préfager,  &,  inal- 
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gré  les  Nuages  fcmbres  q'ïi  dès-îorg  commençaient  à  refer- 
mer, aurait  même  pu  s'imaginer  que  notre  Commerce  & 
notre  Navigatiou ,  avec  les  chofes  immenfes  qui  en  dépen- 
dent, le  Soutien  &  la  Profperié  de  cette  République  fe- 
raient tombés  &  reftés  da^s  une  Décadence  fi  terrible  ?  Qu'en 
1780  plus  de  deux  mille  Navires  Belgiques  ayant  paire  le 
Sond9  il  ne  s'en  trouverait  pas  un  feul  fur  la  lifte  en  en  178 1  ? 
Que  l'Océan,  jadis  couvert  de  nos  VaiflTeaux,  n'en  verrait 
sexuellement  prefqu'aucun  ,•  &quenouspulïïonsêrre  réduits 
à  voir  notre  Navigation,  auparavant  fi  fort  refpectée  &  pré» 
férée  par  toutes  les  Nations ,  paifer  entièrement  au  pouvoir 
d'autres  Puiflances? 

„  Il  ferait  fuperSu  de  vouloir  détailler  au  long  les  Dom- 
mages» les  Pertes  énormes,  que  nos  Habitans  ont  effuyés 
par  f  invafion  fubite  &  le  pillage  des  Colonies ,  &  de  leurs 
Navires;  Défaites,  qui  non-feulement  tombent  directement 
fur  le  Négociant,  mais  qui  ont  auffi  une  influence  générale 
&  fe  font  fentir  de  la  manière  la  plus  fâcheufe ,  jufques 
fur  le  dernier  des  Anifans  ou  Ouvriers  par  la  langueur  qu'ils 
occafionnent  dans  le  Commerce.    Mais  ,   fi  grands  qu'ils 
puiffent  être,  il  ferait  peut-être  poflïble,  à  l'aide  des  foins 
paternels  de  V.  H.  P.  &  en  oppofant  une  Réfiftance  vigou- 
reufe  à  l'Ennemi  déjà  énervé,  de  réparer  avec  le  tems tou- 
tes ces  Pertes  (fans  faire  mention  des  Indemnifations)  fi 
cette  ftagnation  du  Commerce  n'était  que  momentanée  & 
fi  le  Commerçant  laborieux  ne  voyait  pas  d'avance  les  Sour- 
ces de  fa  Félicité  future  ,   tarie. «.    C'eft  cette  prévoyance 
lugubre  qui  dans  ce  moment  afflige  au  plus  haut  degré  les 
Supplians;  car  ce  ferait  le  comble  de  l'extravagance  &  de 
l'infouciance  que  de  vouloir  encore  fe  flatter  &  relier  tran- 
quille, dans   l'attente  qu'après  la  cor.clufîon  de  la  Paix,  le 
Négoce  ,   actuellement  détourné  de  fa  direction ,  revienne 
entièrement  dans  ce  Pays»  car  l'Expérience  montre  le  con- 
raîre  d'une   manière   convaincante  ,   &    il    eft  de  la  plus 
grande  probabilité  ,   que   les   mêmes  Nations  qui  en  font 
actuellement  en  pciïeflîon,  en  garderont  alors  aufîï  la  plus 
grande  partie.     Les  Supplians  effrayés  jettent  partout  leur 
regards  pour  découvrir  de  nouvelles  Sources,  capables  de 
leur  procurer  plus  de  fuccès  à  l'avenir;  ils  fe  flattent  mê. 
me  de  les  avoir  trouvées  fur  le  nouveau  Théâtre  de  Com- 
merce que  leur  offrent  les  Etati~Unh  de  V Amérique- $>ep~ 
tentrionale ;  Commerce  dont,  dans  ce  moment,  maisauflî 
dans  ce  moment  unique,  ils  croient  être  en  état  de  pou- 
voir 


voir  s'aflurer  une  bonne  Partie ,  &  dont  la  grande  impôt*» 
tar-ce ,  joint  à  la  crainte  de  voir  échapper  de  leurs  maing 
cette  unique  &  dernière  re(T>urce,  leur  a  fait  prendre  la 
Réfolution  d'expofer  refpectueufemem  leurs  Observations 
concernant  cet  objet  important  à  V.  H.  P.  -,  avec  l'mftante 
prière  qu'elles  veuillent  bien  les  confidérer  avec  une  atten- 
tion férieufe,  &  ne  pas  interpréter  en  mauvaife  part  la  Dé- 
marche des  Supplians,  d'autant  plus  que  leur  Bien-ôrre  fu- 
tur, peut-être  même  celui  de  la  République  entière,  dépend 
de  la  décifion  de  cette  Affaire. 

„  Perfonne  ne  peut  révoquer  en  doute,  que  V  Angle*  t 
terre  n'ait  tiré  fes  plus  grandes  Forces  du  Commerce  avec 
V  Amérique  i  les  Tréfors  immenfes  qu'il  a  fait  entrer  dans  les 
Coffres  de  l'Etat;  la  Profpérité  ex  rsordinaire  de  plufieurs 
de  Ces  Maifons  de  Commerce,  l'éclat  extrême  de  fes  Manu- 
factures, dont  la  confommation  portée  à  l'infini  contribue 
efficacement  à  leur  perfection ,  en  font  des  preuves  convain- 
cantes. Quoiqu'il  enfoit,&  nonobftant  la  tupp-ifitioti,  trop 
légèrement  adoptée  ,  qu'on  ne  (aurait  imiter  les  Manufac- 
tures Britanniques ,  les  Fabriques  de  Toile  peinte  de  Rouen , 
celles  de  Laine  d' Amiens  ,  d'A/temagne ,  à'Overyjfel;  les 
Epingles  de  Z-xol,  prouvent  vifiôlemenc  que  tout  ne  doit 
pas  être  tiré  de  V Angleterre;  qu'ailleurs  on  eft  aufîi  bien  ea 
état,  ou  qu'on  le  ferait,  de  les  égaler,  à  plufieurs  égards. 

„  Permettez-nous, /fafr/s  &  Puiffans  Seigneurs ,  afin  d'é- 
viter toute  digrefîîon  ultérieure, de  léclamerà  cet  égard  l'at- 
tention de  V.  H.  P.  fur  la  fituation  du  Commerce  en  Fran- 
ce ^  au  commencera  nt  de  la  Guerre;  des  Pertes  continuel» 
les  l'avaient  prefque  ruiré,  tout  comme  le  nôtre;  plufieurs 
de  Tes  Né^ocians  manquaient  de  Foîkîs,  d'autres  de  coura- 
ge pour  contiruer  le  Commerce;  fes  Fabriques  languiraient  5 
le  Peuple  géruifiàit;  en  un  mot,  tout  y  retraçait  les  horreurs 
delà  Guerre:  Mais  actuellement  fes  Places  Maritimes,  trop 
peuplées,  ont  befoin  d'être  agrandies;  fes  Fabriques  parve-» 
nue*  à  un  degré  de  Débit  inconnu  auparavant  commencent 
à  fe  perfectionner  de  plus  en  plus;  tellement  que  les  fuites 
fâcheufes  de  la  Guerre  fbnr  à  peine  fenties  dans  ce  Royau- 
me.   Or,  puisqu'il  eft  inconte,{able  que  ce  changement  il 
favorable  refaite  prefqu'entiereraent  de  fon  Commerce  avec 
Y  Amérique ,  que  cela  même  a  lieu  en  tems  de  Guerre ,  qui 
d'ailleurs  eft  toujours  préjudiciable;  nous  biffons  aux  Lu- 
mières fi  éclairées  de  V.  H.  P.  à  décider  ce  à  queinou*  pou» 
yons  nous  attendre  d'un  Commerce  de  cette  nature  actuel. 

H  2  Wt 


C  no  3 

lement,  mais  particulièrement  en  tems  de  Paix.    En  atten- 
dant, nous  avons  eu  le  bonheur  d'en  faire  une  Epreuve,  à 
la  véiité  d'une  courte  durée,  mais  très-forta  à  proportion  de 
fa  durée,  dans  notre  Colonie  de  6V,  Eu/lasbe,  de  l'impor- 
tance du  Commerce  ,  (quoique  pas  même  direct,  aveel'^- 
mêrique-Sepîentrionale   Les  Regïfrres  de  la  Compagnie  des 
Jnd es-Occident  aies ,  pourraïenc  en  fournir  des  Preuves  con- 
vaincantes à  V.  H.  P.  9*  effectivement  leurs  Productions  font 
infiniment  propres  à  nos  Marchés,  tandis  que  de  notre  cô- 
té nous  avons  à  leur  renvoyer  piufîeurs  Articles  d'Agrément 
&  de  Befoin  ,  foit  de  notre  propre  Pays,  foitdes  Etats  Voi- 
iins  &  Allemagne*    En  outre ,  piufîeurs  de  nos  Fabriques  1  an- 
guillantes,  répandues  dans  les  Sept-Proviuces-Unics ,  pour- 
raient, peut-être,  être  remifes  en  leur  première  vigueur, 
moyenca^t  des   Primes,  ou  la  diminution  des  Importions. 
L'importance  des  Fabriques  pour  un  Pays  eft  fuffifamment 
prouvée  par  les  gtatifkarions  confïdérabîes,  promifes  &  pa- 
yées par  la  Politique  Britannique  pour  l'encourageaient  des 
Fabriques,  &  dont  ce  Royaume  s'eft  procuré  au-delà  de  ce 
que  Ton  en  avait  attendu. 

,,  Les  Supplians  connaiffent  à  fond  les  obftacles  près* 
qu'infurmontables  qui  s'oppofent  toujours  à  l'Emploi  nabi» 
tuel  des  Nouvelles  Fabriques,  quoique  certainement  meil- 
leures en  qualité  j'&  ils  ofent  avancer,  fans  héfîter,  que 
plusieurs  de  nos.  Fabriques  font  fupérieures  aux  Anglai- 
ses*. Et,  pour  cette  fin,  jamais  moment  plus  favorable  ne 
pourra  s'offrir,  que  ce  moment,  où  par  une  Rélblution 
du  Congrès  ,  l'imporcation  de  tous  les  Effets  du  produit 
de  la  Grande-Br£tagne ,  &  de  fes  Colonies ,  eft  défen- 
due ;  ce  qui  réduit  le  Marchand  &  f  Acheteur  à  la  né- 
Ctfïité  de  recourir  à  d'autres  Marchandises,  &  dont  fufa- 
ge  feivira  à  faire  difparaître  la  prévention  conçue  contre 
elles»  Ce  ne  font  pas  uniquement  les  Fabriques ,  Hauts 
&  Puiiïans  Seigneurs,  qui  promettent  un  Avantage  perma- 
nent à  notre  République  ;  la  Navigation  en  retirera  aufîî 
beaucoup  d'avantages;  car  il  eft  bien  éloigné,  (comme 
piufîeurs  veulent  le  foutenir  )  que  les  Américains  étant  une 
fois  dans  la  polTeflion  tranquille  de  leur  Indépendance, 
exerceraient  eux-mêmes  avec  vigueur  ces  deux  Branches, 
&  qu'enfuite  nous  en  ferions  fruftrés  tout-à-fait.  Quicon- 
que a  la  moindre  connaiffance  du  local  de  V Amérique  & 
de  fa  vafte  étendue  ,  fait*  que  le  nombre  de  fes  Habitans 
n'y  eft  pas  proportionné  \  que  les  deux  Rives  du  Mijfifltpi 
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même,  la  p'us  belle  Contrée  de  ce  Pays,  (Tailleurs  fi  fertile, 
relient  encore  en  friche;  &  comme  >l  y  faut  tant  de  bras, 
il  n'eft  gueres  probable  de  préfumer  qu'ils  vouttifiem ,  ou 
pulTent  s'occuper  d'établir  de  Nouvelles  Fabriques,  tant  en 
confcquence  des  Nouvelles  Charges  qui  s'y  trouvent  atta- 
chées i  que  parce  qu'elles  mettraient  des  tntraves  à  f  Aug- 
mentation &  à  la  Sortie  de  leurs  Productions.  Ceft  donc 
pour  ces  mêmes  raifons  fie  défaut  de  Populations ,)  qu'à 
peine  ils  trouveront  le  monde  néctfiVîre  pour  tirer  parti  .-4es 
Pêches  propres  à  leur  Pays;  ce  qui  les  Obligera  certaine- 
ment à  nous  abandonner  la  Navigation  de  Fret.  Auiîi  n'y 
a-t-il  pas  Une  feule  de  nos  Provinces ,  encore  moins  aucu- 
ne de  nos  Villes  ifolées,  qui  ne  puifîe  jouir,  le  l'a  vantage  Je 
ce  Commerce;  non,  Hauts  &  Puiffam  Seigneurs  »  les  Sup- 
plians font  perfuadés  que  l'Utilité  &  le  Bénéfice  s'en  répan- 
dront fur  toutes  les  Provinces  &  Pays  de  la  Généralité:  La 
Guet'dre  &  YOvcryjJel  ne  fauraient  trop  étendre  leurs  Fabri- 
ques de  Laine,  de  Mouieton  &  autres;  même  les  Cordon- 
niers de  la  Mairie  &  du  Lang-jlraat ,  trouveront  un  dé- 
bouché confidérabîe  :  Presque  toutes  les  Fabriques  d'£7- 
trecbt  &  celles  de  Leyde  ,  fleuriront  de  nouveau;  Har- 
lem verra  revivre  fes  Fabriques  d'Etoffes,  de  Dentelles,  de 
Rubans,  de  Cordons,  actuellement  dans  la  dernière  déca- 
dence: Delft  verra  prodigieufement  augmenter  le  débit  de 
fa  Fayence,  &  Gouda  celui  de  fes  Pipes  h  fumer. 

Quelque  grands  que  foient  les  Avantages  envifagés  par 
les  Supplians  d'un  Commerce  lé^al  &  dûment  protégé  avec 
l1 'Amérique ,  leur  crainte  n'eftpas  moindre,  qu'on  ne  laifîe 
échapper  le  moment  heureux  d'affiner  à  eux  &  à  toute 
la  République  ces  Avantages.  Voici  le  moment  qui  doit 
décider  de  tout:  La  Nation  Anglaife  fe  laiïe  de  la  Guer- 
re ,  &  comme  ce  Peuple  fe  porte  facilement  aux  extrê- 
mes, les  Supplians  craignent ,  avec  beaucoup  d'app2rence, 
qu'une  reconnaiffance  complette  d'Indépendance  n'ait  bien, 
tôt  lieu,  û  furtout  les  Anglais  voient  jour  à  pouvoir  en- 
core retirer  de  Y  Amérique  quelques  Conditions  favorables 
pour  eux  ,  ou  du  moins  quelque  chofe  à  notre  Défavan- 
tage.  Eh!  Qu'eft-ce  qui  pourrait  porter  les  Américains, 
en  faifant  la  Paix  &  renouvelant  l'Amitié  avec  la  Grande- 
Bretagne  ,  d'avoir  des  égards  pour  les  Intérêts  de  notre 
République?  Si  Y  Angleterre  pouvait  feulement  poferpour 
condition  que  nous  fufîions  obligés  de  payer  des  Droits 
plus  onéreux  pour  nos  VaiflTeaux,  ce  ferait  non-feulement 
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un  préjudice  continuel  &  pernanent;  cela  Suffirait  encore 
pour  tranfmettre  à  (a  Poftérité  la  plus  reculée  une  preuve 
doulnnreufe  d?  notre  excefîive  déférence  pour  des  Ennemis 
effrénés 

„  Les  Supplians  ofent  fe  flatter  qu'une  Démarche  fi  fran- 
che de  ia  Répubique,  pourrait  puiffamment  fervir  à  l'ac- 
célération d'une  Paix  générale.  Une  ardeur  générale  de  voir 
s'é:emdre  le  flambeau  de  la  Guerre  règne  en  Angleterre  ; 
un*  Conduire  droite  &  vigoureuse  de  la  part  de  cette  Ré- 
publique ,  contribuera  à  accélérer  l'exécution  du  vœu  pour 
la  Paix. 

„  Nous  nous  flattons,  Hauts  &  Puksans  Seigneurs, 
d'avoir  à  cet  égard  allégué  des  railhns  fufïHantes-pour  une 
Décifion  accélérée»  &  d'avoir  fi  vifiblement  prouvé  le  dan- 
ger d'un  retardement,  que  nous  ofons  efpérer  de  l'Equité 
Paternelle  de  V.  H.  P.,  une  attention  raifonnabîe  à  Sa  Pro- 
pofition  refp^ctueufa  que  nous  venons  défaire;  elle  ne  pro- 
vient d'autre  motif  que  d'une  affeétion  fincere  pour  les  pré- 
cieux Intérêts  de  notre  chère  Patrie;  puisque  nous  regar- 
dons comme  certain  qu'aufiuôt  que  la  Démarche  faite  par 
nous  fera  connue  par  ies  Anglais  ,  &  qu'ils  auront  quel- 
que efpoir  de  nous  prévenir,  ils  ne  manqueront  pas,  dès 
qu'il  fera  peflîble,  de  reconnaître  Y  Indépendance  Améri- 
caine. Appuyés  fur  toutes  ces  Raifons ,  les  Supplians  s'a- 
dn. fient  à  V.  H  P.,  requérant  humblement  qu  il  pîaife  à 
V.  H.  P. ,  d'après  les  occurrences  &  les  Affaires  mention- 
nefs,  de  prendre  ,  pour  la  plus  grande  utilité  de  ces  Pays, 
au  plu  à:  y  telle  Réiolution,  que  leur  Haute  SagelTe  jugera 
la  pus  convenable.  Ce  faifant ,  &c.  &c. 

Requête  que  les  Négocians  d"  Amjlerdam  ont  prèfenîèe 
aux  Bourguemaîtres  ci?  Régens  de  cette  fille, 

„  Donnent,  avec  le  Refpect  dû,  à  connaître  les  Sous- 
lîgnés,  tous  Négocians  &  Fabricans  de  cette  Ville.  Que 
les  Différends  furvenus  entre  le  Royaume  de  la  Grande- 
Bretagne  &  les  Etats-Unis  de  V Amérique-Septentrionale 
ont  ron-f  uk-menr  donné  )i  u  à  une  longue  &  violente  Guer- 
re Civile,  mais  q<'e  les  Armes  Américaines  fe  font  couver- 
tes d'un  fucçès  fi  heureux ,  que  le  Congrès,  afîîfté  par  les 
Cours  de  France  &  àyEfpngnc ,  a  fi  bien  affermi  leur  Li- 
berté &  leur  indépendance ,  &  réduit  la- Grande-Bretagne 
à  des  extrémités  fi  critiques,  que  la  Chambre  des  Commu- 
nes 
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nés  en  Angleterre  >v.onohfax\X  toutes  les  oppofitions  du  Mi- 
niltere  Britannique ,  a  depuis  peu  formé  l'importante  Ré- 
fo'ution  de  détourné*  le  Roi  ne  la  continuation  d'une  Guerre 
Ofenfive  contre  CAmêique,  fins  qu'on  puiflTe  lui  fuppofer 
fans  autre  deflein  que  d'accélérer,  s'il  eft  poiïïble,  une 
Réconciliation  avec  X Amérique. 

„  Que  cette  heureufe  révolution  dans  les  Efprits  des  An- 
glais en  faveur  de  la  Liberté  &  de  V Indépendance  Amé- 
ricaine, a,  félon  toutes  tes  apparences,  contribué  beau- 
coup à  la  Kéfolution,  prifepar  le  Congrès  vers  la  fin  de  Tan- 
née dernière,  d'interdire  dans  toute  V Amérique  l'Importa- 
tion des  Manufactures  &  Productions  Britanniques  :  « 
Réfoluiion  dont  en  Angleterre  l'on  apperçoit  trop  vifibîe- 
ment  les  fuites  ruineufes  aux  Manufacture^  aux  Fabriques, 
au  Commerce,  &  à  la  Navigation,  pour  pouvoir refter in- 
différent à  cet  égard;  car  toutes  les  autres  Nations  Corn* 
merçantes  qui  prennent  tant  fort  peu  leur  Profpéritéàcœur, 
s'appl  queront  ardemment  à  en  cueillir  tous  les  fruits  pofîï- 
bles.  Qu'à  cet  effet  il  ferai:  impardonnable  pour  le  Négoce 
&  le  Commerce  de  cette  République  en  général,  &  pour 
ceux  de  cette  Ville  en  particuli  t,  de  laifler  échapper  une 
occafion  fi  favorable  à  l'encouragement  de  nos  Fabriques  (i 
déchues  &  (i  langu'tTantes  dans  les  Ville*  de  l'intérieur, 
ainfi  qu'à  celui  du  Commerce  &  de  la  Navigation  dans  les 
Villes  Maritimes;  ou  de  fouffir  que  d'autres  Nan'onsCom. 
merçantes,  mène  avec  une  exclufion  totale  des  Intérêts 
Mercantiles  de  cette  République,  en  profitent  .  &  cela  clans 
une  occurrence  où,  par  rapport  à  la  Guerre auiTiinjuîte  que 
ruineufe  ,  dans  laquelle  le  Royaume  de  la  Grande-Bretagne 
a  impliqué  cette  République,  nous  ne  pouvons  ni  ne  de- 
vons avoir  les  moindres  égards  ou  condefcendances  pour  cet 
Etat  jaloux,  pouvant  même  obliger  cet  arrogant  Voiiin,  dans 
la  j u f te  cr?inte  des  faites  qu'aura  indubitablement  une  con» 
nexion  plus  intime  entre  cette  République  &  YAmérique- 
iteptentrianale ,  à  pofer  au  plutôt  les  Armes,  pour  rendre 
la  Tranquillité  à  toute  V Europe. 

„  Que  les  Supplians,  maigre  l'envie  qu'ils  en  ont,  ne 
doivent  cependant  s'expliquer  davantage  fur  cet  objet,  iii 
faire  une  démonftraiion  détaillée  des  Avantages  importans 
que  cette  République  peut  Ce  procurer  d'une  Connexion  & 
d'une  Relation  plus  intimes  avec  l' Amérique-Septentriona- 
le; tant,  parce  que  Perfbnne  tant  foit  peu  inltruit  ne  fau~ 
rait  aifément  révoquer  la  chofe  en  doute  ni  la  contredire  ; 
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mais  auiîï,  parce  que  les  Etats  de  Frife  eux-mêmes  fe  font 
touc  récemment  expliqués  d'une  manière  fi  éclatant  à  cet 
égard;  &,  ce  qui  cft  encore  plus  remarquable,  parce  que, 
dans' des  circorftances  bien  différentes,  avec  une  prévoyan- 
ce que  la  Poftérhé  exaltera  autant,  &  plus  encore,  qu'elle 
n'efl:  attaquée  par  des  Citoyens  mal-intentionnés,  MeiTî.urs 
Vos  PrédéceiTeurs  penferent,  déjà  il  y  a  quatre  ans,  aux 
moyens  d'empêcher  que  cette  République  ne  pu:  être  ex- 
clue du  Négoce  avec  le  Nouveau- Monde ,  ni  tomber  dans 
la  fituation  defagréable  où  le  Roymme  de  Portugal  fe  trou* 
ve  actuellement;  vu  que,  félon  les  Informations  parvenues 
aux  Supplians  ,  le  Congrès  a  exclu  ce  Royaume  de  tout 
Commerce  &  Négoce  avec  l1 *  Amérique-Septentrionale ,  uni- 
quement, parce  qu'il  avait  apperçu  qu'il  le  îciflait  trop  for- 
tement diriger  par  l'influence  de  la  Cour  Briianniaue.  Or, 
cet  exemple  fait  craindre  avec  raifon  que,  fi  les  Propoli- 
tions  faites  au  Bom  de  f 'Amérique ,  par  Mr.  Adams,à  cet- 
te Pvépublique,  reliaient,  comme  elles  !e  font  encore,  fans 
réponfe,  ou  que  fi,  contre  toute  attente,  elles  étaient  re- 
jetées ,  alors  la  République  ne  doit  pas  s'attendre  à  un 
meilleur  traitement. 

„  Que  pour  ces  Raifons  &  plufieurs  autres  ,  les  Sup« 
plians  s'étaien-  flattés  que  l'on  aurait  depuis  longtems  pu 
entamer  des  Négociations  &  une  Correfpondance  plus  étroi- 
tes avec  les  Etats-Unis  àtV  Amérique-Septentrionale  :  mais 
que  c-  tte  Oeuvre  importante  parai:  rencontrer  des  difficul- 
té? chez  quelques-uns,  comme  incompatibles  av^c  fAcces- 
fion  de  cette  République  à  la  Neutralité  Armée  ce,  enfui- 
te ,  avec  la  Médiation  acceptée  ;  tandis  qu?  d'autres  ne  peu. 
veut  être  perfuadés  à  faire  cette  démaiche  fi  néceffaire  ,  dans, 
l'opinion  que  nous  ne  pourrions  tirer  aucun  Âvamage,ou  de 
peu  d'importance ,  d'une  liaifon  plus  étroite;  vec  X  Amérique'» 
Raifns  dont,  fuivant  les  Suppliais,  la  frivoliié  faute  aux 
yeux  de  quiconque  n'elî  pas  imbu  de  préjugés,  fans  avoir 
befoin  d'y  employer  beaucoup  de  paroles:  Car,  quant  au 
premier  point,  fuppofé  *  pour  un  moment,  qu'on  eûr  pu  met- 
tre en  queilion,  fi  la  République,  après  fon  Accefîîon  à  la 
Neutralité -Armée  £vant  la  Guerre  avec  K  Angleterre  ,  pou- 
vait faire  une  Démarche  de  cette  nature ,  fans  renoncer  en 
même  tems  aux  Avantages  de  la  Neutralité. Armée  qu'elle 
avait  embrafïëe;  il  eft  au  moins  trè>- certain  ,  que  toute 
Difficulté  fur  la  compétence  de  la  République  à  faire 
une  pareille  démarche ,  s'évanouit  &  difparaîc  d'elle-même, 
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à  préfent  qu'elle  fe  trouve  engagée  en  Guerre  avec  la 
Grande-Bretagne ,  puifque  dè>  ce  moment  elie  peut  non- 
feulement  réclamer  l'affiftance  &  le  fc  cours  de  tous  les  Confé- 
dérés à  la  Nchtr alité- Armée ,  mais  que  par-!à  elle  fe  trouve 
encore  amorifée  &  légitimée,  pour  fa  Délenfe  propre,  d'em- 
ployer tous  les  moyer.s  violens,  eu  autrts,  qu'elle  ne  pou- 
vait auparavant  adopter  ni  meure  en  ufage,  tant  qu'elle  fe 
trouvais  réellement  dans  la  pofkion  d'une  Pujfla;;ce  Neutre 
qui  voulait  profiler  des  Avantages  de  la  Neutralité- Armée. 
Ce  Raifonnement  prouve  donc  évidemment  que  dans  la  fi- 
tuation  préfente  des  Affaires,  la  République  pourrait  recon- 
naître V Indépendance  de  V Amérique-Septentrionale ,  &  ce 
nonobstant,  réclamer  à  plein  droit  l'Afiiftance  des  Alliés 
Neutres,  à  moins  que  Ton  ne  voulût  foutenir  l'une  des 
deux  Abfurdités  fuivantes:  Que,  malgré  la  vio'ente  Agrès- 
(ion  de  l'Angleterre,  en  haine  de  notre  Acceffion  hhNu- 
tralité.Armée ,  nous  n'ofons  nous  défendre,  jufqu'àceqae 
eo?  Confédérés  jugent  à  propos  de  venir  à  notie  Secours: 
Ou,  autrement,  qu'étant  attaqués  par  les  Anglais,  il  nous 
ferait  permis,  conformément  aux  Droits  delà  Neutralité , 
de  leur  réfifter  à  main  armée,  fort  fur  le  Doggenbank,  foit 
ailleurs;  mais  non  pas  en  contractant  des  Alliances,  qui  cer- 
tainement ne  portent  aucua  préjudice  à  la  Convention  de 
la  Neutralité-  A  mée  y  malgré  même  le  peu  d'efpoir  que 
nous  avons  d'ê;re  fecourus  par  les  Alliés  de  la  Confédé* 
ration- Armtei  l'Argument  de  Ja  Médiation  eit  encore  pins 
contraire  au  fens  commun, en  ce  qui!  pourrait  ftippofer  que 
h  République,  en  acceptant  la  Médiation,  aurait  auiiï  re- 
noncé à  l'emploi  de  tous  les  moyens  hoftiles,  ces  Allian- 
ces ou  autres,  qu'elle  pourrait  juger  utiles  ou  néceiTaires 
pour  nuire  à  fonEnnemi:  Suppofitioi)  qui  certainement  fcft 
defîkuée  de  tout  fondement  &  qui  le  réduirait  unique 
ment  à  une  fufpenfion  réelle  d'hoftiiités  de  la  part  de  fa 
République  feule  ;  à  quoi  ia  République  ne  peut  jamais 
avoir  confemi  ni  directement ,  ni  indirectement.  ■ 
Outre  ce  dernier  Argument ,  les  Supplians  doivent  encore 
obferver,  en  premier  lieu, que  d'une  bonne  Harmonie  &: 
Amitié  avec  les  Etats  Unis  de  Y  Amérique  Septentrionale  , 
enverra  jaillir  non-feulement  différentes  Sources  de  Négoce 
pour  cette  République,  uniquement  fondée  fur  le  Commerce 
&  la  Navigation ,  mais  en  particulier  les  Manufactures  & 
Trafics  reprendront  une  nouvelle  activité  dans  les  Villes  de 
l'intérieur;  car  on  pourra  confommer  pour  des  millions  de 
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nos  Manufactures  dans  ce  Pays  nouveau,  d'une  étendue  fî 
iamenfe.     En  fécond  lieu,  qu'abftraction  faite  d.j  tous-  les 
Intérêts  de  Commerce;  l'Amitié,  ou  Fin ira i ti é  d'une  Na- 
tion, qui ,  après  avoir  fait  prifonniers  deux  Armées  Anglai- 
fes9  a  fçu  fe   rendre  relpectabie  &  formidable,  ne  ïût-pQ 
que  par  rapport  aux  PolTeffions  Occidentales  de  cet  Etat  , 
n'eft  &  ne  faurait  aucunement  être  indifférente  à    notre 
République.     Il  faut  qu'en  dernier  lieu  les  Supplians remar- 
quent encore  à  cet  égard,  que  p'ufieuts  Habitans  de  cette 
République,  dans  la  pofition  des  Affaires  actuelles  eiïuy<  nt 
des  Perte*  &  Dommage?  très-confidérable?  qui,  du  moins 
pour  Ja  fuite,  pourraient  erre  prévenus  tout-à-ïvi; ,  ou  en  par- 
tie, au  cas  que  Poil  lît  avec  les  Etats  de  Y  Amérique-Sep  • 
taitr  tonale ,  par  rappoit  ?ux  VailTeaux  &  Effets  repris,  une 
Convention   fembUble  à  celle  qui  a  été  faite  avec  la  Cou- 
ronnede/Ttf/;ré?fannéepï>iTée,*  car ,  Ve'jt Erables  Re'gens, 
fî  une  Convention  de  cette  nature   (*)  avat*  été  feulemenc 
contractée   au  commencement  de   Qxxe    Guerre,  les   Ha. 
bitans  de  la  République  en  auraient  déjà  rptiré  des  Avanta- 
ges importons,  vu  que  différens  Navires  &  Cargaifons ,  en- 
levés par  les  Ang lais  aux   Habûans  de  cet  Etat,  font  tom- 
bés entre   les   mains   des   Américains  ,    entre  autres  deux 
VailTeaux  des  Indes  Occidentale*     rcbement  chargés  &  fai- 
sant voile  pour  les  Ports  Ce  h  République  ,    &  tous  les 
deux  eftimés  à  plus  d'un  Million  de  florins  de  Hollande  ; 
lesquels,  capturés    par  les  Anglais  au  commencement  de 
l'Année  paffée,  furent  amenés  dans  l' Amérique-Septentrio- 
nale ,  où,  après  la  Capitulation  du  Général  Cornwallis ,  ils 
font  palïës  des  mains  des  Anglais  dans  d'autres.  Que,  quoi- 
que les  Supplians  foiert  pleinement  convaincus  que  les  In* 
téréts  du  Commerce  de  la  Patrie  commune  &de  cette  Vil- 
le ont   toujours ,  mais  principalement  dans   ces  dernières 
Années,   atthé  &  attirent  encore  cbaque  jour  une  grande 
partie  àes  foins  de  la  Ve'ne'rable  Re'gence  ;  cependant, 
eu  égard  à  l'importance  de  l'Affaire ,  les  Supplians  ont  cru 
pouvoir   &  devoir   prendre  la   liberté   de    s'adrefTer   par 
cette  Requête  à  Vous,  Ve'ae'kables  Re'gens,  &  les  in- 
former, fuivant  la  vérité,  que  les  momeus  fout  précieux, 
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qu'on  ne  faaraît  perdre  un  feul  moment  fans  courir  le  plus 
grand  rifque  de  tout  perdre,*  puisqu'en  béfitaot  davantage, 
fa  RépuMiqie,  félon  toutes  les  apparences,  n'en  retirera 
aucun  avance,  auflï  peu  qu'elle  n'en  a  retirés  de  fonÂc- 
ceftîon  à  la  Neutralité- Armée  ,  parce  que  dans  la  crainte 
des  menaces  Britanniques  ,  on  ne  s'y  eft  déterminé  que 
lorfque  l'occàfîon  d'en  gnû'er  les  fruits,  était  déjà  pafTée. 
„  A  ce*  Causes  lesSupplians  sadreflent  à  Vous ,  Vu/ne'- 
rables  Rf'gsns,  follicitant  refpectueufemem  que  Votre  in- 
fluence efficace,  daigne,  à  PAfiembiée  de  L.  N.  &  G*  P. 
les  Etats  de  cette  Province,  diriger  les  Affaires  de  manière 
que,  fur  cet  objet  important,  il  foit  au  plutôt,  &  s'il  eft 
pofïïble»  pendant  la  durée  même  de  cette  AfTembiéî,  pris 
une  RéfcJutioa  finale  &  décifive,  telle  que  Vous, Vil W- 
rablesRe'GENs  &  L.  N.  &  G.  P.  félon  leur  Haute  SagefTe, 
jugeront  la  plus  convenable.  Et  fi  contre  toute  attente 
cette  Opération  importante  pouvait  rencontrer  quelqu'ob. 
Itacle  de  la  part  de  l'un  ou  de  plufieurs  des  Confédérés , 
qu'alors  Vous,  Ve'ne'rables  R^cens,  de  concert  avec  la 
Province  de  Frife  &  celles  des  autres  Province?  qui  nefone 
aucune  difficulté  d'entamer  une  Négociation  avec  tÀmêri* 
que ,  daignent  avifer  aux  moyens  qui  feront  trouvés  pro- 
pres &  convenables  pour  faire  enforte  que  le  Commerce 
de  cette  Province,  ainfi  que  celui  de  la  Frife  &  des  au- 
tres Membres  adoptant  la  même  opinion  ,  ne  foient  pré- 
judiciés  par  aucunes  Dé  itérations  dilatoires  ni  q  ;'il  foit 
trop  tardRéfoluàlaconciulion  d'une  Démarche  aulîi  impor- 
tacte  que  néceffaire.  "  Ce  faifant,  &c. 

On  voit  évidemment-  par  les  Réflexions  Politiques, 
fondues  avec  autant  d'éloquence  que  d'habileté  dans 
cette  Requête,  que  la  République  n'a  pas  un  mo- 
ment à  perdre;  la  Révolution  arrivée  dans  le  Mini- 
fiere  Britannique ,  en  plaçant  à  la  tête  de  ce  Royau- 
me ,  les  principaux  Membres  de  l'ancienne  Oppoll- 
tion,  c*efirà"d%rer  les  Membres  les  mieux  difpofés 
en  faveur  des  Américains  &  de  leur  Indépendance , 
montre  fuffifamment  la  tournure  que  vont  prendre 
les  affaires.  La  République  Belgique  ne  fauraicdonc 
trop  fe  hâter,  pour  prévenir  les  Anglais ,  &  qui* 
conque  oferait  traverfer  dans  ce  Pays  une  mefure 
suffi  avantageufe,  ne  faurait  pafîer  que  pour  unEn~ 
nsmi  de  la  Patrie. 

qui 
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Qui  peut  s'aveugler  fur  les  fuites  de  cette  révolu- 
tion arrivée  dans  le  Miniftere  Britannique  ?  Qui  ne 
fait  le  cri  de    guerre  du   parti  qui  va  gouverner 
actuellement   dans    cette    Ifle  ?   paix  avec  l'Amé- 
rique £f  guerre  avec  tout  l'Univers  ;  voilà  fon  mot 
du  guet  :   fon  premier  objet  fera  certainement  de 
chercher  à  détacher  l'Amérique  des  intérêts  de  la 
France  ;  & ,  pour  la  gagner  par  les  promeiTes  les  plus 
féduifantes ,  elle  en  ajoutera  peut-être  encore  à  cel- 
le de  l'indépendance.     Pofons  que  l'Amérique ,  en- 
core plus  ferme  &  plus  fidèle  que  la  République 
Belgique  ne  le  fut  à  la  paix  de  Munsfter ,  refte  iné- 
branlablement  attachée  à  la  France:  ce  parti ,  voyant 
l'impoiiibilité  d'opérer  une  défection,  cherchera  na- 
turellement à   s'accorder  avec    ces    deux:    Alliés. 
Que  deviendrons  -  nous  alors ,  abandonnés   par    les 
autres  PuilTances  belligérantes  ,  à  la  discrétion  de 
l'Angleterre?    Qui  ne  voit  qu'il  ferait  très  -  poffible 
que  nous  fuirions  alors  facrîfiés  ;&  les  Indes-Orienta- 
les fourniraient  une  indemnifation  qui  fatisferait  am- 
plement les  Anglais. 

Parce  que  ia  RulTie  paraît  actuellement  s'interpofer 
pour  les  intérêts  des  Bretons,  il  en  eft  qui  préten- 
dent que  l'Europe  s'intérefle  encore  à  leur  bien-être 
&  qu'elle  ne  permettra  jamais  quelaMaifon  de  Bour- 
bon établilTe  une  puilTance  formidable  fur  leurs  rui- 
nes. Pour  revenir  d'une  pareille  erreur,  ne  jugeons 
que  d'après  les  faits.  On  voit  échaper  à  l'Angleterre 
tout  le  Continent  de  l'Amérique  ;  on  lui  enlevé  fes  Is- 
les  l'une  après  l'autre;  Port- Mahon  tombe;  Gibral- 
tar eft  menacé  de  fubir  le  même  fort  ;  &  dans  ce  mo- 
ment les  PuilTances  neutres,  jadis  fi  zélées  pour  la 
défenfè  de  l'Angleterre ,  ne  font  pas  un  pas  pour  la 
fauver  de  la  ruine ;elles  parailTent  infenfibles  à  l'am- 
bition même  d'arracher  quelques  débris  de  ce  vafle 
CololTe  qui  fe  brife  en  éclats.  Si  cette  inaction  s'ap- 
pelle difpoûtion  favorable  pour  l'Angleterre ,  je 
n'envie  point  une  pareille  logique  5  j'avoue  que  mes 
faibles  regards  ne  pénétreront  jamais  la  fineiTe  de 
cette  politique;  je  penferai  toujours  que  nous  de- 
vons 
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vons  profiter  de. cet  abandon  général  ou  fe  trouve 
l'Angleterre,  pdur  recouvrer  par  de  vigoureux  ef- 
forts &  d'importantes  alliances  notre  ancienne  puis- 
fance  &  confidération. 

La  Suite  au  No.  Prochain* 

Le  Nouveau  Pardridge ,  ou  preuve  nouvelle  que  les  morts 

ne  refcvjjitent  plus. 

Un  grand  Perfonage,  puisqu'il  s'eft  donné  le  titre 
fublime  de  Secrétaire  du  Grand  Sultan  Achmet  IV , 
&  de  Chambellan  fecret  de  la  Sultane  Favorite ,  que 
nous  avions  cru  mort  &  inhumé ,  puisque  fes  bil- 
lets d'enterrement  ont  été  diftribués  dans  toute  la 
République,  veut rescufciter  l'Hiftoirc  de  Pardridge 
d'heureufe  mémoire.  On  fait  qu'au  mois  de  Dé- 
cembre dernier  des  billets  d'enterrement  furent  dis- 
tribués dans  toute  la  République;  une  invitation  fo- 
lemnelle  fut  publiée  pour  affilier  au  Convoi  qui  fe 
fit  le  31  Décembre  à  l'endroit  indiqué.  Mille  £? 
dix  mile  furent  témoins  de  cette  cérémonie  ; 
&  l'infcription  qui  fut'  mife  fur  la  pierre  qui 
couvre  le  cadavre,  fe  lit  encore.  Mais  ne 
voilà- 1- il  pas  qu'un  perfonage  qui  prend, ainfî 
que  le  défunt,  le  titre  de  Patriote  de  la  Vieille-Roche  , 
reparaît  au  grand  jour  &  reproduit  Tavanture  des  faux 
Smerdis,  des  faux  Demetrius,  des  faux  Sebaftien de 
Portugal,  des  faux  Pierre  III  &  de  tant  d'illuftres 
impofleurs  que  l'ambition  excitait  à  ufurper  des  trô- 
nes. Encore  cette  dernière  impoîture  trouvait  une 
efpece  d'excufe  dans  la  foif  irréfifiible  de  jouer  un 
rôle  brillant  à  la  tête  d'un  Empire.  Mais  vouloir 
revêtir  le  perfonage  &  reproduire  la  relTemblance , 
d'un  Etre  publiquement  diffamé,  c'eft  un  phénomène 
impofiible  à  concevoir.  Il  convient  donc,  pour 
l'honneur  des  contemporains  &  l'inftrudtion  de  la 
poftérité,  de  montrer  que.  ce  phénomène  ne  fau- 
rait  avoir  lieu  dé  nos  jours.  Le  tems  des  miracles 
efl  pafTé  avec  celui  des  impoftures.  La  perfonne 
qui  fe  produit  de  nouveau  fous  le  nom  de  lJa» 
îriote  de  la  Vie  lie- Roche  %  ofe  alTurer  dans  fon  No. 
XXII  page  489  y  qu'il  ejl  non  feulement  en  vie  à  pré' 
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fent;  mais  qu'il  l'était  même  le  51  Décembre }  tems  mf- 
me  où  on  Venterrait.  Voilà  précifément  l'étar  de  la 
queftion  ,&j'airéfo!u  de  la  traiter  avec  toute  la  briè- 
veté, toute  la  clarté  &  toute  la  tranquillité  poflible. 
Une  telle  difpute  eft  trop  intéreiïànte  pour  ne  pas 
attirer  l'attention  non  feulement  des  S^vans  des  Pays* 
bas;  mais  encore  de  tous  ceux  des  autres  Nations. 
Venons  au  fait. 

Sans  vouloir  entrer  dans  des  particularités  inutiles 
à  mon  fujet.  ni  dans  tous  les  détails  du  Convoi, 
telles  qu'un  favant  du  Pays  les  a  déjà  e*pofées ,  fans 
oublier  aucun  les  titres  du  défunt,  je  me  contenterai 
de  montrer,  par  l'autorité  de  tout  le  m  onde,  par  cel- 
le même  de  l'impofteur,  qu'il  n'eft  pas  au  nombre 
des  vivans.  D'abord  les  Billets  d'enterrement  ont 
été  diftribués  généralement  dans  toutes  les  Provin- 
ces Perfonne  ne  s'ert  infcrit  en  faux,  pas  même  à 
la  Haye  où  cette  lugubre  cérémonie  a  dû  fe  paiîer: 
&  ne  voilà-t-il  pas  que  ,  plus  d'un  mois  après» 
dans  un  tems  où  le  cadavre  doit  être  défigure 
par  la  terre  qui  le  couvre;  un  perfonage,  prenant 
le  même  nom  &  parlant  un  langage  11  reiTemblant 
que  le  plus  habile  s'y  tromperait,  paraît  dans  lemon» 
de  &  vient  nous  dire  que  la  fièvre  &  les  convulfions 
dont  il  avait  été  attaqué  ,  ne  l'ont  pas  conduit  au 
tombeau.  Qu'on  life  cependant  ces  paroles  qui  lui 
échappent  dans  la  même  page ,  on  verra  s'il  ne  tra- 
hit pas  fuffifamment  fon  impofture,  La  gloire  la 
plus  brillante  que  pidffe  acquérir  un  homme,  eft  d'enten* 
dre,  avant  de  monter  fur  ïécb<iffaut,  crier  dans  les 
rues:  relation  exaâe  &  fidèle  des  délits  &  forfaits  qui 
ont  fait  condamner  tel  £f  tel  à  être  pendus  jusqu'à  ce 
que  mort  s'enfume.  Cet  honneur  eft  infiniment  préfé* 
rable  à  tous  ceux  qu'on  a  rendus  aux  Sauveurs ,  aux 
Pères  de  la  Pairie  x  Voyez  page  400,  40  .  Quel  hom- 
me, entendant  ces  paroles  peut  s'empêcher  de  s'é- 
crier ,  avec  indignation  :  jamais  perfonne  vivante 
n'écrivit  de  pareilles  horreurs  ?  Un  tel  langage  ne 
peut  fortir  que  de  l'enfer? 

Tout  le  monde  fait  que  le  Patriote  de  la  Vieille* 
Roche  avait  trop  de  lumières  &  de  bonne-foi  pour 

conv 


C    «27  ) 

commettre  des  erreurs  ou  des  mcn<on?es.  Jamais  il 
ne  lui  ferait  échapé,  les  abfurdités  fuivantes  ♦  choi- 
fies  entre  mille  autres  de  celui  qui  s'elt  emparé 
de  fon  nom. 

Quiconque,  à  l'exemple  du  Poft.  der  Neder-Rbyn 
&  au  Politique  Hollandais,  porte  un  ml  téméraire  fur 
des  affaires  politiques ,  qui  font  du  r effort  des  Souverains 
du  pays  9  eft  coupable  du  crime  de  baute-trabifon\  mais 
s* il  difent  que  ce  riefl  pas  la  ville  d'Amflerdam,  mais 
i'acceflion  à  la  neutralité-armée  quiefl  la  caufe  de  la  rup* 
îure  avec  V Angleterre  fif  qu'il  faut  corcerter  les  opéra» 
tions  militaires  avec  les  perfides  Français ,  ces  Souve- 
rains font  les  plus  grands  Ennemis  delà  Patrie,  Voyez; 
page  50  ,  6  7y  618. 

Le  Gouvernement  Français  étant  despotique  ,  tout 
Français  qui  parle  m  écrit  librement ,  un  Mercier ,  un 
Raynal,  un  C...  &C.  &c,  méritent  d'être  brûlés  , 
pendue  ou  du  moins  incarcérés  %vécuffenUil  en  Hollan* 
de  ou  en  Angleterre;  ce  font  des  montres  qui ,  s'ils  ne 
font  étouffé* ,  dévoreront  la  cbere  Patrie.  Voyez  pa- 
ge 567 ,  635 ,  462 ,  635 ,  462. 

Eh  ces  mots  qu'il  a  rendus  en  Français,  pour 
montrer  qu'il  entend  cette  langue.  O  que  je  te  bais 
Politique  Hollandais!  que  je  te  bais  pour  ta  médian* 
ceté!  Que  je  te  bais  pour  ta  mauviife  fnl  Que  je  te 
bais  pmr  ton  imprudence  \  Que  je  te  bais  pour  la  t  iuffe* 

té  de  tes  principes l Et  dans  un  autre  endroit: 

Mille,  oui  dix  mille  malheureux  dans  ce  pays  libre  & 
béni,  oni  été  facrifiés  à  la  fureté  publique  par  les  mains 
de  la  jujl  ce9  qui  ne  l'avaient  pas  tant  mérité ! 

Oui  c'ejî  rendre  à  la  Patrie  un  fervice  plus  grand 
que  celui  des  plus  brillantes  viàbires  fur  les  Anglais , 
que  de  faire  le  métier  de  Délateur  (*);  les  délateurs 
font  les  hommes  les  plus  utiles  &  les  plus  nétejj  ires  9 
qu'on  puijfe  avoir  dans  une  République  bien  réglée, 

•  .  Je 

(a)  Le  Correspondant  Politique,  quoiqu'il  ait  éf»oufé 
la  même  caufr  ,  s'élève  contre  l'inâne  uiage  d'encourager  ou 
de  pratiquer  la  délation  ,  nous  croyons  Jt  voir  le  féliciter  d'une 
opiaien  oui  fait  amant  d'honneur  à  fon  cœur  qu'à  fon  efprir. 
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Je  n'aurais  jamais  fini  ,  fi  je  voulais  extraire  toutes  les  propor- 
tions de  certe  nature ,  qui  fe  trouvent  dans  le  nouveau  Patrioït 
de  la  Vieille- Roche.  Je  laiiîe  aux  perfonnes  intelligentes  à  juger  fi 
ces  parHges  peuvent  venir  d'ailleurs  que  de  l'enfer,  ou  ne  font  pas 
les  derniers  foupirs  d'un  homme  mourant,...  dans  le  dé;ire. 

On  objecte  que  le  nouveau  Patriote  eft  le  môme  que  l'ancien  , 
puisqu'à  fon  exemple  ,  il  n'a  pas  d'autre  raifonnement  que  des 
injures,  &  que  les  mots  de  numfires  ,  de  pefles,  de  fcélèrats ,  qu'il 
faut  fendre  exterminer  de  la  République  ,  &C* ,  lui  font  é^aiemem  facu- 
Jiers  &  coulent  de  fa  plume  avec  la  même  facilité  !  Mais  ceux  qui 
forment  cette  objection  ,  auraient-ils  oublie"  qu'il  n'y  a  rien  de  G 
facile  à  répéter  que  des  injures  ;  &  que  /e  nouveau  fe  fera  fans 
doute  appliqué  à  reffembier  à  l'ancien  par  un  cô-é  fi  facile  à  copier. 
j&îD'ailleurs  Mr.  le  nouveau  Patriote  de  la  Vieille- Roebe  s'avife  de 
vouloir  prédire  l'avenir;  il  nous  dit  que  les  Français  qui  nous  ren- 
dent des  fervices  &  les  Américains  qui  nous  offrent  lesieurs,  cher- 
cheront dans  peu  notre  defiruction;  &  que  les  Anglais  deviendront 
nos  plus  grands  amis  ,  comme  ils  l'ont  été  déjà.  Ch  ,  comment 
peut-on* prédire  l'avenir,  fi  ce  n'eft  par  le  moyen  du  diable  &  des 
malins  efprits  qu'on  ne  faurait  fréquenter  de  l'aveu  de  tous  les 
gens  éclairés ,  que  lors  qu'on  n'efr  plus  en  vie  ? 

II  nous  dit,  il  eft  vrai,  qu'il  n'eft  pas  feulement  en  vie  à  pré- 
fent;  mais  qu'il  l'était  encore  le  Si  Décembre  ,  jour  fixé  pour  fon 
enterrement.  11  fait  donc  entendre  qu'un  homme  peut-être  en  vie 
à  l'heure  qu'il  eft  ,  quoiqu'il  ait  été  mort ,  un  mois  auparavant. 
Eh!  voilà  piécilément  ce  qu'il  y  a  de  fophiftique  dans  fa  propofi- 
tion.  II  n'ofe  pas  aiïurer  qu'il  a  été  en  vie  depuis  le  31  Décem- 
bre; il  déclare  feuiement  qu'il  vit  â  préfem  &  qu'il  vivait  ce  jour 
là.  Il  eft  effectivement  vrai  qu'il  ne  fut  pas  enterré  ce  jour  là; 
car  le  Convoi  ne  fut  mandé  que  pour  les  fix  heures  du  foir;  on 
fait  qu'à  pareille  heure  il  n'efi:  plus  jour  à  la  fin  de  Décembre  ; 
en  vérité  c'eft  là  une  pure  chicane;  &  j'ai  honte  de  m'y  arrêter 

Il  y  a  des  gens  qui  font  une  sutre  objection  contre  la  vérité  de 
la  mort  du  Patriote  de  la  Vieille  ■  Roche  ;  mais  ils  ne  la  propofent 
que  d'une  manière  timide.  Us  s'imaginent  qu'il  doit-être  encore 
en  vie,  parce  qu'il  continue  à  infùlter,  périodiquement  chaque 
femaine  ,  tous  les  citoyens  qui  ne  penfent  pas  comme  lui.  Mais 
il  faut  faire  peu  de  réflexion  fur  ce  qui  fe  pafle  fous  nos  yeux 
pour  propofer  une  difficulté  pareille;  n'eft-ce  pas  un  privilège  par- 
ticulier aux  folliculaires  périodiques,  ainfi  qu'aux  faifeurs  d'almanacs  , 
de  cot  tiuuer  leùis  ouvrages  après  leur  mort  Ainfi  nous  voyons 
dnns  ce  pays  ,  éclore  depuis  150  ans  des  Almanachs  fous  le  nom 
d'Antonio  Magino.  Matthieu  Lansberg  de  Liège  pourfun  le  lien 
depuis  plus  de  deux  fiecles;  le  Journal  des  Savans,  le  Mercure  de 
France  fe  continuent  également  fous  le  même  titre;  quoique  les 
premiers  Auteurs  foient  morts  depuis  longtems. 

Voici  la  raifon  rentable  d'un  phénomène  qui  paraît  d'abord  fur- 
prenant.  Tous  les  auteurs  peuvent  vivre  après  leur  mort  4  excepté 
les  faifeurs  de  feuilles  hebdomadaires  ;  leurs  ouvrages  ne  roulent 
que  fur  des  matières  qui  n'intéreffent  que  pour  l'inftant  ;  ils  de- 
viennent abfolument  inutiles  quand  l'intérêt  de  la  nouveauté  ne  fe 
fait  plus  fentir:  pour  les  en  dédommager  ;  le  tems,  dont  ces  Mes- 
fieurs  jacontent  les  révolutions  ,  leur  accorde  la  prérogative  de 
continuer  leurs  feuilles  ap.  es  la  mort;  c'eft  leur  lot  commun  ;  le  Peliti* 
que  Hollandais  ne  fera  probablement  pas  affranchi  du  fort  du  Patrie- 
te  de  la  Vieille-Roche, 
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N°.  LXL  LUNDI*  ce  8  AVRIL,  1782. 


Suite  du  CHAPITRE  XLVIII. 

Sur  les  Requêtes  des  Hdbltans  de  différentes  Villes 
de  Hollande  pour  obtenir  la  réconnaijfance  de 
V Indépendance  Américaine* 

Aux  Nobles,  Grands  et  Ve'ne'raeles 
Seigneurs  ,  ceux  du  Grand-Conseil 
de  la  Ville  de  Leyde. 

Donnent  très  -  refpe&ueufement  à  connaître  les  foufïï- 
gnés,  tous  Fabricans,  Négocians  &  autres  Commer. 
çans,  intérefTés  aux  Manufactures  &  Fabriques  de  .cette 
Ville;  combien  c'effc  une  vérité  aufîï  trille  qu'univerfelle- 
ment  reconnue  ,  que  la  décadence  desdites  iYkru  factures 
&  Fabriques,  que  tous  les  Citoyens  bien-intentioni;és  ont 
remarquée  avec  la  plus  vive  douleur  dès  le  commence- 
ment de  ce  flecie,  s'eft  augmentée  de  plus  en  plus  depuis 
piufieurs  années  ;  &  que  cette  branche  principale  de  la 
fubfifrance  de  la  bonne  Bourgeoifie  eft  tombée  Hans  un 
tel  état  de  langueur,  que  notre  Ville,  jadis  fi  floriflaute, 
fi  peuplée ,  fi  célèbre  à  caufe  de  Ton  Commerce  &  de  Ces 
Métiers,  paroît  être  menacée  d'une  ruine  totale:  Que  la 
diminution  des  Maifons  négociantes  d'un  côté  ,'  d'autre 
part  la  perte  abfolue  ou  le  décroiîTemerit  fenfible  de  piu- 
fieurs branches  de  Commerce  en  fourniflent  une  preuve 
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évidente;  ce  que  les  Requérans  pourraient  démontrer  ps? 
plufieurs  exemples  ,   s'il  en   était  befoin  pour  convaincre 
vos  Nobles  &  Grandes   Seigneuries ,  auxquelles  l'accrois- 
fement  de  la  multitude  indigente  ,   la   fîtuation  déplorable 
de  plufieurs   Familles   jadis   aifées ,   la  dépopulation  de  la 
Ville,  qu'on  ne  fçaurait  obferver,  fans  en  être  ému, dans 
les  ruines  de  plufieurs  Rues  nsgueres  nettes  &  bien  habi- 
tées ,  font  pleinement  connus ,  &  qu'elles  fe  rappelleront 
fans  doute  en  cette  occafion  avec  douleur:  Qu'en  attendant 
cet  état  de  langueur  doit  paraître  d'autant  plus  défefpéré, 
fi  V.  N.  &  Gr.  S.  veulent   bien  prendre  en  confidération 
favorable,  que  dans  cette  décadence  des  Fabriques  &  Ma- 
nufactures  même   l'on  trouve  une  nouvelle  raifon  de  leur 
chute  ultérieure  ,  attendu  que,  dès  qu'il  n'y  a  point  d'ou- 
vrage continuel  &  de  débit  aÏÏïdu,  les  ouvriers  défertent; 
de  forte  que  ,  lorsqu'il  vient  enfuite  des  Commifïïons  con- 
fidérables,  l'on  ne  fçaurait  trouver  des  mains  capables,  & 
qu'on  fe  voit  entièrement  hors  d'état  d'exécuter  ces  Com- 
mifïïons. 

Que  les  Requérans,  avec  tous  les  vrais  Amis  de  la  Pa- 
trie, extrêmement  affectés  de  cette  fi; uation  alarmante  d'une 
fource  fi  riche  de  la  profpérité  publique,  ont  cherché  à  la 
vérité  les  moyens  d'y  remédier  dans  l'amélioration  de  quel- 
ques défauts,  d'où  elle  femblait   découler,    du  moins  en 
partie  :  Mais  que  les  mefures  prifes  dans  cette  vue  (  ainil 
qu'il  eft  connu  à  V.  N.  &  Gr.  Seigneuries,)  n'ont  pas  eu 
l'effet  déliré  ;  du  moins  qu'elles  n'ont  pas  produit  un  réta- 
blilfement  afiez  efficace ,  pour  qu'on  en  ait  pu  remarquer 
une  influence  fenfible  dans  l'augmentation  du  débit  des  Ma- 
nufactures da  Leide,  ainfi  qu'il  apert  de  fa  manière  la  plus 
évidente  par  la  comparaifon  des  Pièces  fabriquées  ici ,  qui 
ont  été  portées  autrefois  aux  diverfes  Halles  décelé  Ville, 
ou  qui  s'y  portent  aujourd'hui;  comparaifon  qu'un  vrai  Ci» 
toyen  ne  fçaurait  confidérer  fans  le  plus  intime  chagrin. 

Que  l'expérience  a  appris  ainfi  aux  Requérans,  que  la 
principale  caufe  de  la  décadence  des  Fabriques  de  Hol- 
lande, particulièrement  de  celles  de  Leyde,  ne  fe  trouve 
pas  tant  dans  un  vice  intérieur,  foit  du  naturel  des  Habi- 
tans  eu  de  i'économie  d'icelles ,  mais  dans  des  circonftan- 
ees  qui  leur  furviennent  du  dehors ,  &  auxquelles  il  eft 
par  conféquent  au-deflus  du  pouvoir  des  Requérans  ou  d'un 
Citoyen  quelconque  de  porter  remède  :  Qu'on  peut  citer 
pour  exemple,  le  Commerce  de  nos  Manufactures  avec 
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î)antzig  &  pir  cerre  Ville  marchande  avec  toute  la  Fo- 
logne;  Commerce,  qui,  fe  faifant  ci-devant  tvec  fuccê;  6è 
avantage  dans  notre  Ville,  eft  abfoiument  arrêté  aujourd'hui 
&  s'eft  évanoui  par  la  Révolution  furvenue  dans  ce  Royau- 
me &  par  lés  Droits  onéreux,  auxquels  la  Navigation  fur 
la  Viftule  a  été  aiïujettie;  Mais  que.,  fans  entrer  dans  le  dé- 
tail de  femblables  entraves  particulières,  dont  fon  en  pour- 
rait compter  un  grand  nombre,  la  caufe  principale  de  l'état 
laaguiiTant  de  nos  Manu&ctures  confiée  dans  l'émulation 
jaloufe  des  Nations  voifines,  ou  plutôt  de  tous  les  Peuples 
de  l'Europe,  vu  que  dans  ie  Siècle  où  nous  vivons  au- 
jourd'hui j  les  divers  Princes  &  Gouvernernens  *  éclairés  fur 
les  fources  réelles  du  bien-être  public  &  fur  les  vrais  inté- 
rêts de  leurs  fujets,  s'attachent,  pour  ainfi  dire  à  l'envi ,  à 
vivifier  dans  leurs  Royaume*  &  Etats  l'induftrie  nationale  , 
le  Commerce  &  la  Navigation ,  à  les  encourager  &  à  les 
avancer,  même  par  des  Privilèges  ♦  xclufifs  ou  de  fortes 
importions  fur  les  Marchaudifes  Etrangères  ;  Privilèges  & 
Impofitions,  qui  tendent  pareillement  au  préjudice  du  Com- 
merce &  des  Manufactures  de  notre  Patrie ,  ainfi  que  V» 
N.  &  Gr.  Seigneuries  s'en  rappelleront  aiférnent  le?  exem- 
ples dans  les  Etats  Autrichiens  &  ailleurs. 

Qu'au  milieu  de  ces  Nations  &  PuiiTances  émules  ou  ja- 
loufes,il  eft  impoflibïe  aux  Citoyens  de  notre  République, 
quelque  fupérieures  que  leurs  Manufactures  foient  en  qua- 
lité &  en  finelTe,  de  réfifter  à  une  concurrence  fi  univerfeN- 
le ,  vu  fur-tout  la  cherté  de  la  main-d'œuvre  ,  caufée  par 
celle  des  moyens  de  fubfifter,  qui  à  fon  tour  eft  une  fuite 
néceflaire  àes  Taxes  &  àes  Impôts,  que  les  Habitans  de 
cet  Etat  payent  en  plus  grand  nombre  &  à  un  taux  plus  fort, 
que  dans  aucun  autre  Pays,  à  raifen  de  fa  fituauon  natu- 
relie  &  de  fes  moyens  de  fe  foutenir;de  force  que,  par  l'o- 
pération continue  de  cette  caufè  principale  ,  mais  irréparable 
de  décadence,  il  eft  à  craindre  que,  î'appauvriiTrment  & 
It  diminution  de  la  bonne  Bourgeoife  s'accroiiTant  avec  ie 
manque  de  travail,  la  Nation  Hollandaife,  autrefois îa  Pour- 
voyeufe  de  toute  l'Europe,  devra  fe  contenter  du  débit  de 
fes  propres  Productions  dans  l'intérieur  du  Pays  (  &  com- 
bien ce  débit  ne  fouffre-t-il  pas  encore  par  l'importation  de 
Fabriques  &  de  Manufactures  Etrangères)  ce  que  Leyde 
nagueres  fi  riche,  fi  floriiTante,  fournira  dans  fes  Rues  dé- 
chues ,  fes  Quartiers  déferts ,  &  fa  multitude  flétrie  par  l'in- 
digence &  la  mifere,  une  pieuve  défoîante  du  prompt  dé. 
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labrement  de  Contrées  jadis   comblées   de  bonheur.    ' 

Que ,  fi  Ton  confidere  duement  ces  motifs ,  aucun  Cito- 
yen qui  a  le  cœur   bien-placé ,(à  ce  que  les  Rcquérans 
s'alïurent ,  )  beaucoup  moins  V.  N.  &  Gr.  Seigneuries  ,  dont 
ils  reconnanTent  les  vues  bien  intentionnées  avec  gratitude, 
ne  prendra  de  wauvaife  part,  qu'ils  aient  fixé  leurs  regards 
fur"  la  conjoncture  actuelle  des  tems;  pour  chercher  fi  cet- 
te conjoncture  ne  pouvait  leur  fournir  quelque  moyen  de 
ranimer  les  Fabriques  languiflantes  de  Leyde  ;  &  qu'après 
une  confidération  bien  réfléchie  ils  fe  flattent  de  l'efpoir, 
(efpoir  que  des  Hommes  fans  préjugé  ne  regarderont  cer- 
tainement point  comme  une  vaine  chimère,)  qu'effecti ve- 
inent par  les  circonflauces  préfentes  il  s'ouvre  en  leur  fa- 
veur une  iiTue  pour  parvenir  à  ce  rétabliiTement  déliré: 

Que   dès   le  commencement ,   que  la  rupture   entre   la 
Grande-Bretagne  &  fes  Colonies  fur  le  Continent  de  l'Amé- 
rique-Septentrionale  a  paru  être  irréparable,  tout  Spectateur 
attentif  de  cet  événement  a  fend,  ou  s'eft  même  convain- 
cu, que  cette  fcilîion,  par   laquelle  il  était  né  une  Répu- 
blique aufîî  puiiTante  qu'induflrieufe  dans  le  Nouveau-Mon- 
de ,  aurait  les  fuites  les  plus  importantes  pour  le  Commer- 
ce &  la  Navigation  ,   &  que  les  autres  Nations  commer- 
çantes de  l'Europe  partageraient  bien-iôt  un  Commerce  très- 
confidérable ,  dont  le  Royaume  d'Angleterre  s'était  réfervé 
jufqu'ici  la  pofleflîon  exclufive  par  fon  Acte  de  Navigation 
&  par  les  Loix  prefcrites  aux  Colonies  :  Qu'en  ce  tems  cet- 
te réflexion  n'eft  pas  échappée  non  plus  aux  Requérans , 
&  qu'ils  ont  prévu  dès-lors   l'avantage  qui  pourrait  naître 
dans  la  fuite  d'une  Révolution  fi  importante  pour  les  Pro- 
vinces-Unies en  général,  pour  leur  Ville  natale  en  particu- 
lier: mais  qu'ils  auraient  craint  de  mettre  cette  occafion  fa- 
vorable fous  les  yeux  de  V.  N.  &  Gr.  Seigneuries,  à  une 
époque  où  les  relations ,  qui  liaient  notre  République  avec 
la  Grande-Bretagne,  fa  Voifine,  femblaient  défendre  toutes 
démarches  de  cette  nature,  ou  devaient  du  moins  les  faire 
regarder  comme  hors  de  faifon  : 

Qu'en  attendant,  cette  raifon  defilence  a  entièrement  celTé 
par  les  hofiilités  que  le  fusdit  Royaume  a  commencées 
contre  notre  République  fous  des  prétextes  &  d'une  façon, 
dont  l'injuftice  a  été  démontrée  par  le  Gouvernement-Su- 
prême de  l'Etat  avec  une  évidence  irréfragable  aux  yeux 
de  l'Europe  impartiale;  tandis  que  \qs  Requérans  eux-mê- 
mes ,  par  la  prife  illégale  d'un  û  grand  nombre  de  Navires 
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Hollandais,  &  enfirite  par  la  (bgnatîon  abfolue  de  la  Navi- 
gation &  des  Expéditions  pour  l'Etranger,  ont  éprouvé, 
de  la  manière  la  plus  douleureufe  ,  les  fuite?  de  cette  at- 
taque hoftile  &  imprévue  ,  &  les  fenienr  encore  tous  les 
jours,  comme  il  eft  abondamment  connu  à  V.  N.  &  Gr. 
Seigneuries  ,  que  depuis  cette  époque  un  nombre  plus 
conlidérable  encore  d'Ouvriers  ont  dû  relier  fans  ouvrage , 
&  que  plufieurs  Pères  de  Famille  ont  quitté  la  Ville,  en 
abandonnant  à  la  charge  ultérieure  de  la  Caille  des  Pau- 
vres leurs  Femmes  &  leurs  Enfans  ,  plongés  dans  la  mi- 
fere. 

Que ,  pendant  cette  rupture  ,  qui  fubfirte  à  préfent  déjà  de- 
puis quinze  mois,  il  eft  furvenu  une  nouvelle  circonftance, 
qui  a  encouragé  les  Requérans  encore  davantage,  &  qui 
leur  paraît  même  être  de  nature  qu'ils   feraient   coupables 
d'une  indifférence  exceiïïvc  &  d'une  négligence  impardon- 
nable envers  ia  Ville,  envers  la  Cîalfe  inférieure  des  Habi- 
tans,  envers  leurs  propres  Familles, envers  eux-mêmes,  s'ils 
différaient  plus  longtems  à  expofer  leurs  intérêts  à  V.  N,& 
Gr.  Seigneuries  de  la  façon  la  plus  refpectueufe ,  mais  la 
plus  énergique  ;  fçsvoir,  „  que  les  Etats-Unis  de  l'Améri» 
„  quc-Septentriona!e  ont  très-vigoureufement  défendu ,  par 
„  une  Réfolution  du   Congrès  agréé  dans  tous  les  Treize- 
„  Etats,  l'importation  de  toutes  Manufactures  Ang!aifes,& 
„  en  général  de  toutes  les  Marchandifes  fabriquées  dans  les 
„  Domaines  qui    reftent    encore   à  la   Grande-liretagne:" 
Que  l'effet  de  cette  prohibition  doit  néceffairement  être  un 
efprit  d'émulation  entre  toutes  les  Nations  commerçantes, 
pour    remplacer  les  Négocians   &    Fabricans   Britanniques 
dans  cette  branche  importante  de  débit,  qui  leur  eft  entiè- 
rement coupée  aujourd'hui:  Que  cependant  entre  toutesces 
Nations  il  n'en  eft  aucune  qui  puilTe  avoir  un  efpoir  plus 
fondé  &  plus  fur  à  cet  égard  que  les  Citoyens  de  cette  Ré- 
publique libre,  foie  à  raifon  de  l'identité  de  Religion,  de 
fsçon  de  vivre  &  de  mœurs,  foit  à  caufe  de  l'étendue  de 
fon  Commerce  &  de  la  commodité  de  fa  Navigation ,  mais 
furtout  à  titre  de  l'activité  &  de  la  bonne  foi ,  qui  diftin- 
guent  encore  aujourd'hui  (fans  nous  trop  glorifier)  la  Na- 
tion Hollandaife  par-delfus  tous  les  autres  Peuples;  quali- 
tés, en  confidération  desquelles  les  Citoyens  de  l' Amérique- 
Unie  font  enclins  dès-à-préfent  (ainfi  que  les  Requérans 
en  font  informés  de  bonne  partj  à  préférer,  à  circonftances 
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égales,  les  Citoyens  de  nos  Etats  libres  à  toute  autre 
Nauon. 

Que  néanmoins  toutes  relations  &  liaifons  de  Commerce 
entre  les  deux  Peuples  ne  fçauraient  êfre  qu'incertaines  & 
flottantes,  aufîî  longtems  que  leurs  offres  &  leurs  engage- 
mens  réciproques  ne  font  pas  fixés  &  régies  par  un  Traité 
de  Commerce:  Qu'aujourd'hui,  fi  jamais,  félon  Popinion 
refperîueufe  àcs  Requérans ,  il  exifte  la  nécefïïcé  la  plus  ab- 
folue  pour  la  conclulion  d'un  pareil  Traûé  de  Commerce, 
là  où  Pon  peut  dire  avec  vérité,  qu'if  eft  né  pour  la  Ré- 
publique ,  pour  notre  Leyde  fur-tout ,  un  intîaiot ,  qui, 
échoppé  une  fois,  ne  reviendra  peut-être  jamais ,  puifque 
l'Afleinblée- Nationale  de  la  Grande-Bretagne  môme,  con- 
vaincue par  une  expérience  douîoureufe  &  fatale  de  Pabfo- 
lue  impoilîbiîité  de  r'attacher  PAmérique-Unie  à  la  Couron- 
ne Britannique,  a  expofé  aux  pieds  du  Trône  fon  deilr  de 
conclure  une  Paix  rtécéflajre  avec  un  Peuple  .,  libre  au- 
jourd'hui au  prix  de  fon  fang;  de  forte  que,  fi  cette  Paix 
était  une  fois  conclue,  la  Nation  Hoilandaife  fe  verrait 
peut-être  exclue  de  tous  avantages  de  Commerce  avec  cette 
nouvelle  République,  ou  du  moins  ferait  traitée  dans  la 
fuite  par  elie  avec  une  indifférence,  que  le  peu  de  prix, 
qu'on  aurait  mis  à  fon  amitié  dans  des  teros  antérieurs,  fem- 
blerait  mériter. 

Que  pofé  pour  un  moment  qu'une  Paix  entre  l'Angle? 
terre  &  l'Amérique-Unie  ne  fut  pas  fi  prochaine,  qu'on  a 
lieu  de  le  préfumer,  non  fans  vraifemblance,  il  fe  trouvera 
encore  alors  allez  de  Nations,  qui  feront  jaloufes  d'acqué- 
rir, à  l'exemple  de  la  France,  le  plus  ancien  droit  au  Corn* 
merce  avec  un  Pays  qui ,  déjà  peuplé  par  plufieurs  millions 
d'Habitans,  augmentant  tous  les  jours  en  population  d'une 
manière  incroyable  ,  mais  (comme  un  peuple  nouveau) 
dépourvu  encore  de  plufieurs  objets  réceifaires,  procurera 
un  débouché  riche ,  (immenfe  même  pour  le  préfent)  aux 
Manufactures  &  Fabriques  Européennes. 

Que ,  quelque  manifefte  que  foit  l'intérêt  que  les  Requé- 
rans  &  tous  les  Citoyens  de  Leyde  auraient  à  la  conclu' 
fion  d'un  pareil  Traité  de  Commerce,  ils  fe  feraient  pour- 
tant fait  fcrupule  de  mettre  fous  les  yeux  paternels  de  V. 
N.  &  Gr.  Seigneuries  futilité  ou  plutôt  la  nécefïïié  d'une 
parei.il*  démarche  à  leur  égard,  s'ils  pouvaient  croire  que 
leur  avantage  particulier  contrariât  en  quelque  façon  les  in- 
térêts plus  univerfels  de  toute  la  République  :  Mais  que, 
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pour  autant  que  les  Requérans  peuvent  juger,  comme  Ci- 
toyens ,  de  la  fituation  &  de  l'exiftence  politique  de  leur 
Patrie,  ils  ignorent,  qu'il  y  ait  aucunes  raifons  de  cette  es- 
pèce,* mais  qu'au  contraire  ils  ofent  en  appeler  à  la  voix 
unanime  de  leurs  Concitoyens  bien-intentionnés  dans  les  au- 
tres Villes,  &  Provinces,  où  même  des  Régens  les  plus 
diftingués,  puisqu'il  eft  uni verfclle ment  connu  que  la  Pro- 
vince de  Frifè  a  déjà  devancé  les  autres  Confédérés  par  une 
Réfolution  pour  entamer  des  Négociations  avec  l'Amérique, 
&  que  dans  d'autres  Provinces,  qui  ont  un  intérêt  moins 
direél  au  Commerce  &  aux  Fabriques, de?  Régens  notables 
parahTent  attendre  uniquement  l'exemple  des  Provinces  com* 
mereantes  pour  prendre  une  Réfolution  femblable. 

Que  les  Requérans  n'arrêteront  pas  l'attention  de  V.  N. 
&  Gr.  S,  par  un  détail  plus  ample  de  leurs  raifons  &  mo- 
llis; puisque , d'un  côté,  ils  s'afïurent  que  ces  raifons  &ces 
motifs  n'échapperont  point  au  jugement  éclairé  &  attentif 
de  V.  N.  &  Gr.  S.  &  que,  d'autre  part,  ils  fça vent  par  expé- 
rience, que  V.  N.  &  Gr.  S,  font  portées  à  ne  laiiTer  paffer 
aucune  occafion  pour  relever  le  bien-être  de  leur  Ville, 
pour  avancer  la  profpérîté  de  leurs  Bourgeois ,  pour  faire 
chérir  leurs  Noms  par  les  Contemporains  &  les  faire  bénir 
par  la  Poftérité. 

En  laquelle  ferme  attente  les  Requérans  s'adrefTent  à  ce 
Grand-Confeil  avec  1a  prière  refpectueufe,  mais  férieufe, 
qu'il  plaife  à  V.  N.  &  Gr,  Seigneuries  de  diriger  parleur 
puiflante  influence  les  chofes  de  façon  que  ,  dans  l'As- 
fembiée  hautement  refpe&ée  de  L.  N,  &  Gr.  Puiflances, 
les  Seigneurs  Etats  de  Hollande  &  deWeft-Frife ,  il  foit  entamé 
ans  délibérations ,  ou  fi  elles  font  déjà  entaméss,qu'on  les  por- 
te, aufïï  promptement  que  polïïbie,  à  une  concVufion  effi- 
cace, telles  qu'elles  trouveront  les  plus  propres  pour  ob- 
tenir le  but  légitime  &  remplir  les  voeux  des  Requérans, 
eu  qu'elles  jugeront  convenir  pour  l'intérêt  général. 

Il  ferait  inutile  de  s'appefantir  fur  les  différentes 
Requêtes  préfentées  par  d'autres  villes  particulières , 
dans  les  Provinces  deZéelande,  d'Utrecht  &d'Over« 
yifel,  aufïï  bien  qu'en  Hollande.  Celles  que  nous 
avons  rapportées,  contiennent  tout  ce  qu'on  pou- 
vait dire  d'intéreffant  fur  cette  matière;  &  ce  n'eft 
fans  doute  pas  une  légère  fatisfaclion  pour  le  Politique 
Hollandais  de  v oh  fes  principes  confacrés  &fesobfer» 
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vations  adoptées  &  confignéesdans  ces  documens  au- 
thentiques.   La  joie    d'avoir  été  le  précurfeur  du 
vœu  public  dans  une  affaire  auffi  importante,  joie 
que  Tes  adverfaires  ne  goûteront  jamais,  doit  am- 
plement le  confoler  des  épines  qu'ils  ont  voulu  fe- 
nier  dans  fa  carrière.   Quoiqu'il  n'ait  eu  que  la  gloi- 
re d'avoir   mieux  lu    préfager  l'avenir,  parce  que 
fes  informations  étaient  plus  fûres,   il  ne  lailTe  pas 
de  triompher ,  parce  qu'on  ne  fe  bornait  pas  à  atta- 
quer fes  principes  ;  mais  qu'on  lui  conteftait  jus- 
qu'aux faits  les  plus  évidens  fur  lesquels  il  appuyait 
fes  obfervations.    L'Amérique  triomphe,  même  en 
Angleterre.    Toutes  nos  Provinces  paraiffent  fe  réu- 
nir  pour  proclamer  hautement  &  folemnellement 
l'indépendance    Américaine.     La  Hollande  a  fuivi 
l'exemple  de  la  Frife;  &  ce  qui  doit  confondre  tous 
les  Ennemis  de  cette  démarche  falutaire  dans  ce 
pays,  c'eft   que  de  dix- huit  villes  votantes  de  Hol- 
lande, il  n'en  efl  aucune  qui  ne  fe  fqit  déclarée  avec 
ardeur  pour  cecte  démarche.    Comment  !  Deux  ou 
trois  Ecrivains  qui  r>e  favent.  que  dire  des  injures , 
feraient  plus  favans  fur  ce  point,  que  tous  les  Ré- 
gens du  pays  le  plus  éclairé  qu'il  y  ait  fur  les  vrais 
intérêts  du  commerce.  Mais  l'ordre  équeitre  a, dit- 
on»  formé  des  difficultés  ?  Il  n'a  confenti  que  pour 
céder  à  la  force ,  &  ne  pas  caufer  de  fciflîon.    Il  efl 
d'abord  certain  que  l'ordre  équeflre  n'a  pas  pro- 
teflé  ,  &  que  fa  condescendance  équivaut  à  un  con- 
sentement qu'aucun  membre  de  la  République  ne 
faurait  donner  à  une  démarche  qu'il  jugeait  dans  fa 
confcience  nuifible  aux  intérêts  de  fa  patrie  Ça). 

Ap- 

(a)  Le  Stathouder,  en  qualité  de  premier  noble  de  la 
Province,  n'a  ainfi  opiné  que  conformément  à  l'avis  de 
l'ordre  Equeflre  ;  c  eft-à-dire  qu'il  a ,  comme  lui ,  laifîe  paiîer 
(aangezicn.*)  la  réfoiution  des  Etats.  Je  fuis  autant  éloi- 
gné de  faire  parade  d'une  pénétration  particulière,  que  de 
ravaler  le  £énie  des  autres  &  furtout  de  perfonnes  qui ,  par 
leur  naiiTance  &  leur  rang,  doivent  avoir  infiniment  plus 
de  connai(Tance  &  d'expérience  qu'un  Ecrivain  qui  ne  rai- 
fonne  des  chofes  que  d'après  de  pures  fpéculations  &  une 
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Apparemment  que  la  noblefle,  inftru'te  des  étî 
quettes,  des  convenances  qu'il  faut  obferver,  de 
bonne-heure  envers  les  Cours  &  particulièrement 
envers  les  grandes  Souveraines,  n'aura  dic-on,  in- 
lîilé  que  fur  les  égards  que  Ton  devait  à  l'Impératri- 
ce de  Ruflie,  dont  cette  démarche  pouvait  offen fer 
la  médiation  ;  mais  les  Régens  de  villes ,  compofés , 
en  grande  partie, d'hommes  de  commerce  ou  de  loi, 
auront  fuivf  brutalement  l'évidence  des  intérêts 
frappans,  de  l'Etat,  fans  aucun  égard  pour  les  con- 
sidérations particulières  qui  pourraient  en  retarder  le 
fuccès  :  aufli ,  dit-on  que  l'un  d'eux  qui  s'eftle  eplusfig- 
nalé  par  fon  zèle  dans  cette  occafion ,  Mr.  Gyzelaar , 

Pen. 

froide  théorie.  Il  me  femble,  fauf  meilleur  avis,  que  no- 
tre Stathouder,  voyant  qu'il  était  impofîîbie  &  inutile  defe 
roidir  contre  le  torrent,  aurait,  bien  loin  de  déclarer  qu'il 
avait  des  fentimens  contraires  à  ceux  de  la  généralité  de  la 
ration  ,  dû  fe  meure  lui-même  à  la  tête  de  cette  me  • 
fure,  pour  paraître  féconder  le  vœu  général.  Il  ne  pou. 
vait  rien  faire  de  plus  capable  de  confondre  les  Enne- 
mis de  fa  perfonne  &  de  fon  autorité.  Il  leur  eût  ôté  la 
gloire  d'avoir  le  plus  contribué  au  fuccès  de  cette  impor. 
tante  transaction.  Le  peuple,  toujours  difpofé,  au  moin* 
dre  trait  de  patriotisme ,  à  idolâtrer  le  Stathouder  ,  l'au- 
rait élevé  jufqu'aux  deux;  &  l'oppofition  aurait,  je  penfe, 
perdu  avec  la  gloire  d'avoir  avancé  cette  démarche,  une 
grande  partie  de  la  faveur  populaire.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a 
de  la  noblefle  à  déclarer  hardiment  fon  opinion;  mais  quand 
elle  eft  contraire  au  vœu  de  tout  un  peuple ,  &  qu'elle  ne 
peut  en  empêcher  l'exécution,  peut-être  ferait -il  de  la 
prudence,  de  l'intérêt  même  d'un  Adminiitrateur ,  de  ca- 
cher fes  fentimens,'  &  même,  dès  qu'il  ne  peut  avoir  de 
raifons  folides  à  oppofer ,  de  fa  politique  de  féconder  ce 
qu'il  fait  devoir  llater  la  nation.  Autrement ,  n 'eft  il  pas  à 
craindre  qu'on  fît  ces  queftions  ?  Un  feul  eft-il  plus  éclairé 
que  toute  la  nation,  unie  à  fes  Régens?  Ou  bien  ce  feul 
aurait-il  des  intérêts  différens  du  peuple  ?  Qui  rompt  main- 
tenant l'unanimité  ?  Parmi  les  Ecrivains  de  l'un  ou  de  Pau. 
tre  parti,  quels  font  les  féditieux  qui  ont  voulu  foulever  le 
peuple  contre  le  fyltême  avoué  de  nos  Régens,  &c.  &c, 
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Penfîonaire  de  Dort,  voyant  les  Nobles  chanceler, 
a  porté  ce  patriotisme  ruftique  jufqu'à  leur  dire  en 
pleine  afiemblée,  que,  dans  une  affaire  où  les  villes 
étaient  unanimes,  quoiqu'elles  ne  panifient  que  par 
députés ,  il  était  bien  fingulier  que  Tordre  équeftre  qui 
parai  fiait  en  corps ,  refufât  d'accéder  àuneréfolution 
auflî  patriotique.  On  voit  par  là  que  tous  ces  Ré- 
gens populaires  ont,  dans  le  caractère  &  la  condui- 
te ,  une  rudeffe  qui  ne  fe  plie  pas  aifément  aux  mé- 
nagemens  ufités  dans  les  Cours.  Leurs  yeux  bornés 
ne  voient  pas  au-delà  du  cercle  étroit  du  bien  public; 
tout  le  refle  eft  au-  deiîus  de  leur  fphere;  ou  n'eft 
pour  eux  que  farces  &  impoflures.  Ils  ne  s'en 
tiennent  pas  aux  fimples  apparences  ;  leurs  cœurs 
farouches  font  infenilbles  aux  charmes  de  la  plus 
brillante  éloquence  ;  il  faut  des  effets  pour  les  per- 
fuader.  Par  exemple ,  les  -Anglais  ne  ceflaient  pen- 
dant longtems  de  nous  répéter  que  nous  étions  leurs 
alliés  naturels  ,  qu'ils  étaient  nos  meilleurs  amis; 
leur  Ambafiadeur  répandait  des  mémoires  oh  tous 
ces  grands  mots  qui  frappent  l'oreille  fans  rien  dire 
au  cœur,  étaient  prodigués.  Mais,  comme  dans  le 
même  tems  ils  pillaient  nos marchandifes,  enlevaient 
nos  navires,  &  violaient  notre  territoire  &  le  pa- 
villon de  l'Etat,  nos  Régens  populaires,  moins  infen- 
fibles aux  belles  paroles,  qu'aux  infuîtes  &  aux  vio- 
lences criaient  à  la  trahifon;  &  difaient  avec  le  peu- 
ple :  les  anglais  font  de  faux  Alliés  &?  de  perfides  En- 
nemis. Mais  les  politiques  fublimes ,  les  amis  des 
Cours  ,  les  perfonnes  initiées  dans  leurs  myfteres, 
par  conféquent  la  partie  la  plus  fubtile  &  la  plus 
éclairée  de  la  nation ,  voyaient  dans  les  exprefîions 
miniftérielles  des  Anglais  plus  encore  qu'elles  ne 
femblaient  dire;  &  dans  leurs  mauvais  traitemens,  les 
corrections  charitables  d'un  tendre  père  qui  veut 
ramener  à  fon  devoir  un  fils  égaré.  Les  anciens 
préjugés  contre  la  France  fubfiftaient  encore  au 
commencement  des  troubles  préfens.  Le  Monar- 
que Français  ne  cherchait  pas  à  les  difiiper  par  des 
afiurances  pompeufes  de  bienveillance  &  d'amitié. 
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11  bornait  fa  politique  à  exhorter,  à  prefTer  même 
la  République  à  maintenir  fes  droits  elTentiels  con- 
tre les  aggreflions  &  les  injuftices  des  Anglais.  A 
l'éruption  de  la  guerre,  il  n'attendit  pas  même  qu'on 
follicitât  fon  fecours  pour  envoyer  des  ordres  gé- 
néraux afin  de  fauver  les  établiffemens  &  les  navi- 
res qui  pouvaient  être  attaqués,  fans  avoir  rien  fu 
d'une  rupture  aufli  injufte  qu'imprévue.  Les  Ré- 
gens populaires ,  comparant  ces  procédés  à  ceux  des 
Anglais ,  s'imaginèrent  bonnement  qu'il  y  avait  des 
intérêts  réciproques  entre  la  France  &  la  République 
&  qu'il  fallait  faire  caufe  commune  avec  unePuilTan- 
ce  intérelTée  à  notre  bien-être:  mais  le  parti  con- 
traire foutint  &  foutient  encore  que  plus  la  France 
nous  rend  de  fervices ,  plus  nous  devons  nous  en 
défier;  &  qu'elle  n'accourt  à  notre  aide  que  pour 
nous  entraîner  plus  furement  dans  le  précipice  &  la 
ruine.  Les  Américains ,  connus  à  préfent  fous  îe 
nom  d'Etats-Unis ,  s'écrièrent  que  la  mere-patrie  les 
opprimait  &  coururent  aux  armes  pour  avoir  le  re- 
drelTement  de  leurs  griefs  &  maintenir  leurs  privile» 
ges.  Le  gros  de  notre  nation  crut  bonnement  qu'on 
ne  pouvait  avoir  eu  recours  à  des  voies  auilî  vio- 
lentes fans  y  avoir  été  forcés  par  des  caufes  bien 
graves  :  mais  les  grands  politiques  de  la  Cour  dé- 
clarèrent fans  héfiter  que  ces  Américains  étaient  une 
poignée  de  rebelles,  qui  ne  fe  révoltaient  que  parce 
qu'on  leur  avait  laifle  trop  de  liberté;  qu'il  con- 
venait de  la  reftreindre  &  même  de  favorifer  l'An- 
gleterre dans  cette  démarche  falu taire.  L'Angleter- 
re était  la  Reine  des  Ifles ,  la  Puifiance  invincible, 
qui  n'aurait  befoin  que  de  foufHer  pour  éteindre 
une  flamme  qui  n'était  pour  elle  qu'une  étincelle  ;& 
pour  anéantir  à  la  fois  toutes  les  Puifîances  qui 
oferaient  fe  préfenter  pour  attifer  ce  feu.  Maîheq- 
reufement  les  faits  les  ont  démentis.  Mais  la  fine 
politique  efl  encore  au-delTus  de  l'évidence  qui  n'efl 
faite  que  pour  les  fots  {b). 

Mais 
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Mais  il  eft  tems  de  revenir  à  nos  obfervations 
fur  rimpétuofké  qui  fe  manifefte  en  faveur  de  l'in- 
dépendance Américaine  N'oublions  pas  une  re- 
marque que  nous  fuggerent  les  requêtes  dont  nous 
avons  parlé.  C'eft  qu'elles  offrent  une  idée  bien 
digne  d'attention.  &  bien  capable  en  même  tems 
d'intérefler  les  Américains  en  notre  faveur,  préfé- 
rablement  à  toutes  les  autres  nations,  Ces  Requê- 
tes prouvent  que  ce  n'eft  pas  la  volonté  arbitraire 
d'un  Souverain  abfolu  qui,  fans  confulter  les  vœux 
ou  l'intérêt  de  fes  fujets  ,  a  ordonné  cette  impor- 
tante démarche.  Le  vœu  unanime,  les  defirs  ar- 
dens  de  la  nation,  fon  inclination  particulière  pour 
des  peuples  devenus ,  comme  elle ,  libres  à  la  poin- 
te de  l'épée  ,  fe  déclarent  de  la  manière  la  plus 
énergique  par  l'organe  éloquent  de  ces  requêtes. 
On  dirait  qu'une  puiiTance  Supérieure  l'avait  tenue 
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dreux  de  cet  ouvrage  venaient  à  être  déterrés  par  quelqu'un 
de  nos  favans  neveux ,  croirait  certainement  que  nous  cher* 
chons  à  ridiculifer  nos  antagoniftes  en  leur  fuppofant  des 
raifonemens  aufîî  abfurdes.  Mais  on  vient  encore  de  nous 
transmettre  une  Lettre  anonime  où,  après  les  complunens 
ordinaires  de  fcélératefte  &  de  trahifon,  dont  nous  hono- 
rent régulièrement  nos  amis,  on  nous  ibutient  que  lesFran- 
■  çais  nous  rendant  des  fervices ,  on  ne  (aurait  trop  fe  défier 
d'eux  &.  que  nous  n'avons  de  refîburce  que  dans  les  An- 
glais. Une  fois  pour  toutes,  le  titre  de  préconifeur  per- 
pétuel de  la  France  ne  convient  point  au  Politique  lIol~ 
landais.  Il  n'eft  pas  naturellement  louangeur  ;  il 
n'eft  gueres  porté  à  flatter  les  Princes  &:  furtout  les 
Princes  puifîans  &  despotes;  il  avoue  que  ces  fentimens 
découlent  de  fes  principes  républicains,  comme  ceux  qui 
l'ont  lu  avec  quelque  attention  ne  pourront  s'empêcher 
d'en  convenir.  Jl  s'élève  avec  une  hardiefie  impar- 
tiale contre  ces  opprefîions  particulières  que  l'on  apelle 
coups  d'état  dans  les  grandes  monarchies  ;  &  il  n'épargne 
pas  plus  la  France  fur  cet  ^article  que  fur  celui  des  entra- 
ves qu'elle  met  à  la  preiTe.  C'eft  donc  bien  gratuitement 
que  fes  Antagoniftes  affectent  de  l'appeler  le  prôneur  du 
grand  Monarque  ,&c.  &c.  &c. 
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enchaînée  jusqu'à  ce  moment;  &  que,  fi  la  chofe 
n'eût  dépendu  que  d'elle  ,  elle  ferait  depuis  long- 
tems  entrée  en  liaifons  étroites  avec  les  Etats-Unis 
de  l'Amérique. 

CHAPITRE    XXXX. 

Sur  la  médiation  de  la  RuJJie,  pour  une  paix  parti- 

culiere. 

Le  Prince  de  Gallitzin  &  Mr.  de  Markof  Envoyés- 
Extraordinaires  de  riinpéiatrice  de  Toutes  les  Rujpes,  ont 
préfetité  aujourd'hui  aux  Etats-Généraux  le  Mémoire  lui» 
vant  : 

Les   Souffignés   Minières  de  l'Impératrice  de  Toutes  les 
Ruftes,  agiilant  en  venu  des  ordres  qu'ils  ont  d'accélérer 
autant  qu'il  dépendra  d'eux,  l'ouvrage  falutaire  de  la  Mé- 
diation   déférée   à   Sa   Majefté  Impériale,    s'empreiïent  de 
communiquer  ci-joint  à  Vos  Hautes  Puiflances .  une  Copie 
de  la  Lettre  écrite  à    Monfieur  Simolin  ,  Miniflre  de  leur 
Souveraine  à  la  Cour  de  Londres  par  Monfieur  Fox  %  Se- 
crétaire d'Etat    de  Sa  Majefté  Britannique,    Vos  Hautes 
Puiflances   y   reconnoîiront   ies   intentions   de  Sa  Majefté 
Britannique   de  fe  réconcilier  fmcerement  avec  la  Répu- 
blique fur  la  bafe  établie  par  Elles-mênes  dans  leur  réfo-' 
lution  du  14  Mars  dernier,  &  par  laquelle  Elles  ont  ac- 
cepté de  nouveau  la  médiation  de  l'Impératrice.     La  con- 
ceflion  Préliminaire  faite  de  la  part  de  la  Grande-Bretagne 
du  point  cardinal   du    Traité  de  1674,   femble  devoir  ap- 
planir  toutes    les  difficultés  ,  qui  fe  font  oppofées  jufqu'à. 
prêtent  à  l'ouverture  des  Négociations  pour  une  Paix  dé- 
finitive.    Si,  en  attendant,  la  mefure  d'une  fuspenfion d'ar- 
mes propofée  dans  cette  même  Lettre,  étoit  jugée  confor- 
me aux  imérêts  de  la  Nation,  rien  ne  le  feroit davantage 
aux  vues  d'humanité  en  général,  qui  animent  l'Impératri- 
ce,  &  à  fes  fentimens  particuliers  de  bienveillance  &  d'af- 
fection envers  cet  Etat;  cette  mefure  réunifiant  le  double 
avantage,  &  de  prévenir  une  effufiun  inu.sle  du  fang,  Ôc 
de  faire   recouvrer   à    la    République  ,   dè>   ce    moment, 
l'exercice  des  droits  de  liberté  de  Navigation  &  de  Com- 
merce, dont  jouiflent  tomes  les  Nations  Neutres,  &  fur- 
tOHÊ 
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tont  celles  qui  ont  accédé  aux  principes    de  Neutralité 
Armée. 

Pleins  de  confiance  dans  les  difpofitions  pacifiques  &  ana~ 
logues  au  vrai  bien  de  l'Etat ,  que  Vos  Hautes  Pui fiances, 
n'ont  cefte  de  manifefter  de  la  manière  la  plus  folemnelle 
&  la  plus  pofitive ,  les  Soulignés  fe  flattent  qu'elles  ne  ba- 
lanceront pas  à  profiter  de  la  communication  qu'ils  ont 
l'honneur  de  leur  faire, pour  prendre  une  réfolution  prompte 
&  décifîve,  afin  de  ré'ablir  la  Paix  &  la  bonne  harmonie 
avec  leur  ancienne  Alliée  &  Amie  à  des  conditions  où 
Elles  trouvent  leur  honneur  &  leurs  avantages  également 
allures» 

Fait  à  la  Haye  le  3  Avril  1782. 

Copie  de  la  Lettre,  écrite  à  Monfieur  Simolin,  Mini* 
lire  de  l'Impératrice  de  Toutes  les  Ruffies  à  la  Cour  de  Lon- 
dres, par  Monfieur  Fox,  Secrétaire  d'Etat  de  Sa  Majefté 
Britannique ,  dont  il  eft  fait  mention  dans  le  Mémoire  ci- 
deflus. 

Ayant  mis  fous  les  yeux  du  Roi  l'Extrait  de  la  Lettre 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur,  Monfieur,  de  me  commu- 
niquer de  Monfieur  le  Prince  de  Gallitzin  &  Monfieur  de 
Markow ,  j'ai  les  ordres  de  Sa  Majefté  de  vous  informer, 
que  le  Roi,  defirant  donner  les  preuves  de  fes  intentions 
envers  Leurs  Hautes  Puifîances,  &  de  renouveler  l'ami- 
tié qui  a  été  fi  malheureufement  interrompue  entre  des 
anciens  Alliés,  qui  devraient  êr.re  unis  par  les  liens  deleurs 
intérêts  mutuels,  eft  prêt  d'entrer  en  négociation  avec  Leurs 
Hautes  Puiflances ,  pour  former  un  Traité  de  Paix  fur  le 
pied  du  Traité  de  1674  entre  Sa  Majefté  &  la  République  j 
&  que  pour  faciliter  l'exécution  d'un  objet  que  Sa  Majefté 
a  tant  à  cœur,  le  Roi  eft  prêt  à  donner  des  ordres  immé- 
diats pour  un  armiftice,  fi,  de  leur  côté,  les  Seigneurs 
Etats-Généraux  jugent  une  telle  mefure  dbnvenable  au  but 
propofé. 

Sa  Majefté  m'ordonne  de  vous  expliquer,  Monfieur, 
{es  fentimens  fur  un  objet  fi  imponant,  &  de  vous  prier 
de  les  faire  parvenir  aux  Miniftres  de  Sa  Majefté  Impéria- 
le auprès  de  Leurs  Hautes  Puiflances  pour  qu'ils  foient 
communiqués ,  fans  le  moindre  délai  aux  Miniftres  de  la 
République  ,  jugeant  cette  mefure  la  plus  convenable  pour 
parvenir,  avec  la  médiation  &  les  bons  Offices  de  Sa  Majefté 
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Impériale ,  à  mettre  fin  au  fléau  de  la  guerre ,  qui  malheu- 
reufement  fubfifte  entre  les  deux  Nations. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  la  confidération  la  plus  par- 
faite , 

Monsieur, 

Votre  très-humble  &  très-obéiflant  Serviteur, 

C.  T.  Fox. 

Eft  -  ce  la  fuperbe  Albion  qui  parle  dans  ces  deux: 
mémoires  ?  Eft-ce  la  même  Puiflance  qui  vers  la  fin 
de  l'année  dernière  répondait ,  par  l'organe  de  l'or- 
gueilleux Stormond,  aux  AmbafTadeurs  de  Suéde  & 
de  Ruflîe ,  que  la  République  avait  violé  les  enga- 
gemens  les  plus  facrés  ,  &  qu'elle  n'avait  d'au- 
tre moyen  de  réconciliation  que  d'acceper  un 
Syftême  d'union  étroite ,  d'alliance  efficace  &  de 
protection  mutuelle  ,  c'eft-à-dire  de  faire  cau- 
fe  commune  avec  elle  dans  tous  les  projets  in* 
fenfés  &  dangereux  qu'elle  fe  voit  actuellement 
obligée  d'abandonner.  Cette  Babylone ,  dont 
la  tête  fe  perdait  dans  la  nue  &  bravait  les  cieux, 
eft  donc  renverfée  dans  la  pouflîere.  Non -feu- 
lement elle  va  au  devant  d'un  peuple  qu'elle  fou- 
lait aux  pieds  ;  elle  établit  même  pour  bafe 
d'une  réconciliation  future,  les  mêmes  articles 
dont  le  maintien  de  la  part  de  la  République  avait 
occafionné  l'aggrefîion  des  Anglais.  Ce  traité  de 
1674,  cette  liberté  des  mers,  que  nous  ne  ceflions 
de  réclamer  contre  leurs  déprédations,  font  à  pré- 
fent  des  points  qu'ils  font  difpofés  à  ériger  en  loix 
facrées  &  inviolables,  fans  doute,  parce  qu'ils  ne 
peuvent  les  violer  impunément.  À  coniidérer  effec- 
tivement les  chofes  de  fang-froid ,  on  ne  peut  dis- 
convenir que  la  rupture  avec  la  République  n'ait 
accéléré  la  chute  de  l'Angleterre-  La  prife  de  St. 
Euftache  &  la  bataille  du  Doggers-banc  ont  exigé 
des  diverûons  qui  ont  donné  aux  Français  la  faci- 
lité d'effe&uer  la  défaite  de  l'Amiral  Hood  &  la 
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perte  décifive  de  l'armée  de  Cornwallis ,  &  procuré 
aux  Français  cette  iupériorité  qui  les  a  mis  en  état 
d'enlever  les  lues  ADglaifes  ,  l'une  après  l'autre. 
Les  Anglais  ont  fait,  il  eft  vrai,  un  butin  immen- 
fe  par  la  prife  d'une  multitude  de  navires,  &  par 
le  pillage  de  St.Euftache;  mais,  outre  que  ce  bu- 
tin s'eft  dilîipé  entre  les  mains  des  particuliers  ;  la 
France ,  en  reprenant  un  grand  nombre  des  navi- 
res &  rifle  même  avec  les  établillemens  de  Deme- 
rary  &  d'Ella ;quéÊo rn  a  non  feulement  ôté  aux  ra- 
vilteurs  le  fruit  de  leurs  rapines:  mais  s'eft  encore 
élevée  par  ce  moyen  à  un  tel  degré  de  puifTance 
qu'on  ne  la  braverait  pas  impunément  &  qu'elle 
tient  la  République  comme  enchaînée.  Les  vues 
du  nouveau  Miniftre,  du  Renard  Britannique,  ne 
peuvent  échapper  aux  yeux  des  clairvoyans.  La 
modération  qu'il  affecte  cache  des  deiîeins  qu'il 
convient  de  chercher  à  pénétrer.  La  République 
étant  fur  le  point  d'entrer  en  liaifon  avec  l'A- 
mérique,  la  paix  particulière  fait  échouer  ce  pro- 
jet. Les  Etats-  Généraux  trouvant  naturellement 
des  difficultés  à  rentrer  dans  leurs  poiTeffions  oc- 
cupées acluellement  par  la  France  ,  on  pourra  les 
engager  peu-à-peu  à  s'unir  à  l'Angleterre  pour  les 
recouvrer  ;  l'Angleterre  unie  à  la  République  ten- 
tera de  nouveaux  moyens  de  ramener  les  Améri- 
cains, ou  du  moins  de  les  détacher  de  la  France; 
&  s'il  ne  tient  qu'à  reconnaître  une  indépendance- 
dont  ils  font  en  pofleffion  &  fi  jaloux,  elle  n'hé- 
fitera  pas  à  accorder  une  faveur  qui  ne  lui  coûte 
rien.  Voilà  un  des  côtés  de  la  médaille.  Voyons 
le  revers. 

La  Suite  au  No.  Prochain. 
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N°.  LXIL  LUNDI,  ce  15  AVRIL,  1782. 


Suite  du  CHAPITRE   XXXX. 

Sur  la  médiation  de  la  RvJJîs  pour  ménager  une  paix 
particulière  entre  l'Angleterre  &  la  République, 

Le  Politique  Hollandais ,  parlant  de  la  médiation 
de  la  Rufîie,fit  une  remarque  très- fimple,  mais 
très- frappante  par  la  vérité.  11  dit  qu'il  était  bien 
ïingulier  que  cette  puilTance,  après  avoir  refufé  de 
nous  recevoir  dans  la  Neutralité,  Tous  prétexte  que 
nous  étions Puîilance  belligérante,  cherchât  actuel- 
lement à  nous  lier  les  mains ,  dès  que  nous  voulions 
agir  en  cette  qualité. 

On  peut  a/Tarer  que ,  quelque  difpofée  que  foit 
naturellement  cette  Nation  à  la  Paix,  qui  eil  effec- 
tivement la  bafe  de  fa  Profpérité,  &  quelque  flat- 
teufes  que  foient  les  avances  actuelles  de  la  Cour 
Britannique,  en  comparaifon  des  prétentions  inju- 
rieufes  &  tyranniques  qu'elle  exigeait  auparavant; 
elle  n'a  vu  dans  les  dernières  Proposions  idu  Mini- 
Hère  Anglais  qu'un  piège  tendu  à  fa  crédulité.  En 
comparant  la  Lettre  de  Mr.  Fox,  avec  le  Mémoire 
de  Mrs.  les  Envoyés  Rudes,  on  n'a  pas  vu,  fans 
défiance,  que  ces  derniers  offrent  beaucoup  plus  que 
le  premier.    Mr.  Fox  offre,  il  tft  vrai,  pour  enta- 
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mer  une  Réconciliation  folide  &  fincere,  le  rétablis- 
sement du  Traité  de  1674,  que  la  Grande-Bretagne 
n'avait  ceffé  de  violer,  dont  le  maintien  de  notre  cô- 
té avait  occafionné  fon  injufte  &  perfide  aggreffion , 
&  qu'elle  avait  déclaré  formellement  annullé ,  avec 
tous  fes  autres  Traités  faits  avec  la  République.  Mais 
pourquoi  Mr  Fox  ne  parle-t*il,ni  des  Articles  de  la 
Neutralité- Armée,  ni  du  Rétabli  ffement  de  tous  les 
anciens  Traités,  ni  de  la  Liberté  de  la  Navigation, 
ni  des  Reftitutions  &  des  Indemnifations  requifes 
d'après  une  injuite  Aggreflion  ;  quatre  points  effen- 
tiels  fur  lesquels  les  Etats-Généraux  ont  accepté  la 
Médiation  de  la  Rufîie;  outre  leur  ftipulation  qu'el- 
le ne  porterait  aucun  préjudice  à  la  Réfolution  de 
concerter  les  Opérations  de  cette  année  avec  la  Fran- 
ce, Réfolution  qui,  acceptée  des  deux  parties,  ne 
peut  fe  concilier  avec  l'acceptation  d'un  Armiftice 
ou  Sufpenfion  d'Armes  ?   On  remarque  furtout  que 
l'offre  de  l'Angleterre  vient  dans  un  moment  trop 
critique,  pour  qu'on  puifle  douter  qu'elle  ne  tend 
qu'à  faire  échouer  les  liaifons  eflentielles  que  la  Ré- 
publique efi:  prête  à  former  avec  les  Etats-Unis  de 
l'Amérique.    Qui  ne  voit  en  effet  que  le  nouveau 
Miniftere  Britannique  ne  cherche  à  fe  réconcilier 
avec  nous,  que  pour  diriger  tous  fes  efforts  contre 
la  Maifon  de  Bourbon  ;  qu'il  ne  négligera  rien  non 
plus  pour  détacher  l'Amérique  de  cette  Maifon ,  pour 
tâcher  même  de  l'attacher  exclufivement,  par  l'ap- 
pât des  plus  brillantes  conceflions  ,  aux  intérêts  de 
la  Grande-Bretagne;  &  pour  recouvrer  par  cette  ha- 
bile Politique ,  cette  Prépondérance  maritime ,  à  l'ai- 
de de  laquelle  il  fera,  comme  auparavant,  en  état 
de  nous  impofer  telle  Loi  qu'il  voudra  &  d'inter- 
préter les  Traités  à  fon  gré,    c'eft-à-dire,  fuivanc 
fes  Intérêts  «5c   fa  Convenance.    D'ailleurs,  com- 
ment, pourra -t- il  nous  rendre  ,   finon  les  VaiiTeaux 
&  Marchandifes,  du  moins  les  Poffefïîons  territo- 
riales qui  font  pafTées  de  nos  mains  dans  les  fien- 
nes ,  &  des  fiennes  au  pouvoir  de  la  France?  Il 
n'eit  donc  pas  vraifemblable,  vu  les  Intérêts  corn- 
pli* 
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pliqués  qui  fe  trouvent  actuellement  entre  la  Fran- 
ce ,  les  Pays-Bas-Unis  &  l'Amérique-Unie,  &  les 
dangers  que  courrait  toujours  notre  Navigation  par 
une  Paix  particulière  ,  que  la  République  puifTe  ac- 
cepter l'offre  du  Miniflere  Britannique,  autrement 
qu'en  fiipulant  l'Ouverture  d'un  Congrès  j>our  une 
Paix  générale.  Ainfi  la  Propofition  du  IV^niftere  ac- 
tuel de  la  Grande-Bretagne  peut  être  regardée  com- 
me le  dernier  effort  de  l'Anglomanie,  expirante  dans 
ce  Pays. 

Oui, le  contenu  de  ce  Mémoire  &  de  la  lettre  du 
Secrétaire  d'Etat  Britannique  %  qu'il  accompagnait, 
nefauraitètre  agréable,  qu'autant  qu'il  pourrait  fer- 
vir  d'acheminement  à  une  paix  générale  Quant 
à  une  pacification  particulière  entre  la  Grande-Bre- 
tagne &  notre  République,  qui  en  efl  le  but  appa« 
rent,  elle  eft  d'autant  moins  probable,  qu'elle  con- 
trarierait les  vues  bienfaifantes  de  fa  Majefté  Impé- 
riale même.  Cette  Souveraine  a  déjà  fait  connaître 
Tannée  paiîee  Ton  defir  de  procurer  une  réconcilia- 
tion univerfelle  entre  toutes  les  PuilTances  belligé- 
rantes. Cependant  rien  ne  ferait  plus  propre  à  en  re- 
tarder l'accomplilTement  qu'un  accommodement  par- 
ticulier entre  la  Cour  de  Londres  &  les  Provinces- 
Unies.  La  démarche  que  les  Miniftres  de  Rufiie, 
viennent  de  faire  .  efl  une  fuite  de  la  médiation  par* 
ticuliere ,  dont  ils  ont  été  chargés ,  avant  que  la 
révolution  arrivée  dans  le  fyfiême  de  la  Cour  de 
Londres ,  eût  levé  la  principale  pierre  d'achope- 
ment,  qui  s'oppofait  à  une  pacification  générale.  Cet 
obftacle  invincible  n'exifte  plus ,  depuis  que  le 
Parlement  Britannique  a  renoncé  à  la  guerre  Amé» 
ricaine,  &  a  reconnu  implicitement  l'indépendance 
des  Etats-Unis.  Tout  accommodement  particulier 
ferait  moins  préjudiciable  encore  aux  intérêts  per- 
manens  de  notre  pays,  que  contraire  auveeuqu'on 
doit  fuppofer  à  l'Impératrice  dans  les  circonftances 
récemment  venues ,  6c  fatal  au  repos  de  l'Europe. 

D'ailleurs,  la  dernière  propofition  du  Miniftere  de 
Ruffie  ne  paraît  guère  s'accorder  avec  les  nouvel- 
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les  venues  de  Petersbourg  :  elles  marquent  que  Ton 
n'y  était  guère  content  des  procèdes  des  Anglais 
&  de  leurs  fubterfuges  en  refufant  conftamment  de 
s'expliquer  formellement  fur  la  liberté  des  mers  & 
de  donner  les  fatisfactions  convenables  fur  les  plain- 
tes que  fa  Majefté  l'Impératrice  de  Rufïie  avait  fait 
faire  contre  les  infractions  commifes  parles  vaiiTeaux 
-Anglais. 

Peut-ôtre  douterait-on  des  fentimens  de  la  géné- 
ralité de  la  nation,  s'ils  ne  fe  manifeftaient   d'une 
manière  toute  particulière.    Les  Citoyens  de  la  Vil- 
le de  Rotterdam,  après  avoir  remercié  folemnellemenc 
la  Régence  de  cette  Ville,  viennent  de  préienter  une 
requête  ,   tendante  à  faire  pourfuivre  vivement  la 
guerre.     11  faut ,  difent-ils ,   „  employer  efficace- 
„  ment  les  Forces  navales  de  ce  Pays  pour  nu're  à 
.,  l'Ennemi  &  profiter  de  l'occafion  pour  rétablir  fur 
'„  les  Mers  le  Pavillon  Hollandais  qui  en  a  été  chalTé. 
„  Les  Supplians  n'ont  pas  befoin  de  dire  à  Vos  No* 
„  blés  Seigneurie-  dans  quel  état  déplorable  s'eft  trou- 
S5  vée  la  Protection  du  Comercecc  de  la  Navigation 
,,  de  ce  Pays  &  les  fuites  fâcheufes  qui  en  font  réful- 
5,  tées.  La  Poftérité  ne  pourrait  manquer  d'en  éprou- 
3,  verautantd'étonnementque  la  Race  préfente,  d'en 
„  reflentir  de  la  honte  &  de  la  douleur.  Les  Supplians 
,,  auraient  gardé  le  lllence,  maintenant  que  la  Sài« 
„  fon  favorable  eft  venue  011  on  leur  a  promis  que 
,  les  Forces  Navales  de  ce  Pays  feraient  employées 
5,  d'une  manière  plus  énergique  pour  leur  Protection 
,,  &  le  RedrelTement  des  torts  qu'on  leur  a  faits, 
„  s'ils  n'avaient  appris  la  Nouvelle  tout  à  fait  inat- 
tendue, que,  fous  la  Médiation  de  S.  M.  Impé- 
riale de  Ruffie,  il  eft  offert  par  nos  Ennemis  per- 
fides une  Sufpenfion  d'Armes,  avec  une  Démon- 
ftration   d'inclination  à  faire  la  Paix  avec  notre 
Etat ,  après  qu'ils  ont  pillé  les  EtablilTemens  & 
les  Biens  des  Habitans  de  ce  Pays  autant  qu'ils  ont 
Il  pu;  &  lorsque  le  fort  de  la  Guerre  les  a  réduits  à 
J9  la  dernière  "extrémité,  &  qu'ils  ont  tout  à  crain- 
,,  dredss  Armes  de  cet  Etat,  combinées  avec  cel- 
"  le* 


95 

)t 

55 

» 

55 

55 


5* 
9» 


C  «4P) 

les  de  leurs  autres  Ennemis*  Les  Supplians  fe  font, 
toujours  fait  une  Loi  de  ne  point  fe  mêler  de  la 
Politique  ou  d'outre- pafTer  le  Cercle  de  leur  Com- 
miflïon,  &  fe  feraient  gardés  de  fatiguer  foi  No- 
„  blés    Seigneuries   de  Réflexions  fur    cet   Artifice 
„  odieux  &  fubtil  de  l'Ennemi,  dirigé  vifiblement, 
„  pour  amufer  encore  le  Gouvernement  decePays, 
„  &  lui  faire  perdre  l'occafion  favonble  de  réparer 
„  ft?s  pertes  par  la  formation  d'un  Traité  de  Com- 
„  merce  avec  l'Amérique  &  par  un  concert  d'Ope- 
,,  rations  avec  la  France.    Ce  que  le  plus  fimple 
,    peut  remarquer,  ne  faurait  échapper  à  la  pénétra» 
„  tion  de  l^os  Nobles  Seigneuries  &  des  -autres  Mem- 
a,  bres  du  Gouvernement,  &  nous  fommes  trop  con- 
„  vaincus  que  jamais  les  artifices  d'un  Ennemi  infi- 
,,  dieux  ne  pourront  faire  échouer  les  mefures  qu'ils 
„  ont  prifes   pour  le  bien-être  du  pays     Mais  la 
„  feule  chofe  qui   les  intéreffe  &  qu'ils  fe  croient 
„  obligés  de  mettre  fous  les  yeux  de  l^os  Nobles  Sei- 
„  gmuries ,  eft  que  l'Armiftice  propofé  ne  pourrait 
„  être  d'aucune  utilité  pour  le  Commerce  &  la  Na- 
„  vigation  de  cette  Ville  ;  foit  parce  que  les  Vais- 
„  féaux  du  Pays  n'ont  pu  obtenir  de  convoi  ;  foit 
„  parce  que,  s'il  y  avait  encore  quelques  Vaiiîeaux 
,,  de  prêts  ,  ils  font  dépareillés  &  non  prêts,  &  qu'on 
,.  ne  pourrait  avoir  aucune  envie  de  les  envoyer  en 
,',  mer,  &  de  les  abandonner  une  féconde  fois  à  la 
9,  rapacité  d'un  Ennemi  oui  veut  actuellement  pofer 
„  pour  fondement  de  la  Paix,  un  Traité  qu'il  a  rom- 
,,  pu  de  la  manière  la  plus  inique,  qu'il  n'a  jamais 
„  obfervé,  que  lorsqu'il  s'accordait  avec  fes  Inté^ 
„  rets  ;  un  Ennemi ,  fur  lequel  on  a  remarqué  avec 
,,  raifon,  qu'il  avait  montré  moins  de  principes  de 
„  bonne-foi,  qu'on  n'en  trouve  ordinairement  chez 
les  Corfaires  de  Barbarie  " 

Quelque  defir  qu'aient  les  fupplians  que  Dieu 
„  Tout-pui fiant  les  délivre  &  le  relie  du  genre-hu- 
„  main  des  calamités  de  la  guerre,  &  répande  les 
s,  bénédictions  d'une  paix  durable  ,  néanmoins  ,  dans 
„  la  fituation  actuelle  où  ils  fe  trouvent  avec  Y  An» 
5,  gleterre,  quoiqu'ils  foient  même  les  principales 
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35  vi&imes  de  la  guerre ,  ils  ne  défirent  d'autre  paix 
5,  qu'une  paix  honorable  &  vraiment  falucaire  pour 
5",  le  pays;  &nous  prions  en  conféquence  vos  No* 
,,  bies 6c  Grandes  Seigneuries,  d'avoir  foin  que,  par 
5,  leur  puiiïhnte  influence ,  on  n'adopte  aucune  offre 
5,  de  l'Ennemi  qui  tendrait  uniquement  à  retarder 
5,  ou  faire  échouer  les  mcfures  prjfes  pour  lui  nui- 
9,  re  'x  protéger  les  Colonies,  le  Commerce  &  la* 
vatton  de  ce  pays  .  et  pour  faire  perdre 
;>  )'••'  j.<(io  .  fivorn.bîe  qui  s'offre  actuellement;  mais 
.,  au  contraire  d'aider  à  diriger  les  chofcs  dans  la 
3,  d:;re  âfîemblée,  de  forte  qu'on  mette  en  œuvre 
,,  avec  tout  le  zèle  poffibîe  les  moyens  qui ,  fous 
„  la  bénédiction  de  la  Providence  ,  puiffent  répa- 
,.  rer  les  pertes  elTuyées  par  l'Etat,  &  forcer  nos 
„  Ennemis  à  nous  accorder  une  paix  honorable  & 
5,  durable  &  à  nous  donner  une  indemnifation  équi- 
3,  table  des  torts  qu'ils  nous  ont  caufés." 

Je  ne  m'étonne  pas ,  dit  une  Gazette  Hollandai- 
fe%  de  la  propofîtion  fubite  &  imprévue  des  An- 
glais ,  quelque  différence  qu'il  y  ait  entre  leur  con- 
duite actuelle  &  celle  qu'ils  ont  tenue  auparavant. 
Sir  Jofeph  Yorke  les  avait,  fliivant  le  témoignage 
d'un  Laid  du  Parlement  ,  afîurés  qu'ils  n'avaient 
qu'à  parler  ferme,  qu'à  menacer,  enlever  les  vais- 
feaux  &  déclarer  à  toute  extrémité,  la  guerre  aux 
Hollandais,  Ce  peuple,  fuivant  lui,  n'avait  d'autre 
mobile  que  la  crainte;  il  était  fans  forces  &  fans  ar- 
mes, la  terreur  y  ferait  triompher  le  parti  Angîo» 
mane;  mais  l'ifTue  n'a  pas  répondu  à  cette  attente. 
Yorke  &  tous  ceux  qui  penfaient  de  la  forte,  ne  con- 
ciliaient pas  le  caractère  des  Hollandais;  ils  ne  fa- 
valent  pas  que  Poppreflion  révolte  la  fierté  de  leurs 
âmes;  &  que  quelque  patience  qu'on  veuille  leur  at- 
tribuer ,  dès  qu'elle  eft  à  bout ,  il  efl  impofîible  d'ar- 
rêter leur  impétuofité,  Cette  patience  n'efl:  plus: 
le  patriotifmc  le  plus  ardent  anime  &  réunit  ac- 
tuellement toute  la  nation  ;  les  Anglomanes  eux- 
mêmes  font  réduits  ou  à  fuivre  Pimpulfion  gé- 
nérale ou  à  fe  cacher  de  honte  :  cette  révoluti 
on  a  ,   probablement ,   plus  contribué  à  changer 
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les  difpofitions  des  Anglais  à  notre  égard  que  le 
changement  arrivé  dans  leur  Miniftere.  ils  font 
les  premiers  à  nous  préfenter  la  paix.  Ils  nous  of- 
frent des  conditions  fi  avantageuses,  qu'ils  n'ont  pas 

douté  qu'elle  ne  fût  acceptée  à  l'ïnftant, Heu- 

reuferaent  que  l'affaire  de  la  reeonnaiflance  Améri- 
caine effc  il  fort  avancée ,  qu'il  n'y  a  plus  à  craindre 
que  nos  Régens  s'en  laiflent  détourner. 

Quelque  préjugé  que  l'on  puifle  avoir  contre  la 
France,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la  po- 
litique de  cette  Cour.  Plus  elle  fe  développe,  plus 
elle  paraît  fous  ce  point  de  vue,  qui  montre  la  pro- 
fondeur &  l'habileté.  L'Angleterre  déclare  la  guerre 
aux  Provinces- Unies.  De  tous  cotés  leur  naviga- 
tion efl  fans  défenfe  &  leurs  établi  {Terriens  délar- 
més  Elle  femble  offrir  une  proie  auflî  riche  que 
facile  ;  &  Ton  ne  peut  douter  que  le  defir  de  la  dé- 
vorer, n'ait  contribué  beaucoup  à  porter  les  An- 
glais à  leur  audacieufe  aggreffion.  La  France  ayant 
exhorté  longtems,  mais  inutilement,  la  République 
à  fe  mettre  en  état  de  défenfe ,  &  la  voyant  atta- 
quée fans  avoir  pu  la  perfuader,  imagine  de  tour- 
ner cette  circonftance  même  à  fon  avantage.  Elle 
négocie  avec  la  Compagnie  des  Indes;  &  fait  auflî- 
tôt  palTer  des  Troupes  au  Cap  de  Bonne- Efpérance, 
& ,  à  ce  que  l'on  allure ,  dans  rifle  de  Ceylon  ?  qu'il 
n'eût  pas  été  facile  d'enlever  aux  Anglais ,  fi  jamais 
ils  s'en  fuffent  emparés.  Les  autres  établilTemens, 
étant  toujours  ouverts  au  plus  fort,  elle  femble  at- 
tendre que  l'Anglais  s'en  foit  emparé,  pour  y  paraî- 
tre. Par  cette  habile  politique,  elle  enlevé  des  for- 
ces confidérables  aux  Anglais  &  lie  irrévocablement 
la  République  à  fes  intérêts.  Ceux  qui ,  dans  ce 
pays,  traitent  cette  politique  de  perfide,  auraient 
été  les  premiers  à  l'exalter  jusqu'aux  cieux,  fi  elle 
fût  fortie  des  chefs  de  leur  parti. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  on  ne  peut  disconvenir  que 
la  politique  de  la  France  &  les  progrès  de  l'Indé- 
pendance Américaine  dans  ce  pays  doivent  nous 
Ôter  toute  idée  d'une  paix  particulière. 
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En  un  mot",  Paix  générale  eft  le  cri  unanime  de 
tous  les  citoyens,  &$  ne  manquera  pas  d'être  celui  des 
Régens  populaires  qui  commencent  enfin  à  triom- 
pher.   11  ne  ferait  pas  au-delfous  d'un  Hiftorien  phî- 
loibphe  de  remarquer  que  les  deux-  oppositions  dans 
les  Pays-bas-Unis  aïnfi  qu'en  Angleterre,  femblenc 
par  la  fatalité  la  plus  linguliere  ,  avoir  éprouvé  la 
même  révolution ,  &  à  peu  près  à  la  même  époque. 
La  nôtre  triomphe  cependant,  fans  qu'il  y  ait  eu, 
comme  en  Angleterre ,  befoin  d'un  changement  Mi* 
nîftérïel.    Les  adminifirateurs  font  reliés  ,  quoique 
le  fyflême  ait  changé.    Celui  à  qui  l'on  attribuait 
toutes  les  mefures  perverfes ,  tous  les  malheurs  de 
la  patrie  ,  conferve  ,  comme  auparavant ,  la  con» 
fiance  du   principal  Adminiftrateur,     Et  même  les 
corps  politiques  qui  fe  font  décidés  en  fa  faveur,  ne 
fe  déclarent  pas  avec  moins  de  chaleur  pour  l'Indé- 
pendance Américaine, 

La  Ville  de  Rotterdam  n'eft  pas  la  feule  qui  ait 
exprimé  fon  horreur  pour  une  paix  particulière. 

Les  Habitans  de  Schiedam  ont  à  cette  occafion, 
imité  ceux  de  Rotterdam.     Ils  ont  préfenté  le  8  de  ce 
mois  une  Requête  ,  où  ils  fe  plaignent  vivement 
qu'on  ait  manqué  à  la  promelTe  faite  depuis  fi  long- 
tems  de  mettre  le  Commerce  &  la  Navigation  de  ce 
Pays  dans  un  état  refpeclable  de  défenfe.  Ils  remer- 
cient en  même  tems  la  Régence  „  de  la  conduite 
3,  qu'elle  a  tenue,  relativement  à  leur  Requête  pour 
,,  qu'on  reconnue  l'Indépendance  de  ï Amérique-Sep  - 
„  îentrionale  ,  qui  promet  a 'être  fi  faluî aire ,  efpérant 
„  qu'un  Traité  avantageux  de  (  ommerce ,  fi  vive- 
„  ment  défiré ,  au  cas  qu'un  délai  inattendu  ou  quel* 
„  que  Avis  déclinatoire  de  la  part  des  autres  Hauts- 
,,  Confédérés,en  arrêtât  la  concîufion,fera  conclu  par 
„  les  Etats  decette  Province,  de  concert  avec  ceux 
„  deFrifeccies  autres  qui  voudront  imiter  l'exemple 
9Î  donné  le  9  octobre  1649  par  les  Provinces  deGuel- 
„  dre,de  Hollande  &de  Frife,  qui  firent  alors  avec 
„  leDannemarc  un  Traité  d'Alliance  défenfive  &  de 
9>  Commerce,  relativement  au  Péage  du  Sund." 

Ils 
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Ils  ajoutent,  „  qu'ils  feraient  injure  à  la  Politique 
„  profonde  &  au  jugement  éclairé  de  leur  Régence, 
„  s'ils  fuppofaient  qu'elle  pût  avoir  l'idée  'd'écou- 
„  ter  les  intrigues  artificieufes  &?  les  Proportions  fu» 
99  rement  ennemies  de  la  Grande-Bretagne  par  la  Mé* 
„  diation  d'une  Souveraine  ,  qui  depuis  trop  longtems9 
5,  amufe  £f  berce  ce  Pays  depromejjes;  efpérant  qu'elle 
„  ne  perdra  aucuns  momens  qui  deviennent  tous  les 
„  jours  plus  précieux,  pour  faire  avec  la  France  & 
„  l'Amérique ,  devenue  libre ,  un  Traité  d'Affiftance , 
„  d'Amitié  &  de  Commerce,  qui,  dans  la  deftina- 
„  tion  favorable  de  la  Providence  qui  s'offre,  ferait 
5>  deftiné  à  obtenir  par  le  tems  une  Paix  qui ,  aux 
„  yeux  &pour  le  repos  de  l'Europe,  fût  humilian- 
„  te  pour Tinjufte  Breton,  &  honorable  &  avanta* 
•?  geufe  pour  ces  Pays.  Aucun  de  nos  zélés  &  bien- 
„  intentionnés  Concitoyens  ne  balancera  pas  unmo- 
5)  ment  de  défavouer  une  Réconciliation  Jur  la  BaCe 
„  d'un  Traité  foulé  trop  fcandaleufement  aux  pieds  par 
„  les  Bretons  £P  d'une  fufpenfion  d: 'Armes  qui,  dans 
„  ces  cir  confiances  ne  ferait  favorable  qu'à  nos  injufies 
„  Aggrejfeurs ,  qui  ne  ferait  pas  de  la  moindre  utilité  à 
„  notre  chère  Patrie ,  pour  J "on  Commerce  >  fes  Navires 
„  &fes  EtabliffemenSyk.  dont  l'offre  qui  ne  vient  que  de 
3,  l'épuifement  oh  la  Juflice  Divine  a  déjà  réduit  l'An- 
„  gleterre  &  de  la  crainte  que  notre  Union  avec  la 
„  France,  l'Efpagne  &  l'Amérique,  nous  mette  en 
„  état  de  nous  indemnifer  à  notre  tour  à  leurs  dé- 
„  pens ,  &c.  &c.  " 

Les  Villes  de  Rotterdam  &  de  Schiedam  ne  font 
pas  les  feules  qui  développent  leur  averfion  pour  une 
Paix  particulière  avec  l'Angleterre.  Les  Citoyens 
de  cette  Ville  voulant  préfenterà  leur  Régence  une 
Adrefle  de  Remercîment  pour  le  zèle  &  l'unanimité 
qu'elle  a  fait  éclater  en  faveur  de  Y  Indépendance  Amé- 
ricaine ,  ont  faifi  cette  occafion ,  pour  montrer  quels 
font  leurs  fentimens  fur  la  dernière  offre  du  Minifle- 
re  Britannique.  La  Pièce,  adrefTée  aux  Bourgue- 
maîtres ,  eft  conçue  en  ces  termes. 

K  5  Nobles 
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Nobles,  Grands  &  Ve'ne'rables  Seigneurs! 
Ceft  pour  nous  une  fatisfacnon  particulière,  de  pouvoir 
offrira  Vos  Nobles  &  Grandes  Seigneuries ,  comme  Chefs 
de  la  Régence  de  cette  Ville ,  cette  Requête  bien-intention- 
née, qu'une  multitude  de  nos  Concitoyens  les  plus  refpec- 
tables  ont  fignée.  Elle  é'ait  déjà  prête  &  déjà  fignée  par 
plnileurs,  lorfque  nous  apptîmes,  fait  par  les  Papiers  pu- 
blics, foit  d'ailleurs ,  lesPropofitions  d'un  Paix  particulière 
avec  l'offre  d'une  Sufpenilon  immédiate  d'Hofliiités  de  la 
part  de  la  Grande-Bretagne ,  faites  à  cet  Etat  par  la  Média* 
don  de  TAmbafTadeur  RulTe. 

Voilà  la  feule  cnufe  qu'il  n'en  eft  fait  aucune  mention 
exprefle  dans   PAdrelTe-même  :   ce   n'eft   nullement  l'idée 
que  ces  offre';  auraient  fait  aucune  imprefîîon   fur  les  Mar- 
chands, puifque  nous  pouvons,    au  contraire,  aiTurer,  fur 
la  vérité,  Vos  Nobles  clf  Grandes  Seigneuries ,  qu'à  peu-près 
le  fentiment  unanime  de  la  Bourfe  d'Amfterdam,  du  moins, 
autant  que  cela  PintérelTe ,  eft  entièrement  conforme  à  celui 
que  les  Marchands  de  Rotterdam  ont  fait  connaître  d'un 
manière  fi  énergique.     Que  Ton  a  en  conféquence  la  plus 
grande  averfion  pour  de  pareilles  offres,  aullî  artificieufes 
que  dangereufes ,  qui,  étant  adoptées,  jetteraient  très-vrai- 
femblablement  cette   République  dans  d'autres  fituations, 
tout  à. fait  embarailant.es,,  dont  les  fuites  immédiates  feraient 
de  la  ruiner  de  fond  en  comble:  Attendu  que ,  d'un  autre 
côté,  ces  offres  montrent  que  nous  n'avons  plus  à  faire  qu'à 
un  Ennemi  épuifé,  que  nous  pouvons  en  conféquence  for- 
cer à  une  Paix  générale  &  durable,  à  ne  fuivre  que  l'exem- 
ple de  la  France,  de  f  Efpagne ,  &  de  l'Aruérique-Septeniriona. 
le  &  en  mettent  en  œuvre  les  moyens  qui  font  entre  nos  mains. 
11  ne  nous  convient  cependant  pas  de  nous  étendre  plus  au 
long  fur  ce  Projet,  tout  important  qu'il  foit,  étant  bien  as- 
furés  que  Vos  Nobles  &  Grandes  Seigneuries  voient  ces  fâ- 
cheuies  conféquences ,  plus  clairement  encore  que  nous  ne 
pourrions  les  retracer. 

Les  Marchands  continuent  à  recommander  le  Commerce 
&  la  Navigation  au  foin  &  à  la  Protection  Confiantes  de 
Vos  Nobles  &  Grandes  Seigneuries  &  d'infifler  uniquement 
qu'au  cas  que  ces  offres  de  la  Cour  d'Angleterre  fulTent  quel- 
quefois caufe  que  l'Affaire  de  fadmiflïon  de  Mr.  Adams  en 
qualité  de  Minilire  Plénipotentiaire  des  Etats-Unis  de  i'A- 
mériqut-Septfcntrionale  rencontrât  quelque  difficulté  ou  délai 
de  la  part  oes  autres  Confédérés,  que  V.  N.  &  G.  S.  confor- 
mément au  fécond  Article  de  notre  Réquifltion  inférée  dans 
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cette  Requête ,  nient  la  bonté  depenfer  aux  mefures  qui  garan* 
tiraient  cette  Province  des  fuites  ruineufes  d'un  tel  procédé. 

A  cette  Requête  était  jointe  TAdrefle  dont  on  y  fait  men- 
tion ,  adrelîée  aux  Bourguemaîtres  &  au  Consul. 
En  voici  la  teneur: 

Nobles,  Grands,  Viene»rables,  &  Nobles  &  Vz». 
ne'rables  Seigneurs! 

Les  Souflîgnés,  Marchands,  Bourgeois  &  Habitansdela 
Ville  d'Arafterdam  ont  appris  avec  une  joie  inexprimable, 
Ja  nouvelle  de  la  Réfolution  prife  le  28  Mars  pafle  par 
L.  N.  &  G.  P.  les  Seigneurs  Etats  de  Hollande  &  de 
Weftfrife.  L.  N.  &  G.  P.  ont  par  là ,  non  feulement  fatis- 
fait  aux  vœux  généraux  de  Ja  plus  grande  &  de  la  meil- 
leure partie  des  Habitans  de  ceue  Province;  mais  Elles 
ont  encore  jeté  les  fondemens  d'Alliances  &  de  Corres- 
pondances ultérieures  d'Amitié  &  de  bonne-Intelligence 
avec  les  Etats-Unis  de  l'Amérique-Septentrionale, qui  pro- 
mettent une  nouvelle  vie  à  l'état  languiiTant  de  notre  Com- 
merce, de  notre  Navigation  &  de  nos  Fabriques.  L'Una- 
nimité avec  laquelle  on  s'eft  décidé  pour  cette  Réfolu- 
tion dans  l'AiTemblée  de  Hollande,  nous  donne  uneefpé- 
rance  fondée ,  que  les  Etats  des  autres  Provinces  ne  tar- 
deront-pas à  prendre  une  Réfolution  femblable;  tandis  que 
la  même  Unanimité  remplit  de  la  joie  la  plus  éclatante  les 
Habitans  bien- intentionnés  de  certe  Ville,  &  fans  doute 
auflï  ceux  de  tout  le  Pays,-  en  les  convainquant  pleine- 
ment que  l'Union  fait  de  plus  en  plus  des  progrès  parmi 
les  Sages  &  Vénérables  Pères  de  la  Patrie  s  pendant  que 
la  promptitude  &  l'activité  avec  lesquelles  elle  a  été  con- 
clue, font  efpérer  avec  raifon  que  nous  cueillons  à  tems, 
d'une  démarche  aufiî  importame  &  aufïï  néceffalre  pour 
cette  République,  les  fruits  défirés.  Qui  peut  donc  ré» 
voquer  en  doute,  ou  défavouer  ,  que  le  moment  paraît 
s'approcher  de  plus  en  plus  où  cette  République  entrera 
dans  de  nouvelles  relations  avec  un  Peuple  qui  fe  trouve 
dans  des  circonftances  qui  ne  différent  guerede  celles  où  nos 
ancêtres  fe  trouvèrent,  il  y  a  deux  fiecles;  avec  uo  Peuple 
qui  fe  concilie  de  plus  en  plus  l'affection  &  l'eftime  générales. 

La  conformité  de  Religion  &  de  Gouvernement  qui  fe  ren- 
contre entre  nous  &  l'Amérique  Jointe  aux  marques  indubi- 
tables qu'elle  a  déjà  données  depuis  longtems  de  la  préférence 
qu'elle  fent  pour  notre  Amitié,  ne  fait  pas  feulement fuppo- 
fer  aux  foulfignés ,  mais  leur  infpire  encore  la  confiance  que 
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nos  Haifons  avec  elle  feront  aufîî  foHdes  qu'avatnageufes  & 
faluraires  aux  Intérêts  des  deux  Nation,?.  Le  Bien-être  &  la 
Profpériré  qui  doivent  en  réfulter  très  probablement;  la  part 
que  V   N.  &  G.  S.  ont  eue  à  la  Conclufion  d'une  Réfolu- 
tion  fi  remarquable;  la  Conviction  que  le  Vénérable Confeil 
de   cette  Ville  y  avait  déjà,  fur  la  P>opofition  des  Nobles 
Grands  cj?  Vénérables  Bourguemaiires,  à  peu  p  es  confemi , 
avant  que  la  Requêre  relativement  à  ce  Projet,  préf  ntéede* 
pui>'  peu     à  Vous  Nobles  Grands  &  Vénérables  Bourgue- 
maîtres ,  eût  pu  parvenir  à  l^onnoiffance  du  Confeil  ;  enfin 
la  Mémoire  de  ce  qui  s'efi:   déjà  fait  à  cette  occafion  Tan 
1778  avec  les  meilleures  intentions  &  les  vues  les  plus  loua- 
bles &  qui  fe  trouve  actutl'eraent  couronné  d'une  Approba- 
tion aufîî  publique  que  générale,  mettent  les  Soufîîgnés dans 
l'obligation  inévitable  de  s'approcher  de  Pot  Noble» ,  Grandes 
Vénût  a  blés  âf  Nobles  £f  Vénérables  Seigneuries  avec  cette 
Adiefle,  non-feulement  pour  les  féliciter  d'un  Evénement^ 
remarquable  ,  mais  encore  pour  les  remercier  en  même  tems 
avec  autant  de  zèle  que  de  foiemnité,  pour  tous  ces  foins 
bien-intentionnés  &  ces  mefures  bien  concertées;  pour  cet 
attachement  inébranlable  &  cède  fidèle  adhefion  aux  vrais 
Intérêts  de  la  Patrie  en  général  &  de  cette  Ville  en  particu- 
lier, qui  fe  manifeftent  d'une  manière  fi  éclatante  dans  tous 
les  Procédés  &  Réfolutions  de  Vos  Nobles ,    Vénérables  <2f 
Grandes  Seigneuries  g?  du  Vénérable  Confeil  de  cette  Ville,  & 
qui  certainement  attireront  l'eftime   &  la  Vénération  de  la 
poftérité  la  plus  reculée.,  dès  que  comparant  les  Annales  & 
les  Evénemens  de  ce  tems  avec  ceux  de>  teins  antérieurs, 
ils  découvriront  qu'Amfterdam  peut  encore  fe  glorifier  de 
pofléder  des  Patriotes  qui  ofent facrifier  généreulèment  tou- 
tes vues  d'Intérêt  propre,  de  grandeur  &  de  cor.fidéraiion 
particulière  aux  obligations  facrées  que  la  Patrie  exige  d'eux. 
Nous   nou«  flattons,  Nobles  Ci?  Grands  Vénérables,  & 
Nobles  Vénérables  Seigneurs ,  que  ce  témoignage  public  de 
notre  efiime  &  affection  fera  d'autant  plus  agréable  qu'il  eftV 
plus  rare  dans  cette  République,  même  prefque  fans  exem- 
ple ,   &  qu'il  ert  plus  propre  à  faire  difpaïaîre  toutes  ces 
infinuaiions  odieufes  que  la  Calomnie  ÔV  la  Méchanceté  du 
Miniftere  Britannique,  auparavant  fi  hautement  préconifé  par 
plufieurs  ,   mais  actuellement  anéanti,  cherchait  à  répandre 
principalement,  peu  avant  &  depuis  ie  commencement  de 
cette  Guerre  :Infinuations  qui  depuis  ont  trouvé  des  Panifans 
dans  les  Pays-Ba>  Unis ,   parmi  ceux  qui,  ne  craignant  pas 
de  repréfenter  la  Bourfe  d'Amfterdam  (c'eft-à  dire  la  partie 
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la  plus  refpe&able ,  la  plus  utile  de  la  Bourgeoifie  de  Cette 
Ville,  ainfi  que  la  Colonne  fondamentale  de  la  Pfofpérité  Na- 
tionale,) comme  compofée  en  grande  partie  d'une  multitude 
méprifable  d'Ames  baffes  &  avides  de  gain  ,  ne  s'appliquanc, 
en  fraude  des  Revenus  publics,  parle  Tranfport  de  Contre- 
bandes, contre  la  Foi  des  Traités,  qu'à  farisfaire  amplement 
leur  avidité  &  leur  avarice»  ont  en  même  tems  été  allez  émé- 
jraires ,  &  le  font  ercore  au  point  d*infulter  en  face  la  Régen- 
ce la  plus  patriotique  de  la  plus  configurable  Ville  des  Pro- 
vinces-Unis, &  de  l'expofer  au  mépris  général,  comme 
participant,  par  connivence  ou  autrement,  à  ce  pareil  Com- 
merce déshonorant."—  Infinuations&  Accufations  répandues 
avec  autant  de  fauiïeté  que  de  malignité  &  qui  doivent  exci- 
ter d'autant  plus  l'indignation  de  toute  ame  fenfible  que  il 
Ton  y  réfléchit,  non-feulement  les  rségocians  de  cette  Ville, 
mais  ceux  de  toute  la  République,  ont  confervé  la  Foi  t\as 
Traités  fi  fainteraent&  fi  inviolablement,  qu'à  l'étonnemenc 
de  quiconque  n'eft  pas  imbu  de  préjugés,  il  n'exifre  aucu- 
ne preuve,  du  moins  aucune  qui  foitvahble,  d'un  Tranfport 
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ftance  où  ces  Infznuations .  ou  d'autres  de  la  même  nature,  font 
répandues,  rend  cette  manière  d'agir  encore  plusodieufe,  vu 
que  cela  a  été  fait  dans  un  tems  où  le  Commerce  &  la  Navi- 
gation d'Arafterdam  &  delà  République  entière  ont  dû  fubir 
la  première  &  prefque  l'unique  Attaque  d'un  Allié  îpjufte  & 
perfide,  faute  de  la  Protection  requife,  quoique Vos Nobles 
1$ Grandes  Seigneuries  l'aient  réclamée  tant  de  lois  &  fi  féneu- 
fement ,  même  avant  l'éruption  des  mefîntelligences  fus  venues 
entre  la  Grande-Bretagne  &  les  Etats-Unis  de  f Amérique- 
Septentrionale  :  —  Dans  un  tems ,  oii  le  Négociant ,  formé 
pour  les  Entreprîtes,  fut  obligé  de  voir  ravir  le  Fruit  defes 
travaux  &  de  les  foins,  le  Salaire  de  fon  Afïïduité  infatiga- 
ble, l'Héritage  deftiné  à  fes  Enfans,  par  une  Violence  étran- 
gère, par  une  Rapacité  fans  bornes,-  &  les  Politiques  fages 
&  prévoyans,  qui  s'étaient  épuifés  fans  craindre  aucunes 
difficultés  ,  pour  la  confervation  des  faveurs  de  la  Paix, 
virent  avec  une  douleur  des  plus  profondes,  s'évanouir 
tous  leurs  Projets  fr  toutes  leurs  Vues  patriotiques. 

Recevez  donc ,  Nobles ,  Grands  <£?  Vénérables  Seigneurs, 
&  Nobles  ô?  Vénérables  Seigneurs,  cette  preuve foiemnel- 
le  de  notre  aflfeclueufe  Reconnaiffance  ,  aufïr  favorablement 
qu'elle  eft  préfentée  avec  une  bonne  intention  :  Accep- 
tez-la comme  une  marque  d'attachement  à  Vos  Perfon- 
nes  ;    elle  n'eft  pas  fondée  fur     la    crainte    ni  fur    la 

ré 


C  153  ) 

repréfentation  extérieure  d'Autorité  &   de   Grandeur,  mais 
fondement  établie  fur  des  principes  beaucoup  plus  relevés 
&plus  invariables',  fur  ceux  d'Éftirne  &  de  Refpect,  réfuU 
tant  de  la  conviction  de  la  Grandeur  &  de  la  Générofné  réelles. 
Soyez  perfuadés  que ,  puifque  la  Difcorde  méprifable ,  avec  fes 
Compagnes  odieufes,  l'Artifice  &  l'Impofture,  au  commen- 
cement de  cette  Guerre  ,  n'ont  rien  pu  effectuer  ,abfolument 
rien  ,pour  altérer  la  Fidélité  de  la  Bourgeoifie  d'Amïterdam  , 
ou  l'ébranler  dans  fon  devoir  ;  les  inconvénient  &  les  défaftres  , 
fuites  indifpen fables  d'une  Rupture ,  n'opéreront  pas  davan- 
tage; que  nous  fommes  même  prêts  à  les  fupporter  volon- 
tiers, voyant  que  les  Moyens  que  Dieu  &  la  Nature  ont  mis  en- 
tre nos  mains,  fe  trouvent  employés  pour  le  préjudice  &  l'hu- 
miliation d'un  infolent  Ennemi.  Pourfuivez  donc  vigoureu- 
fement,  Nobles  &  Grands  Seigneurs,  dans  la  même  carrière, 
la  feule  qui ,  félon  nous,  peur,  fous  la  BénédicTion-divine,  con- 
duire la  Patrie  à  fon  Salut.  Que  rien  ne  puifl'e  vous  en  détour, 
ner  ni  vousintimider!  Lss  plus  grandes  peines  &  follicitu- 
des  font  déjà  furmontées.   Une  pcrfpective  agréable  s'offre 
déjà.  La  Grande-Bretagne,  naguère  fi  fiere  de  fes  Forces, 
qu'elle  ofa  déclarer  la  Guerre  à  un  Ancien  &  Fidèle  Allié,  fe 
répent  de  cette  démarche  injufte  &  téméraire,  & ,  fuccom. 
bant  fous  le  fardeau  de  plus  en  plus  aggravant  de  la  Guerre, 
foupire  après  la  Paix,  tandis  que  la  Concorde  parmi  les  Mem- 
bres du  Gouvernement  Suprême  de  ces  Pays,ainfi  que  nos 
Armes,  va  toujours  en  augmentant,  àmefurequeVotre  Con- 
duite &  Vos  Mefures  politiques ,  dont  la  néceflité  &  l'influen- 
ce falutaire  étaient  auparavant  moins  reconnues,  acquièrent 
de  plus  en  plus  des  imitateurs  qui  enreconnaiiîentlafolidité 
falutaire.  La  Réfolution  formée  depuis  peu  par  les  Etats  de 
laFrife,  &  adoptée  avec  tant  d'unanimité  par  cette  Province, 
en  peut  »  entre  plufieurs  autres,  fervir  de  preuve  inconteftable  ; 
tandis  qne  la  Bataille  navale,  donnée  l'An  palfé  furleDog- 
gerbank ,  prouva  à  l'Europe  étonnée  qu'une  Paix  aufïï  longue 
n'avait  pas  fait  oublier  l'ufage  des  Armes;  mais,  au  contraire, 
que  cette  République  nourriflait  encore  dans  fon  feindes  Hé- 
ros qui  fuivent  les  traces  des  Tromps  &  des  Ruiter  ,&  dont 
Conduire  &  la  Bravoure,  api  es  un  prélude  auiîl  brillant ,  font 
efpérer  les  Actions  les  plus  héroïque*!;  que  même  leur  Valeur 
invincible  ,réûftant  à  toute  fupériorhé,  precurera  en  fon  tems 
à  la  Patrie  une  Paix  fi  honorable,  fi  permanente,  qu'elle  éter- 
nifera  leur  Gloire  héroïque,  &  fera  bénir  la  fage  Politique  de 
Vos  Nobles  &  Grandes  Seigneuries  par  la  Poilérité-  la  plus 
reculée. 

On 
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On  voit  par  ces  pièces  *  organes  fidèles  de  l'opi- 
nion nationale ,  combien  efl  profond  le  reifentiment 
contre  les  Anglais.  On  voit  par  la  crainte  que  la 
propofition  du  Miniftere  Britannique  ne  portât  quel- 
que obftacle  à  la  ReconnailTance  de  l'Indépendance 
Américaine,  à  quel  point  la  nation  efl  portée  pour 
cette  démarche.  Auparavant  on  aurait  pu  dire  que 
la  Frife  méritait  feule  la  reconnaifTance  des  Etats 
Américains;  parce  qu'elle  avait  reconnu  leur  Inde» 
pendance ,  avant  que  la  révolution  arrivée  dans  le 
Miniftere  Anglais  eut  montré  la  nécelfité  de  fceller 
au  plutôt  cette  démarche. 

La  fuite  ci- après. 

CHAPITRE    XLI. 

Lettre  au  Politique  Hollandais  fur  la  premier  origi- 
ne de  l'Indépendance  Américaine  &  particulièrement 
fur  Mr>  Adams ,  actuellement  Minijlre  Plénipoten- 
tiaire des  Etats-  Unis  de  l'Amérique  auprès  des  États- 
Généraux  des  Pays-bas. 

Je  fuis  (*)  Citoyen  des  Etats-Unis  de  l'Amérique. 
J'ai  vu  l'origine  de  nos  premiers  troubles  ;  j'en  ai 
fuivi  les  progrès  avec  une  affiduké  particulière; 
j'ai  furtout  eu  l'attention  de  ne  jamais  perdre  de  vue 
la  conduite  des  principaux  Auteurs  de  cette  mémo- 
rable révolution;  &  je  n'ai  pas  vu  fans  intérêt  & 
fans  la  plus  vive  fatisfaction ,  que  vous  mettez  dans 
leur  nombre ,  fon  Excellence  John  Adams ,  que  l'on 
peut  actuellement  nommer  Miniftre-Pienipotentiaire 
du  Congrès  auprès  des  Etats  Généraux,  puisque  les 
Sept-Provinces  l'ont  presque  toutes  reconnu.  Je  puis 
affurer  quevous  n'avez  rien  dit  fur  cet  illuftre  perfon- 
nagequine  foit  dans  la  plus  exacte  vérité;  je  n'ai  ja- 
mais vu  perfonne  ni  dans  l'endroit  ou  il  né,  ni  à  Bofton 
ouil  a  vécu  ni  au  Congrès  ou  il  a  longtems  joué  un 
rôlj  brillant,  qui  n'en  parle  avec  éloge;  je  puis  mê- 
me affurer  que  j'ai  vu  les  perfonnes  de  toutes  les 
epinions  &  de  tous  les  partis  ,  fe  réunir  pour  faire 
l'éloge  de  fon  caractère  &  de  fes  mœurs.  Nous  pouvons 

délier 

(*)  ErTe&ivement,  nous  n'avons  guère  fait  que  traduire 
cette  pièce,  que  nous  tenons  d'une  voie  sûre  &  authentique. 
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défier  les  Réfugiés  de  Londres  de  nous  démentir  fur 
ce  point,  puisque  le  théâtre  oh  il  s'eft  lîgnalé,  eft 
trop  éloigné  pour  qu'on  puïfie  s'en  procurer  faci- 
lement des  informations  ;  puisqu'il  attire  actuel- 
lement l'attention  de  toute  la  République  ,  j'ai 
cru  devoir  vous  développer  plusieurs  autres  par- 
ticularités qui  répandront  un  nouveau  jour,  foit  fur 
cet  illuftre  perfonage,  foie  fur  la  Révolution  Amé- 
ricaine. 

L'Année  1754,  les  Colonies  Anglaifes  en  Améri- 
que  commençant  à  craindre  qu'une  guerre  n'éclatât 
avec  les  Français,  imaginèrent  de  former  un  Con- 
grès, afin  de  s'unir  pour  la  défenfe commune.  Telle 
fut  la  première  ébauche  de  leur  confédération  ac- 
tuelle» Le  réfultat  de  leurs  délibérations  fut  un  plan 
pour  unir  les  confeils,  les  armes,  &  les  revenus  de 
toutes  pour  leur  défenfe  &  fureté  mutuelles  en  cas  de 
guerre ,  de  la  manière  la  moins  difpendieufe  pour  la 
Grande-Bretagne.  Ce  projet  fit  ouvrir  les  yeux  au 
Cabinet  de  St«  James,  Iî  ne  put  le  goûter.  Il  préten- 
dit qu'il  n'y  avait  pas  un  centre  d'autorité  qui  diri- 
geât les  forces  de  toute  la  circonférence  &  qui  impo* 
fât  des  taxes  pour  payer  les  dépenfes.  On  vit  dès* 
lors  aifez  clairement  que  les  progrès  du  pouvoir  & 
de  l'opulence  de  l'Amérique  avaient  excité  des  om« 
brages  dont  on  avait  déjà  laiiïé  percer  trop  de  preuves, 
pour  qu'elles  échapaflent  aux  yeux  pénétrans  d'un 
peuple  altier  &  libre.  Il  y  eut  "même,  furtout  dans 
la  Penfylvanie  &  le  MarTachufet,  des  perfonnes  du 
premier  rang  &  de  la  plus  longue  expérience,  qui, 
dès  la  conquête  du  Canada  fur  les  Français ,  ne  dé* 
guiferent  pas  leur  crainte  que  la  nation  Britannique, 
dès  lors  affranchie  de  toute  crainte  des  Français  n'en> 
piétât  fur  les  libertés  des  Colonies,  &  ne  s'efforçât  de 
les  amener  à  fe  foumettre  abfolument  à  une  légiflation 
étrangère ,  qui  était  bien  loin  de  fe  lignaîer  par  fa  fa- 
geile,par  fa  modération  ou  par  fondéfintéreiTement. 

A  peine  les  Bretons  fe  virent  dans  la  pofleffîon  tran- 
quille du  Canada,  que,  dans  les diverfes  Provinces j 
le  Miniftere  laiiTa  tranfpirer  de  violens  fymptômes 
de  mauvaife  volonté  pour  l'Amérique. 
La-Suite  au  No,  Prochain. 
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Suite  du  CHAPITRE  XXXXL 

Sur  ï  Indépendance  Américaine   £f  fur  Mr.  A  dams  ^ 
actuellement  reconnu  ef  reçu  pour  Minijlrt-Piénu 
potentiaire  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  au*       \ 
près  des  Etats-Généraux. 

Les  Anglais  fe  virent  à  peine  tranquilles  podes- 
feurs  du  Canada  ,  que  le  Miniftere  développa, 
par  des  traits  frappans,  les  deiïcins  pervers  qu'il  avait 
projetés  contre  l'Amérique.  Je  m'étendrai  fur  quelques 
particularités,  puisque  les  moindres  quiontfervi  àfai» 
le  éclore  la  grande  révolution ,  doivent  intérefler.  Les 
maifons  des  Douanes  furent  autorifées  à  s'adres- 
fer  aux  Cours  de  Judicature,  pour  ouvrir  de  force 
les  maifons ,  lesmagazins,  les  caves,  les  boutiques, 
les  vaiiTeaux,  les  malles*  les  balots,  les  paquets 
&c.  &c.  &  chercher  &  faifir  les  effets  qui  n'avaient 
pas  payé  les  droits.  Bernard ,  Gouverneur  du  Mas- 
fachufet ,  avait  pour  inftrument  &  créature ,  un  nom- 
mé Cockle,  Officier  des  Douanes  à  Salem.  Cockle 
imagina  de  demander  cette  permiffion  aux  Juges  de 
la  Cour^fuprêcne.  C'était  au  mois  de  Novembre 
1760.  Lethef  de  cette  Cour, nommé  Sewal,  nom» 
Tome  III.  L  m$ 
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me  ardent  &  jaloux  des  libertés  de  fa  Patrie,  fît  naî- 
tre des  doutes  fur  la  légalité  de  ces  fortes  de  per- 
miffions  ;  mais  il  mourut  avant  d'avoir  pourfuivi 
cette  affaire.  Hutchinfon  ,  Lieutenant- Gouver- 
neur ,  entreprit  d'affermir  l'ouvrage  entamé  par  le 
Gouverneur  Bernard.  11  était  chef- Juftice  ;  &  l'af- 
faire étant  portée  devant  lui ,  Mr.  Gridley,  qu'il  avait 
choifî  pour  foutenir  la  caufe  des  Douanes,  trouva 
une  forte  oppolîtion  dans  les  Avocats  du  parti  des 
Marchands,  MM  Otis  &  Thatcher.  Ces  derniers 
prouvèrent .  avec  éloquence  ,  qu'une  telle  pra- 
tique é:ait  contraire  ,  non  feulement  aux  principes 
de  la  conllitution  Britannique,  mais  encore  aux  droits 
eiTentiels  de  la  liberté  civile. 

Ce  fut  à  l'occalîon  de  ce  procès  que  Mr.  Adams, 
jeune  encore,  attentif  à  ce  qui  fe  palTait  devant  fes 
yeux ,  jeta  fur  l'événement  du  jour  quelques  idées 
qui  furent  publiées,  &  qui  pourront  ferviraux  Hifto- 
riens  de  cette  révolution,  à  pénétrer  les  vues  &les 
parlions  qui  agitaient  alors  le  Gouvernement  Britan- 
nique d'un  côté,  &  le  peuple  de  l'^mériaue  de  l'au- 
re.  Il  repréfenta'fous  un  jour  fi  défavorable,  &les 
conduite  de  Bernard,  de  Hutchinfon,  d'Olivier,  de 
Payton  &  des  autres  Officiers  Britanniques ,  &  leurs 
infractions  aux  maximes  les  plus  facréesdela  liberté, 
que  depuis  il  n'a  jamais  pu  leur  accorder  fa  confiance. 
Il  déd,  igna ,  fièrement  &  cdnftamment ,  de  leur  avoir 
aucune  obligation.  Toutes  les  efpérances  que  les 
amis  du  Gouvernement  purent  faire  briller  à  fes 
yeux,  toutes  les  menaces  qu'ils  purent  lui  faire,  ne 
firent  aucune  impreflion  fur  fon  efprit. 

Mais  ce  qui  m'eft  le  plus  connu,  &  qui  ne  l'eft 
guère  en  Europe,  du  moins  hors  de  l'Angleterre, 
ce  font  les  écrits  fortis  de  fa  plume. 

Il  commença  fa  carrière  littéraire  dans  les  années 
1762, 1763,  par  différentes  pièces  fugitives,  fur  les 
affaires  du  tems  ;  mais  les  titres  me  font  échappés. 

En  1767,  il  écrivit  quelques  Lettres,  fous  le  nom 
de  Clarendon  à  Pym  ;  elles  furent  réimprimées  dans 
divers  endroits  &  même  à  Londres. 

L'an- 
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L'an  1 765  ,  la  ville  de  Braintrée,  fa  patrie .  le  ehar« 
gea  de  drefler  les  inftruflions  pour  leur  Répréfen- 
tant ,  relativement  au  rappel  de  l'Acte  du  Timbre  ; 
ces  instructions  frappèrent  û  fore  les  Américains, 
qu'elles  furent  adoptées ,  mots  pour  mots,  par  qua- 
rante autres  diftricts  de  la  Province. 

La  même  année,  il  fut  choifi  par  les  Habitans  de 
Bofton,  conjointement  avec  MM»  Otis&  Gridley  afin 
de  défendre  leur  pétition  au  Gouverneur.  Bernard  <5c 
auConfeil,  pour  ouvrir  îesCours  de  juftice,  fans  pa. 
pier  timbré.  Vous  avez  déjà  parlé  de  la  diflerta- 
don  fur  le  droit  canon  &  féodal,  qu'il  fit  paraître  dans 
le  même  tems. 

En  1768  &  1769,  la  ville  de  Bofton  le  nomma 
pour  rédiger  les  înitructions  dont  elle  voulait  char- 
ger fes  Repréfencans. 

Enfin,  en  1770,  il  ouvrit  une  carrière  plus  brillante. 
Il  fut  choif]  Repréfentant  de  la  ville  de  Bofton.  Ce 
fut  lui  qu'elle  chargea  de  prefque  tous  fes  meiTages 
pour  le  Gouverneur  Hutchinfon  Mais ,  n'étant  pas 
efclave  du  parti  du  peuple  jufqu'à  lui  facrifier  l'équi- 
té, il  fut  le  premier  à  défendra  la  caufe  du  Capi- 
tain  Prefton  &  de  quelques  Soldats  Bretons  qui,  pro- 
voqués par  la  populace,  avaient  fait  feu  fur  elie. 
Jamais  fon  caractère  intègre  ,  plein  de  courage  & 
d'humanité,  ne  fe  développa  d'une  manière  plusinté- 
reffante.  Il  défendit  vivement  la  liberté  du  Barreau  & 
la  rigueur  des  loix  contre  des  orages  populaires, 
aufîi  violens  qu'on  peut  les  fuppofer,  lorsqu'ils  ne 
vont  pas  jufques  à  éclater  en  émeutes  ouvertes.  » 
En  1772  ,on  imprima  de  lui  huit  lettres  au  Géné- 
ral Brottle  ,  fur  l'Indépendance  des  Juges  ,  fujec  qui 
intéreiTe  tous  les  pays  &  toutes  les  nations  On  n'a 
rien  fur  cetee  matière  qui  ibit  auffi  favant ,  auffi  pro- 
fond, dans  aucun  langage, 

La  grande  queftion  de  la  Suprématie  du  Parlement 
Britannique  fur  les  Colonies  fut  vivement  agitée  dans 
ce  tems-là.  jamais  il  ne  s'éleva  de  queliion  plus 
délicate  &  plus  épineufe.   Mr.  Adams-,  confulté  de 
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tous  côtés ,  fur  cette  grande  affaire ,  n'eut  pas  peu  de 
part  à  la  réfolution  qui  fut  prife  là-defTus  dans  toutes  les 
Colonies,  Leur  droit  fut préfenté  fi  clairement  d'après 
la  raifon  &  les  faits,  que  rien  ne  contribua  plus  à 
introduire  dans  les  diverfes  Colonies  cette  harmonie 
&  cette  union  de  fentimens  qui  ne  tardèrent  pas  à 
produire  de  grands  effets. 

En  1773  5  Mr.  A  dams  fut  élu  par  les  deux  Cham- 
bres pour  entrer  dans  le  Confeil  de  fa  Majefté  ;  mais 
il  eut,  ainfi  que  plufkurs  autres  Patriotes,  l'honneur 
d'en  être  exe  lu  par  la  glorieufe  négative  du  Gouver- 
neur Hutchinfon. 

Fn  1774, le  Gouverneur  Gage  l'exclut  de  la  même 
foi  étion  à  laquelle  les  fuffrages  de  fes  concitoyens 
l'avant  encore  appelé.  La  même  année,  il  fut  élu 
membre  du  Congrès  qui  s'ouvrit  à  Philadelphie  le 
5  Septembre  1774. 

C  n  fait  que  Tannée  fuivante  fut  mémorable  par 
l'éruption  des  troubles  en  violences  ouvertes.  On 
vit  alors  paraître  des  lettres  fous  le  nom  de  Novan- 
glus ,  qui  furent  attribuées  à  Mr.  Âdams  ;  parce  qu'on 
y  reconnut  fon  flile  &  fes  principes.  On  peut  re- 
garder ces  lettres  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus  fatis- 
f ai  fane  fur  la  fuprématie  du  Parlement  Britannique. 
Mr.  Adams  ne  le  borna  pas  à  examiner  leschofesen 
Juriso-nfulte;  mais  portant,  fuivant  fa  coutume,  fur 
les  affaires ,  cette  politique  perçante  qui  l'a  rendu  fi 
célèbre  depuis;  il  prédit  toute  la  révolution  qui  al- 
lait éclore.  Heureufe  l'Angleterre  fi,  au  lieu  de  re- 
jeter ou  de  perfécuter  ces  courageux  Américains % 
elle  eut  prêté  plus  d'attention  à  leurs  fentimens  &  à 
leurs  avis  ! 

Depuis  ce  temslà,  Mr.  Adams  affilia  conftam- 
ment  dans  le  Congrès.  On  fent  ce  qu'un  homme  de 
ce  caractère  ce  de  ce  génie,  dut  faire  dans  ces  pre- 
mières années ,  dont  le  prélude  devait  décider  de  la 
grande  révolution  Les  journaux  imprimés  du  Con» 
grès,  quoique  fecs  &  fuccinfts  peuvent  montrer  quel- 
le part  il  eut  aux  plus  importantes  transactions;  puis- 
qu'on 
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qu'on  le  voit  prefque  toujours  appelé  dans  les  Corn- 
mittés  qui  devaient  les  décider. 

J'étais  à  Philadelphie  au  commencement  de  Tan- 
cée 1776.  Je  le  vis  alors  confulté  folemnellement 
par  les  Députés  de  -la  Caroline-Septentrionale  pour 
une  affaire  qui  montrait  déjà  la  haute  eftime  que  les 
talcns  lui  avaient  acquife  dans  toutes  les  Colonies.  Ces 
Députés  vinrent ,  par  ordre  d.e  leurs  Conftituans,  lui 
demander;fon  avis  fur  la  forme  de  gouvernement  que 
cette  Colonie  pourrait  adopter. 

Cette  honorable  confiance  lui  donna  occafion  de 
développer  les  premiers  germes  de  ces  idées  de  gou- 
vernement qu'il  rédigea  enfuite  en  un  fyftême  com- 
plet pour  l'iîtat  de  iVJalTachufet.  Les  Députés  de  la 
Caroline -Septentrionale  envoyèrent  cette  première 
efquiiYe  à  leurs  Conftituans.  Èiie  fut  communiquée 
à  plufieurs  membres.  Mr.  Adams  en  étendit  en- 
core les  idées  dans  une  lettre  à  Mr.  Wyth,  qui  fuc 
imprimée  fous  le  titre  de  Penjées  fur  le  Gouvernement 
dans  une  lettre  d'un  GenîiUbomme  à  J'on  ami.  Cette 
publication  fit  éclore  une  multitude  d'idées  nouvel- 
les fur  les  formes  du  gouvernement  qu'on  pourrait 
adapter  à  chaque  Colonie.  De-là  toutes  ces  loix 
conftitutives  que  la  plupart  de  ces  Etats  naiilans  ont 
déjà  adoptées  ;  on  remarque  furtout,  qu'après  celle 
de  Maflachufet ,  ce  font  les  conftitutions  de  New- 
York  &  de  New-Jerfey  qui  approchent  le  plus  des 
principes  développés  &  répandus  par  Mr.  Adams. 

On  fait  que,  quoiqu'il  ait  été  confulté  par  les  per- 
fonnes  chargées  de  rédiger  la  Conftitution  de  Penfyl- 
vanie,  il  fit'plufieurs  objections  contre  certains  arti- 
cles eifentiels  qu'elles  avaient  adoptés.  Auffi,  a-t-on 
obfervé  que,  dans  cette  conftiturion  ,  les  pouvoirs 
de  la  fociété  ne  fe  balancent  pas  allez  pour  affurer 
l'exécution  ferme  des  loix,  ou  pour  avoir  une  longue 
durée.  Aufîl ,  cette  forme  de  gouvernement  n'a  pas 
été  aufïï  goûtée  du  peuple  que  les  autres;  les  remar- 
ques que  Mr.  Adams  a  laiiîées,  pourront  fervir  à  la 
perfectionner. 

L  3  On 


C  165  ) 

On  fait  que  Mr.  A  dams  a  déjà  débuté  dans  la  car- 
rière diplomatique,  fur  un  théâtre  brillant.  II  fut 
envoyé  à  la  Cour  de  France  où  il  arriva  en  1778 ,  & 
il  y  fut  reçu  en  qualité  de  Miniftre-  Plénipotentiai- 
re ,  conjointement  avec  MM.  Franklin  &  Lée. 

Vous  avez  repréfenté  Mr.  Adams  comme  l'Auteur 
de  la  conftitution  de  Maffachufet  ;  mais  vous  n'a- 
vez pas  fu  tout  ce  qu'il' a  fait  pour  engager  le  peu- 
ple à  l'adopter.  A  fou  retour  à  Bofton  en  1779, 
il  fut  choifi  membre  delà  Convention  deftinée  à  for- 
mer une  conftitution  nouvelle.  On  peut  dire  qu'il 
fut  alors  dans  fon  élément.  Cette  Convention  était 
compofée  de  400  membres,  qui,  après  plufieurs dé- 
bats ,  laiflerent  le  foin  de  cette  affaire  à  un  Com- 
mitté  de  trenrcune  perfonnes,  dont  Mr.  Adams  fut 
du  nombre.  Ce  fut  lui  qui  drefla  la  Déclaration  des 
Droits*  ou  le  préliminaire  contenant  les  principes 
de  la  Conftitution  future  Le  plan  de  gouvernement 
qu'il  mit  alors  fous  les  yeux  de  fes  concitoyens,  fut 
examiné,  paragraphe  par  paragraphe ,  par  le  Commit- 
té*  Malgré  la  confiance  au'on  pouvait  avoir  dans 
fes  talens  &  dans  ceux  de  MM.  Bowdoin  &  Samuel 
Adams,  qui  furent  fes  adjoints,  le  Committéfe  trou- 
vait compofé  de  perfonnes  de  principes  &  de  goûts 
bien  différens. .  Les  uns  étaient  prévenus  pour  les 
pouvoirs  ariftocratiques,  fi  dangereux  aux  droits  du 
peuple;  les  autres  ne  refpiraient  que  la  démocratie 
qui ,  portée  à  l'excès ,  ébranle  l'autorité  du  gouver- 
nement dont  dépend  l'obfervation  des  loix.  Ces 
deux  partis  étaient  également  jaloux  du  pouvoir  d'un 
Gouverneur.  Mais  la  confiance  que  Mr.  Adams  s'é- 
tait acquife  par  fes  talens,  par  fes  fervices,  par  fon 
défintérefTement  &  par  les  dangers  qu'il  avait  courus 
pour  fervir  fa  patrie,  fit  qu'on  prêta  toujours  la  plus 
férieufe  attention  à  tous  fes  difcours.  Il  eut  la  gloi- 
re de  perfuader  tous  les  partis.  Les  grands  proprié- 
taires furent  gagnés  par  la  perfpedtive  des  charges 
que  la  nouvelle  Conftitution  offrait  à  leur  ambition; 
les  pauvres  fe  laifferent  féduire ,  en  voyant  qu'on 
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ne  les  avait  pas  oubliés;  &  leur  ambition  fut  aufii 
flattée  par  le  droit  de  fuffrages  &  les  grandes  efpé- 
rances,  données  à  tous  ceux  qui  avaient  des  talens,  de 
s'élever  au  niveau  des  plus  puiflans.  La  forme  de 
la  Conftitution  diflribuée  dans  toute  la  Colonie» 
réunit  tous  les  efprits;  l'unanimité  fut  d'autant  plus 
glorieufe  *  que  de  tous  les  Américains  on  fait  que 
ceux  de  Maiïachufet  font  les  plus  ardens ,  les  plus 
fiers,  les  plus  jaloux  de  leurs  libertés;  &  par  con» 
féquent  les  plus  difficiles  à  perfuader-  Son  plan 
de  gouvernement  fut  adopté  ,  à  quelques  change* 
mens  près,  mais  de  peu  de  conféquCnce.  La  Pro- 
vidence femblait  l'avoir  envoyé  en  Amérique ,  pour 
cet  important  ouvrage;  car  à  peine  fut-il  confom- 
mé,  que  le  Congrès  le  fit  repartir  une  féconde  foîs 
pour  l'Europe. 

Ici  finit  le  manu/crit  de  V Américain  ;  nous  avons 
tru  pouvoir  y  ajouter  les  détails  fuivans  que  nos  obfer- 
'Dations  fur  les  êvénemens  publics  nous  ont  mis  à  por- 
tée de  faire. 

Depuis  que  Mr.  Adams  fe  trouve  en  Europe,  fa 
conduite  publique  ,  fans  avoir  paru  dans  un  jour 
auffi  frappant  j  a  peut-être  eu  des  fuites  plus  intéres- 
fantes  que  lors  de  fon  féjour  en  Amérique  On  doit 
préfumer  qu'il  a  entretenu  une  correspondance  ha- 
bituelle &  régulière  avec  le  Cabinet  de  Verfailles; 
auffi ,  depuis  fon  retour  en  Europe ,  a-t-on  remarqué 
que  ce  Cabinet  a,  relativement  à  l'Amérique,  adopté 
un  fyftême' d'activité  &  d'affi 'tance  navale,  marqué 
par  l'envoi  d'une  flotte  à  Rhode-Ifland,  qui,  tenant 
en  échec  celle  des  Anglais  à  New-York ,  a  facilité 
le  commerce;  &  furtout  par  l'envoi  de  Mr.  de  Gras* 
fe  à  la  Chefapeak ,  qu'on  peut  regarder  comme  l'ex- 
pédition décifive  pour  l'Indépendance  Américaine. 
On  fait  trop,  par  fes  converfarons  particulières, 
combien  il  était  épris  de  ce  fyflême  d'opérations , 
pour  douter  qu'il  n'ait  beaucoup  contribué  à  le  faire 
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adopter.  Pour  afïigner  -la  -part  qu'il  a  eue  à  ces  me- 
fures,  i!  faudrait  avoir  eu  accès  à  des  docurnensfe- 
crets,  qui  ne  verront  peut-être  jamais  ie  grand  jour; 
ou  qui  du  moins  ne,  feront  publics  ,  que  dans  bien 
des  années;  loi>que  les  événemens  préfens  feronc 
dans  }e  lointain  ,  &  dans  la  perfpe&ive  ,  propre 
aux  Hjftoiiens  qui  voudront  en  tracer  ;  le  ta- 
bleau 

Si  ,  cependant,  l'on  fait  bien  attention  à  la  con- 
duite publique  de  Mr.,  Adams,  dans  cette  Républi- 
que ;    on  m  peur  s'empêcher  de  le  regarder  commQ 
un  politique  profond,  iage  &  heureux.    L'indigna- 
tion &  ie  reffentiment  répandu  généralement,  con- 
tre les  Anglais,  ne  put  échapper  a  fon  œil  pénétrant. 
I!  en  conçut  de  favorables  augures;  &,  malgré  les 
cris  furieux  des  Anglo  r.anes ,  il  crut  toujours  qu'u« 
rcoccafion  favorable  ne  tarderait  pas  à  s'offrir.  Con- 
tai (Tant  à  fond  le  grand  art  de  profiter  des  circon- 
stances, dont  tant  de  Miniflres ,  regardés  denos  jours 
.comme  de  grands  hommes  d'Etat ,  n'ont  jamais  fu  le 
fecret;  il  faific  habilement  le  moment  de  la  fermenta- 
tion caufée  par  la  démarche  de  la  Ville  d'Amfterdam 
contre  le  Duc  de  Brunswyk,  pour  inftruire  les  Etats- 
Généraux  du    c;raeterc  qu'il   était  chargé  de  dé<- 
ployer  devant  eux     Ben  perfuadé  en  même  tems 
-que,    dans   un    pays   libre  ,    l'opinion  du    peuple 
jifiue  beaucoup  fur  les  déterminations  du  Gouver- 
.cernent:  &  que,  pour  gagner  cette  opinion,  il  con- 
vient de  l'inftruire,  il  eut  foin  de  répandre,  dans 
fon  Mémoire  préfenté  aux  Etats* Généraux  ,  tou* 
tes  les  raifons  les  plus  frappantes  &  les. plus  propres 
à  montrer  la  :nécefïité  &  les  avantages  d'une  alliance 
entre  les  Etats  de  l'Amérique  &  les  Pays-bas-Unis. 
Les   partifans  de   l'Angleterre   &  les  créatures   du 
parti    venJu  à   l'Ennemi ,   trouvèrent  ce  Mémoire 
diffus  &  faftidieux;  mais,  aveuglés  par  la  paflion, 
ils  ne  s'appercevaient  pas  que  tous  les  détails  qu'il 
renfermc.étaient  néceflaires  dans  une  circonflance  où 
iis'aaiiTaitçle  propolér'dcsliaifons  nouvelles,  è*  que 
,, ces  particularités ,  qu'ils  traitaient  de  pédantesques, 
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étaient  analogues  au  goût  de  la  nation,  &  faifaient 
la  plus  vive  impreffion  fur  toutes  les  clafles  des  ci* 
toyens.  Auffi  ,  leur  impatiente  ardeur  ne  tarda  pas 
à  fe  développer  dans  toutes  les  converfations  parti- 
culières ;  tous  les  Ecrivains  avoués  t  non  d'un  par- 
ti fufpecl:,  mais  du  corps  delà  nation,  étendirent 
encore  ces  idées,  &  famiiiariferent  ii  bien  les  efprits 
avec  l'idée  d'une  alliance  avec  l'Amérique,  qu'à  la 
féconde  démarche  de  Mr.  Adams ,  on  demandait  à 
grands  cris  ;  pourquoi  une  affaire  auffi  intéreflante 
n'était  pas  pnfe  plus  à  cœur  par  les  corps  politiques 
du  Gouvernement.  Auffi ,  la  Province  de  Frife ,  qui , 
dans  les  tems  préfens,  s'eft  fingulierement  diltinguée 
par  fes  vues  &  fes  propofitions  patriotiques ,  fut  la 
première  à  fe  décider  en  faveur  de  l'Indépendance 
Américaine  &  de  Tadmiffion  de  Mr.  Adams.  Cette 
démarche  jit  d'autant  plus  d'honneur  aux  Frifons, 
qu'on  ne  peut  la  regarder  comme  une  fuite  du  chan- 
gement de  Minitlere  en  Angleterre.  L'ardeur  & 
l'unanimité  qui  fe  font  développées  fur  le  même  fu- 
jet  dans  les  autres  Provinces ,  préfentent  une  époque 
dont  les  annales  de  notre  patrie  n'offrent  aucun  au- 
tre exemple  (a).    L'avantage  &  la  bonté  de  cette 
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(a)  Les  cwifidèratiom  contre  le  Mémoire  de  Mr.  Adams  t 
après  avoir  été  fouvent  annoncées  dans  les  papiers  pu- 
blics par  Bep.net  & Hake ,  libraires  de  Rotterdam,  le  font 
préfemement  par  Ten  Bojcb,  Libraire  à  Utrecht;  avec  les 
interrogatoires  du  Traître  Galloway  ,•  un  de  ces  Réfu- 
giés Américains ,  dont  les  favantes  Informations  ont  fervi  de 
bafe  a  la  politique  fi  profonde  du  miniftere  Anglais,  de  bien, 
heureufe  mémoire.  Mais  on  n'a  pas',  comme  aupara- 
vant ,  eu  l'impudence  d'annoncer  qu'il  fe  trouvait  dans 
ces  interrogatoires ,  des  particularités  fur  le  caractère  de 
]Vlr.  Adams  ;  depuis  que  nous  avons  relevé  l'ignoran- 
ce ou  la  mauvaifë-foi  de  l'Ecrivain  de  ce  pamphlet  , 
qui,  pour  mieux  donner  le  change,  fupprime  les  noms 
de  baptême  ,  &  ne  fait  qu'un  feul  individu  de  tous 
ceux  qui  portent  le  nom  d'Adams  en  Amérique.  Au 
relie,  ce  Mémoire,  digne  de  tout  le  mépris  qu'il  a  efluyé , 
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démarche  ont  paru  d'une  manière  fi  frappante  que, 
migré  l'animoficé  des  parcis  qui   déchiraient,  dit» 
on  .    le  fein  de  -cet  fctac     tous  fe  font  réunis  pour 
la  faire  réufiîr.    On  y  procède  même  avec  une  ma- 
jeftueufeiolemnité,qui  fait  a  l'Amérique  un  honneur 
qu'elle   ne  peut  attendre  d'aucun  autre  Etat»    En 
ïiife.  où  le  gouvernement  eft  en  grande  partie  démo- 
cratique ■  -le  peuple  s'eft  expliqué,  avec  fa  promp- 
tituue  &  fon  impétuolité  ordinaires,  par  la  Réfolution 
des  Etats.    Dans  les  autres  Provinces  011  le  gouver- 
nement eft  en  grande  partie  Ariftocratique,  les  dif- 
ferens  corps  de  citoyens  ont  fait  entendre  leurs  de- 
firs  par  les  Réputations  ou  par  les  Requêtes,     Les 
.Régens  ,  paraiflant  ne  fuivre  que  l'impulfion  &  le 
vœu  du  peuple,  ont  décidé  les  alTemblées  des  Etats. 
On  peut  dire  que  cette  Indépendance  a  été  procla- 
mée .  non -feulement  par  les  Souverains  mais  en- 
core  par  tous  les  individus  de  la  nation.     Il  me 
fembk\  en  voyant  les  Provinces,  fe  déclarer  tour- 
i-tour,  fur  ce"  fujet.  entendre    chacune  faire  une 
efpece    d'hommage  a  l' Amérique.    Il    me    femble 
;les  entendre  prononcer  ces  mots:    „  Américains": 
3,  vous  avez  à  nôtre-exemple,  pris  les  armes  pour 
5,  repoufler  la  tyrannie,    V<us  avez  comme    nous 
,,  bnfé  le  joug.     Comme  nous,  vous  avez  affermi 
„  votre  indépendance    fur    le  fuccès.    Puisque  la 
„  fortune  a  fi  bien  couronné  votre  courage,  nous 
„  vous  reconnailTons  dignes  de  figurer  à  côté  de 
5,  nous ,  parmi  les  nations  indépendantes.   A  la  vue 
>5  de  ces  deux  révolutions  ,  Efclaves  efpérez!  Ty- 
„  rans  tremblez  !" 

eft  luffifamment  réfuté  par  les  Requêtes  des  clafles  diffé- 
rentes de  ,cito\ens  &  par  les  réfolutions  unanimes  de  tous 
les  corps  politiques;  dont  tous  les  membres,  quoiqu'ils 
différent  d'opinion  &  de  parti  ,  ont  regardé  la  recon- 
naiffance  de  l'Indépendance  Américaine,  comme  une  me- 
fure  fi  évidemment  avantageufe  &  néceffaire  ,  qu'aucun 
d'eux  n'a  ôfé  s'y  oppofer. 
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P.  S.  Il  eft  encore  des  gens  que  ^évidence  ne  peut 
perfuader  ;  Us  veulent  toujours  douter  que 
V Angleterre  puiffe  renoncer  à  l'Amérique  :  les 
deux  pièces  fuivuntes  nous  ont  paru  aujjî  frap- 
pontes  que  propres  à  convaincre  les  plus  incré» 
dûtes. 

Lorsque  les  Généraux  Howe  &  Burgoine  furent 
revenus  d'Amérique»  la  chambre  des  Pairs  refta 
afifemblée  jufqu'à  minuit  pour  examiner  leur  con- 
duite. A  la  première  interrogation  qu'on  leur  fit ,  ils 
répondirent:  „  A  chaque  pas  qu'on  fait  dans  le 
s»  pays  on  y  trouve  des  poftes  fortifiés  par  la  na« 
\,  ture  ;  les  Troupes  des  Infurgens  bien  difcipli- 
„'  nées ,  entendant  parfaitement  la  petite  guerre , 
„  &  la  fortification  de  campagne.  Le  pays  efl  dis- 
„  pofé  de  manière  qu'il  effc  presque  impoiîible  de 
/,  s'y  faire  des  intelligences,  coupé  par  des  Rivières 
„  larges ,  profondes,  rapides  ,  par  des  torrents; 
couvert  de  bois,  de  marais,  il  efl  impoiîible  d'y 
faire  la  guerre  avec  quelque  apparence  de  fuc- 
1  ces ,  avec  toutes  les  forces  qu'on  pourroit  y  en- 
"  voyer."  Un  long  filence  régna  dans  toute  la 
falle.  Un  des  membres  l'interrompit  en  difant  que 
cela  était  connu.  Si  on  le  favait ,  dit  le  Général  Ho- 
we, il  était  inutile  d'y  envoyer  des  troupes;  il  on 
J'ignorait,  c'était  plus  qu'imprudence.  Tout  le  mon- 
de fe  tait ,  fe  regarde ,  &  fe  levé.  L'examen 
finit  là. 

y  oyez  les  défenfes  de  Howe  fi?  de  Burgoine. 

Lettre  de  Mr 

Y-a-t»il  rien  de  plus  extravagant  que  de  voir  l'An- 
gleterre prétendre  encore  foumettre  un  pays  trente 
fois  grand  comme  elle-même?  La  population  s'aug- 
mente en  Amérique  par  les  Français, par  les  Anglais 
mécontens  ,  par  les  Allemands  :  la  population  di- 
minue en  Angleterre  par  les  flottes  qui  dévorent 
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Tefpece  humaine  ,  par  les  Indes  qu'il  faut  peupler , 
par  les  Armées  qu'il  faut  envoyer  au  dehors.  Cha« 
que  année  ajoute  tun  degré  de  plus  à  l'indépen- 
.dance  Américaine.  Ce  n'eft  pas  quelques  petits 
avantages  dans  des  rencontres,. quelques  forts  pris 
&  rendus ,  quelques  frégates  brûlées  ou  démâtées 
qui  peuvent  relever  l'efpérance  des  Anglais.  Ce 
qui  la  ruine,  c'eft  que  le  Congres  prend  plus  de 
habilité  ;  c'eft  que  les  Américains  s'accoutument 
à  exifter  fans  la  marâtre-patrie  ;  c'eft  qu'on  a  le 
temps  de  remédier  aux  inconvéniens  quifuivent  hs 
premiers  in  flans  d'une  révolution  ;  c'eft  que  les 
peuples  ,  fe  forment  en  corps  d'Etat  ,  reconnais- 
fent  desLégiflateurs .  &  perdent  toute efpece  décon- 
sidération pour  des  Généraux  qui  viennent  propo- 
ser un  joug. 

Ce  n'eft  ni  une  poignée  de  Français,  ni  les  mi- 
lices des.  Etats-unis- qui  affureront  l'indépendance; 
c'eft  l'éloignement  des  Isles  Britanniques;  c'eft  le 
cours  des  Evénemens;  c'eft  ce  fentiment  fecret, 
qui  perfuade  à  chaque  homme  que  la  liberté  eft 
le  premier  des  biens  ,  &  un  droit  de  la  condition 
humaine  qu'on  fait  valoir  dès  que  les  circonftances 
le  permettent. 

C  H  API  TRE    XXXXI. 


Sur  Mr.  de  Capelle  de  Poil  £f  fur  les  Redevances  ou 
Servitudes  féodales, 

La  fermentation  caufée  par  les  délibérations,  pro- 
vinciales fur  l'Indépendance  Américaine  ,  ont  fait 
reparaître  fur  la  feene  un  Homme  d'Etat  de  cette 
République,  que  fon  courage,  fes  talens  &  les  per- 
sécutions qu'il  a  efluyées,  ont  illuftré  dans  les  cir- 
conftances préfentes.  Il  parailTait  condamné  au 
malheur  qui  n'a  été  que  trop  fouvent  le  lot  des  patrio- 
tes alTez  courageux  pour  préférer  leur  devoir  aux 
dignités;  mais  tout  à  coup  paraiflent  au  grand  jour 
deux  pièces  qui  montrent  ;  l'une ,  que  dans  l'ob- 
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fcurité  même  oh  une  cabale  puiflante  femblait  le 
tenir  relégué,  il  avait  jeté  les  germes  des  liaifons 
actuelles  avec  l'Amérique;  ce  l'autre,  que  la  nation 
dont  il  a  défendu  les  droits,  failit  avidement  cet- 
te circonftance  qu'il  a  fait  naître,  pour  reconnaître 
les  fer  vices  qu'elle  a  reçus  de  lui. 

Extrait    (Tune  lettre  de  Mr.  le   Baron    de  Capelle  de 
Pol  à  S.  Ex.  Mr.  Livingfton  &c. 

En  datt  d'AmJlerdam ,  le  6  juillet  1779, 

„  Il  eft  fâcheux  qu'au  moment  où  l'Efpagne  fe  déclare ,  if 
n'y  ait  aucune  Négociation  d'entamée.  Les  efprits  font 
dans  une  fermentation  qui  cefTera  peut-être,  ou  d'elle  même, 
ou  par  quelque  léger  avantage  des  Anglois,  ou  même  parce 
qu'ils  n'opéreront  rien.  Dans  fefprit  de  bien  des  Gens, 
le  crédit  de  l'Angleterre  chancelle  &  celui  de  l'Amérique 
fe  fortifie:  d'où  il  réfulte  que  le  temps  d'entamer  une  Né- 
gociation eft  arrivé.  A  peine  une  Brelis  a.t-elle  pafje  le 
Pont ,  dit  le  Proverbe  Holiandois ,  que  les  autres  fuivent* 
Tout  l'art  confifte  à  le  lui  faire  palier. 

„  S'il  m'eft  permis  de  dire  mon  avis  (  fanf  correction), 
le  Congrès  ferait  bien  d'envoyer  ici ,  &  plutôt  que  plus 
tard,  un  Homme  diftingué  &  d'intelligence  qui  veillât  à 
fts  Affaires.  Il  n'eft  pas  encore  temps  d'accueillir  ua 
Miniftre  Public  des  Treize  -  Etats  «  Unis.  La  République, 
à  ce  que  je  crois,  ne  le  fera  jamais,  à  moins  qu'elle  ne 
foit  en  guerre  avec  la  Grande  Bretagne,  ou  que  cette 
Puiflance,  pour  obtenir  la  Paix,  ne  reconnaîlîe  l'indépen- 
dance de  l'Amérique.  Toutefois  ,  il  eft  néceiïaire,  ce 
me  lemble  ,  que  la  Perfonne,  que  le  Congrès  deftine  bu 
deftinera  à  devenir  un  jour  fon  Miniftre  dans  ces  Provin- 
ces,  s'y  rende  d'abord,  y  garde  l'incognito ,  &,  féjournant 
comme  particulier,  s'inftruife  de  la  Langue  &  des  Ufages 
du  Pays,  &,  ce  qui  eft  de  la  plus  grande  importance, 
falTe,  à  l'exemple  du  Chevalier  Yorke,  des  connaiiTances, 
des  liaifons,  fans  perdre  un  moment  de  vue  les  Affaires 
de  l'Amérique,  jufqu'à  ce  que  le  temps  foit  venu  de  dé. 
ployer  fon  caractère  public:  époque  qui  ne  peut  abfolu* 
ment  pas  être  fort  éloignée,  puifqu'il  n'eft  pas  concevable 
que   la  Grande    Btet3gne  puilîe  îbuîenir   long -temps  2a 

guor. 


C  174  ) 

guerre.    Un  tel  Perfonnage   rendrait  un  grand  fervice  i 
l'Amérique.  " 

Extrait  de  la  Réponfè  de  S.  Ex.  Mr.  Livingjîon  à  Mr. 
le  Baron  de  Capelle  de  Poil. 

De  Trenton,  le  15  Mars  1780. 

J'ai  traduit  en  Anglais  votre  Lettre  &  en  ai  envoyé  la 
Copie  au  Congrès  qui  l'a  reçue  avec  joie.  Il  y  a  appa- 
rence que  c'eft  en  confêqui*nce  que  Mr.  Laurens,  ancien 
Piéfident  de  Congrès ,  a  été  envoyé  en  Hollande  pour  y 
négocier  un  Emprunt;  fans  doute  qu'il  eft  muni  d'aures 
pouvoirs,  ignorés  du  Public  Ceft  un  excellent  Hom- 
me ,  avec  qui  j'ai  tenu  une  correfpondance  fuivie  ,  tant 
qu'il  a  été  à  la  tête  du  Congrès. 

(Signé)  Livingfîen. 

Jamais ,  dit  la  Gazette  de  Leide  depuis  la  fondation  de  la 
République ,  la  Nation  n'a  montré  plus  unanimement  qu'au- 
jourd'hui  fon  amour  pour  les  principes  qui  font  la  bafe  de  fa 
Conftitution ,  ainfi  que  pour  les  Régens, généreux  &  éclai- 
rés, qui  s'en  font  montrés  les  courageux  Défenfeurs.  Préa- 
lablement à  la  détermination  des  Etats,  les  Communes  de  Zvvoll 
tvoient  pris  une  Réfolution,  par  laquelle,  en  confentant 
à  la  continuation  de  tous  les  Impôts  de  l'année  dernière ,  ainfi 
qu'à  l'augmentation  de  la  Taxe  des  Terres  pour  un  quart, 
elles  ont  déclaré  s'attendre,  „  qu'avant  de  demander  un 
nouveau  Confentement  pour  les  Taxes ,  les  Services  Féo- 
daux  ,  [que  les  Grands -Baillis  exigent  âes  Cultivateurs 
dans  la  Province,)  feraient  fupprimés;  &  que  le  Baron 
der  Cappelle  ,  Seigneur  de  Pol .  (  qui  ,  ayant  démon- 
tré l'injuftice  de  ces  Services,  anciennement  rédimés  par 
une  Contribution  actuellement  exiftante,  avoit  été  privé  de 
l'exercice  de  fon  droit  de  comparaître  à  l'Asfemblée  )  fe< 
roit  réadmis  aux  Séances  de  l'Ordre  Equeftre  &  des  Vil- 
les; que  de  plus,  les  trois  Villes  (de  Deventer,  Campen, 
&  Zwolle)  en  général,  celle  deZwolîe  en  particulier,  fe. 
roient  maintenues  dans  le  droit  de  former  la  pluralité  avec 
un  feul  des  Membres  de  l'Ordre  de  la  NoblefTe ,  confor- 
mément à  la  Déclaration  de  l'Ordre  Equeftre  &  des  Villes 
en  date  du  4.  Avril  1597,  afin  que  dans  la  fuite,  au  cas 
que  cette  attente  fût  fruftrée ,  les  Communes  ne  fe  voient 
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pas  obligées  de  fufpendre  leur  Confenternent  aux  Impofitions 
publiques-  * 

„  Après  s'être  expliquées  enfuite  fur  plufieurs  autres 
Points  relatifs  aux  Finances  de  la  Province ,  les  Commu- 
nes de  notre  Ville  ajoutent  dans  leur  Réfolution  :  v  qu'eU 
îès  fe  prêtent  à  tous  ces  arrançemens ,  dans  l'attente  que 
l'Ordre  Equeftre  &  les  Villes  confentiront  aulîî  fur  le  mê- 
me pié  dans  tous  les  dits  Impôts ,  fans  aucune  exemtion  ; 
vu  que,  faute  d'un  pareil  Confenternent,  les  Communs: 
fufpendroient  le  leur  à  toutes  Charges  extraordinaires,  com- 
me fi  jamais  elles  n'y  eufièntcônfemi  :  enfin,  elles  terminent 
leur  Réfolunon  par  les  paragraphes  fuivans." 

.,  Et,  attendu  que  plufieurs  des  fus-dites  Pétitions  ont 
été  pccafionnées  par  àes  engagemens  contractés  à  l'infçu 
&  fans  le  confenternent  des  Communes-Jurées,  qui  fout 
néanmoins  d'avis  qu'elles  ont  non-feuiemetu  droit  de  con- 
courir aux  délibérations  fur  les  moyens  de  farisfai-re  à  cci 
engagemens ,  mais  auili  à  celles  pour  ju^er  û  de  tel*  en- 
gagemens font  réellement  utiles  &  néceftaes,  les  Com- 
munes perfiitent  par  la- Prélente  dans  la  Déclaration  quel- 
les ont  faite  eu  date  du  56  Mars  17S1,  &  ce  avec  d'au. 
tant  plus  d'inftance  aujourd'hui ,  qu'à  leur  grande  dou- 
leur elles  ont  vu  jusqu'ici  fi  peu  de  fruit  dc%  Sommes 
immenfes  déjà  accordées  pour  le  jalut  de  la  Patrie  affli- 
gée." 

„  Les  Communes  ,  convaincues  avec  les  Habitans  de 
cette  Ville,  &  ceux  de  toutes  les  Provinces-Unies,  delà 
nécefîï  é  de  reconnoître  l'Indépendance  des  Etats  Unis 
d'Amérique,  d'admettre  leur  Miniftre  en  fa  qualité,  & 
d'encamer  les  Conférences  qu'il  a  offertes  pour  la  conclu* 
fion  d'un  Traité  de  Commerce  &  de  Navigation,  &  con- 
cevant que, pour  piufîeurs  raifons,  il  convient  de  ne  pas 
ufer  de  plus  longs  délais  à  cet  égard,  s'aflurent  &  s'at- 
tendent ,  que  les  Echevins  &  le  Confeil  s'accorderont  non- 
feuement  avec  elles  à  cet  é^ard  ,  mais  qu?ils  porteront 
auflî  une  Réfolution  de  la  parc  de  cette  Ville  audit  ef- 
fet, le  plus  prompte  ment  pofiîbfe,en  l'AfTembléede  l'Or. 
dre  Equeftre  &  des  Villes,  &  qu'ils  feront  tous  les  ef- 
forts en  leur  pouvoir,  afin  que  cette  affaire  fott  conduite 
à  conclufion  durant  la  préfente  Séance  ,  pour  autan*  que 
cela  concerne  cette  Province  ,  recommandant  en  confé. 
quence  la  Requête  ci-jointe  défi  Négocians  de  la  manière 
h  plus  favorable." 

„  Les 
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,,  Les  Communes  de  la  Ville  de  Deventer  ont  pris  éga- 
lement une  Réfoimion  des  plus  vigoureufes,  annonçant 
les  mefures  qu'elles  fe  propofent  d'exécuter,  au  cas  que 
les  Etats  de  la  Province  ne  fuppriment  avant  la  fin  de  Tan- 
née les  Services  féodaux,  que  les  Grands -Baillis  exigent 
des  Cultivateurs  avec  Tinjultice  la  plus  évidente. 

La  Suite  au  No.  Prochain. 
Extrait  d'une  Lettre  de  la  Haye  10  Avril  £781. 

Voici  l'aurore  d'un  jour  plus  brillant  pour  la  Ré- 
publique. L'époque  efl  enfin  arrivée  ou  elle  renon- 
ce à  jamais  à  fes  anciennes  liaifons,  pour  en  former 
de  nouvelles ,  qui  donneront  une  bafe  nécefTaire  à  fon 
exiftence  politique,  &  lui  procureront  les  moyens, 
de  devenir  auffi  riche,  auffi  puiffante,  auffi  refpec- 
tée,  que  jamais. 

Aujourd'hui  tes  Députés  aux  Etats-Généraux  des 
Pays-bas-Unis  ont,  d'après  les  ordres  unanimes  de 
leurs  conftituans  refpedlifs  ,  keconnu  l'Indépen- 
dance des  Etais- Unis  dï  l'Ame'rique. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amflerdam ,  chez  J.  A.  Crajenfcbot  ;  à  Haar» 
lem  y  chez  ïValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Damme  , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef9 
Detune ,  van  Drecbt  â?  La  Veuve  Staatman  ;  à  Gouda , 
chez  Van  derKios\  à  Rotterdam*  chez  Bennet  &Hake ,  & 
D.  Vis  ;  à  Dot drecbt ,  chez  Blutfé  ;  à  Deventer ,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue , 
chez  Van  Goor  ;  à  Arnbem ,  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc  » 
chez  y.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J.  G»  Vircbaux 
&  chez   les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas, 
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N°.  LXIV.  LUNDI,  ce  29  AVRIL,  1782. 


Suite  du  CHAPITRE  XXXXL 

Sur  Mr.  de  Capelle,  Seigneur  de  Poil,  &  fur  les 

Jervitudes  féodales. 

Lorsque  la  Commune  Jurée  de  la  Ville  de  Zwoî  eut 
préfenté  au  Vénérable  Magiftrat  de  !a  même  Ville, 
fa  Réfoluiion  du  5  de  ce  mois ,  concernant  l'abolition  des  Ser- 
vitudes féodales  &  le  rétabliflement  de  Mr.  van  der  Ca- 
pellen  ,  &c.  ce  Seigneur  trouva  bon  de  faire  remettre  le 
10  du  même  mois  au  Corps  de  la  Commune  i'Adrefîe  fui- 
vante: 

NOSLES    ET  Ve'iXE'RABLÊS    SEIGNEURS  ,    MESSIEURS  LES 
JURE'S    DE   LA  CoiViMUNii   DE   Z\VOL , 

-La  manière  également  noble  &  décente  dont,  pir  vo- 
tre Réfoluiion  du  5  de  ce  mois ,  vous  avez  trouvé  con- 
venable de  foutenir  le  Soufligné  dans  fa  pofition  fâcheufe , 
lui  infpire  ces  fentimens  de  reconnaiflance  &  de  vénéra. 
tion  que  Ton  doit  naturellement  attendre  de  la  part  d'un 
Régent  &  d'un  Habitant  qui,  privé  de  tout  autre fecours 
efficace,  s'eft  vu,  depuis  environ  quatre  ans,  privé  de  la 
Prote&ion  des  Loix  de  fon  Pays.  Il  fe  trouve  donc  obli- 
gé de  témoigner  fa  plus  vive  Reconnaiflance  à  Fos  No- 
blés  S  Vénérables  pour  les  efforts  qu'ils  ont  bieu  voulu 
Tome  III.  M  wn- 
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tenter  en  faveur  de  Ton  rétabliiTemenr,  dont,  à  la  vérité, 
i!  n'appv  îçoit  jufqiVà  préfent  aucun  effet  ni  ne  goûte  au- 
cun fruif  ;  mais  dont  il  craint  même  de  ne  pouvoir  obte- 
nir l'avantage,  du  moins  pendant  les  fix  premiers  mois  qui 
vont  fuivre;  pir  rapport  à  la  dilTo'ution  apparente  &  pro- 
chaine de  cette  AfTembiée  Provinciale;  à  l'exemple  de  ce 
qu*à  fa  grande  mortifies -ion ,  il  fut  oubligé  d'eifuyer  par  le 
paffé,  éiant  onftamment  renvoyé, fans  qu'il  lût  rienftatué, 
d'une  Diète  à  l'autre. 

Le  Souffigné  prend  donc  la  liberté  de  s'adreiTer  derechef 
à  Vos  Nobles  &  Vénérables  ,  dans  la  terme  confiance  &  per- 
fuafion  qae  Vos  Nobles  £?  Vénérables  continueront  d'agir  en 
ce!a  d'une  manière  conforme  à  ce  que  la  Juftice  de  la 
Caufe  du  Souflîgné,  la  Dignité  du  Gouvernement,  les  In- 
térêts &  la  Sûreté  des  Habitons  paraîtront  mériter  à  Vts  No- 
bles £f  Vénérables. 

Ce  faifant,  èyc»  (Signé) 

J.  D.  VAN  DER  CAPELLEN  TOT   DEN   PoLL. 

D'ailleurs ,  la  Commune  renouvelle  encore  une  fois  fa 
Tvéfoiurion  prife  fur  le  Point  des  Services  de  Bailliage,  fur 
le  rétabiifTement  de  Mr.  de  Capelien  de  PoI,'a  Décifion  à  la 
Piuralité  à  l'AfTemblée  de  l'Ordre  Equeftre  &  des  Villes; 
clans  l'attente  que  Mrs.  les  Magiftrars  voudront  bien,  pen- 
dant ce  Recès  même,  en  faire  prévenir,  par  Mrs. leurs  Dé- 
purés à  l'AfTemblée  de  l'Ordre  Equeftre  &  des  Villes. 

Quant  à  la  dernière  Période  de  cette  Propofîtion  ,  avancée 
paria  Commune,  le  Magiftrat  y  réplique  en  fubftance:  Que 
Mrs.  de  In  Régence  avaient  déjà  chargé  leurs  Commutés 
à  l'ALrembiée-Provincia!e  d'agir,  à  cet  égard,  de  concert 
avec  les  autres  Villes.  Mais ,  comme  ies  Commutés  des 
deux  autres  Villes  ne  fe  trouvaient  pas  pourvus  d'Inftruc- 
tions  relatives  à  cet  objet,  que  d'ailleurs  ils  adhéraient  au 
fentiment  de  la  Nobleffe  touchant  les  Services  de  Bailliage 
&  ftxpulfion  de  Mr.  vsn  der  Capelien  de  l'Aflemblée,  il 
ne  fut  rien  décidé.  Ce  qui  obligea  la  Commune  à  prendre 
le  13  du  même  mois  la  Réfolution  fuivante;  „La  Commu- 
„  ne  perfide  dans  fes  Réfolutions  antérieures  concernant 
„  i'Impofition  fur  ies  Feux  &  le  relie:"  Infiftant  de  nou» 
veau  fur  fa, Réfolution  prife  touchant  le  Point  des  Services 
de  Bailliage,  la  RéadmiffioH  de  Mr.  van  der  Capelle  de 
Poil,  &  FArttcle  de  la  Piuralité  de  Voix,'  elle  s'attend  en- 
core 
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cfire  qne  Mrs.  de  la  Régence  voudront  bien  charger  Î°ur3 
Committés  à  la  Diece  ,  d'en  donner  connai  (farce  à  l'Ordre 
Equeftre  &  aux  Villes,  même  durant  la  tenue  de  cette  As- 
(Vmbiée.  Sans  répondre  à  cette  Inftance  réitérée,  Mrs.de 
h  Régence  ont  trouvé  bon  de  diiîluidre  l'Affemblée  de  la 
Commune  Jurée  juiqu'â  une  Convocation  ultérieure. 

Ceux  qui  fe  rappellent  encore  avec  cmhoufiafme 
les  amples  privilèges  dont  jouiiîaient  nos  pères  avant 
&  dans  le  tems  de  la, révolution,  &  qui  favcn:  que 
l'idée  de  ces  privilèges  a  entretenu  dans  la  nation  cec 
efprit  de  liberté  qui  opéra  la  prife  d'armes  contre 
Philippe»  contemplent  avec  plaifir,  dans  ces  Réfolu- 
tions  des  Communes,  quelques  relies  de  l'ancienne 
démocratie  Belgique.  En  voyant  avec  queiîe  ardeur 
elles  fe  déclarent  pour  Mr.  de  Capelle,  piufieurs  de- 
mandent encore  ce  qu'a  fait  ce  courageux  citoyen , 
pour  avoir  éprouvé  une  excîufion  rigoureufe  des 
Afiemblées  d'Ërar,&  même  des  animadverfions  pu- 
bliques qui,  dans  des  tems  plus  tranquilles, auraient 
peut-être  été  portées  plus  loin. 

Il  eft  bon  de  (avoir  que  les  Etats  d'Oeryffel  font 
cotnpofésde  la  NoblefTe  ce  des  trois  villes  principa- 
les, Deventer,  Campen  &  Zwoî.  Ges  trois  villes 
forment  une  efpece  de  Souveraineté  particulière.  El- 
les ne  font  foumifes  aux  Etats  que  pour  les  impor- 
tions auxquelles  elles  ont  confenti.  Le  plat  pays  e(t 
divifé  en  cinq  bailliages,  appelés  Drnflerjes,  favcîr 
Saland  5  Tweme,  Voiîenhovcn  ,  YlTel-muiden  ce 
Haksberg ,  outre  le  grand  Baillage  de  Haflelt.  Le 
pouvoir  des  Baillis,  Nobles  ou  Droits, eft  très-grand 
dins  les  chofes  civiles;  auffi  les  procédures  jtidiciai 
res  n'ont  pas  été  inutiles  pour  la  retfreifidre.  Mais 
leurs  prétentions  fur  la  liberté  civile  des  payfans, 
refpirent  encore  l'ancienne  fervitude  féodale.  Us 
prétendent  avoir  droit  d'en  exiger  annuellement  cer- 
taines redevances  qu'il  faut  racheter  en  payant  deux 
florins  pour  chaque  feu»  Ce  joug,  quoique  léger,  a 
tellement  révolté  ceux  qui  s'y  trouvaient  fournis, 
qu'ils  ont  tout  fait  pour  le  faire  lever.  En  16313  cet- 
te redevance  annuelle  fut  rachetée  pur  unecompen* 
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fatlon;  &  elle  fut  totalement  abolie  par  une  Déclara* 
tion>  confirmée  en  i6<7. 

Cependant ,  l'année  1776,  Meilleurs  les  Drofls  ima« 
gînerent  d'acquérir  par  une  Réfolution  des  Etats,  le 
droit  de  percevoir  ces  redevances.    Comme  ils  for«» 
ment  les  cinq  premiers  membres  de  la  Noblefie,  ils 
gagnèrent  facilement  l'Ordre  équeftre  dans  les  Etats  ; 
Je  Baron  de  Capelle  était  alors  abfent;  &  les  villes 
ce  Leventer  &  de  Campen ,  ayant  confenti  volorî» 
tiers,  l'affaire  palTa  avec  lefuccès  déliré.   Zwol  opi» 
na  qu'elle  voulait  bien  ,  par  condefeendance  ,  per- 
mettre que  ces  fervitudes  fuffent  rachetées  ,  mais 
non  par  chaque  payfan,  tête  par  tête,  ce  qui  fem- 
blait  retracer  une  fervitude  odieule  dans  un  pays 
libre;  mais  par  chaque  village  qui  fe  cottiferait  lui* 
même  en  offrant  une  certaine  fomme.    Les  Drrfts 
qui  ne  voyaient  pas  dans  la  fervitude  par  tête,  l'es- 
clavage de  leurs  femblables  ,  mais  une    mine  d'or 
plus  abondante    que  la  cottifation   propofée  par  la 
ville  de  Zwol,  puisqu'on  dit  que  la  capitation  vaut 
au  Droft  de  Twentefeul,  jufqu'à  mille  ducats,  com- 
battirent la  propofition  de  Zwol.    Ils  firent  palier 
la  propofition  qui  flattait  à  la  fois  leur  ambition  & 
leurs  intérêts.    Mais  Zwol   protefla  formellement 
contre  cette  démarche.     Cette   proteftation  donna 
lieu  d'examiner  ces  lingulieres  prétentions.  Elles  pa- 
rurent d'autant  plus  révoltantes  sque  les  Drods  per- 
cevaient encore  l'augmentation  afîignée  à  leurs  ho- 
noraires,  lorsqu'en  1631  ,  on  avait  aboli  les  rede- 
vances. 

Les  affaiies  fe  trouvaient  en  cet  état,  lorfque  de 
cet  ordre  même  de  citoyens  qui  jadis  regardaient 
comme  un  appanage  de  leur  dignité,  de  tyrannifer  leurs 
femb'ablcs  comme  àes  êtres  d'une  efpece  inférieure , 
s'éleva  un  défenfeur  de  la  liberté  &  des  droits  inhérens 
à  tous  les  individus  de  Pefpece  humaine.  Le  Baron 
d  Capelle,  Seigneur  du  Poil,  plein  de  cet  enthou- 
liafme  qu'infpire  la  vertu  dans  les  (  œurs  juftes ,  altiers , 
nourris  cl:  fentimens  républicains  tels  qu'il  s'en  trouve, 
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dans  les  tems  les  plus  malheureux,  fe  préfenta  pour 
foutenirla  caufe  des  payfans  opprimés.  Ce  jeune  Ré- 
gent, en  entrant  dans  l'adminiltration  s'était, dit  on, 
propofé  de  ne  jamais  -accepter  aucun  emploi;  aufïï 
fuiyak-il  par   la  conduite  un    chemin  tout   opofé 
à  celui    que  prennent  ceux   qui  af  irent  aux   hon- 
neurs-.    Dès  l'an  1773,  il  s'était  déclaré  vivement, 
en  préfence  même  du  Stathouder,  contre  l'augmen- 
tation des  troupes  de  terre  ;  il  -gyait  prouvé  l'inuti- 
lité ,  le  danger  même  de  cette  augmentation  ;  indi- 
quant la  marine  comme  le  point  où  devaient  fe  por- 
ter les   efforts   de    l'Etat  pour    tirer   cette    iburce 
eïTentielle  de  notre  profperité  ,de  l'état  de  décaden- 
ce où  elle  fe  trouvait,     li  ne  déguifa  pas  fes  fenti- 
mens  fur   d'autres  fujets  ,   non  moins  délicats.     Il 
fofifta,  dans  le  môme  dilcours,  furie  danger  d'ad- 
mettre  les  étrangers  dans  les  emplois  auxquels  les 
nationaux, à  raifon  des impofitions  qu'ils  payent,  ont 
le  premier  &  le  plus  julle  droit.     Lorfque  le  tems 
arriva  de  renouveler  les  commifllons  en  Overyflél, 
il  écrivit  une  lettre  au  Prince,  pour  montrer  que  les 
loix   exigeaient  que  ces   commiffions  fuflent  rem- 
plies d'api  es  une  nomination  de  quelques  perfonnes. 
Il  rapelait  au  Prince, qu'il  avait,  ainïi  que  tous  les 
autres  Adminiftrateurs  ,  juré   i'obfervation    de  ces 
loix.  Il  repréfentait ,  avec  courage  &  décence,  les 
fuites  dangereufes  qui  devaient  réfulter  de  leur  in- 
obfervation,    Mais   cette    lettre   refea  fans  répon- 
fe.    Le  Baron  fit  alors  dans  les  Etats  d'Overyflel , 
une  propofuion  par  écrit ,  où  il  foutenait   les  mê- 
mes principes.   Mais  la  plus  grande  partie  des  mem- 
bres, attachés  au  Prince,  comme  le  font  la  plupart 
des  Nobles  des  Provinces  de  terre ,  mépriferent  les 
obfcrvations  d'un  Patriote  ardent.    Le  Baron  tenta 
vainement  de  s'opnofer  à  cette  démarche  par  une 
proteilation.    Le  Prince  remplit  les  Commiffions, 
fans  attendre  aucune  nomination. 

les  le  commencement  des  trouble*  entre  PAngle- 
re  &  l'Amérique,  le  Cabinet  de  Londres  avait  for- 
îBé  le  projet  d'envelopper  cette  République  dans  fa 
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querelle.  De  îà  toutes  îes  manœuvres  du  Chevalier 
Yorke ,  pour  répandre  l'idée  que  cette  nation  n'avait 
qu'un  même  intérêt  avec  l'Angleterre  ;  que  nous 
écions  même  intéreiïés  à  l'aider  à  conferver  les  Co- 
lonies  qui  échappaient  de  Tes  mains;  fous  prétexte 
que  la  prépondérance  Britannique  était  le  fondement 
de  notre  exigence  (Se  la  fonree  de  notre  profpdrité. 
De  îà  ces  infinuations  malignes  contre  la  France, 
que  les  Anglomanes  représentaient  toujours  com- 
me l'Ennemie  naturelle  de  notre  commerce  ,  de 
notre  liberté  ,  de  notre  religion  ;  de  là  enfla ,  tant 
d'efforts  pour  empêcher  que  le  foulevement  des  Amé* 
ricains  ne  fût  comparé  à  notre  infurrection  contre 
PEfpagne;de  peur  que  cette  conformité  d'hiftoire  ne 
déterminât  nos  difpoîkions  pour  un  peuple  que  notre 
exemple  avait  certainement  encouragé  à  prendre  les 
armes  pour  repouffer  la  tyrannie.  En  conféquence, 
le  Roi  d'Angleterre,  pour  commencer  à  enchaîner 
ce  pays  à  fes  intérêts,  envoya  une  lettre  prenante, 
pour  obtenir  les  Régimens  EcofTais  qui  font  au  fer- 
vice  &  à  la  foide  de  cette  République.  Le  Prince 
d'Orange  fe  chargea  d'en  faire  la  demande.  Dans 
toutes  les  Provinces,  cette  affaire  fe  concluait  en 
faveur  de  l'Angleterre  avec  une  précipitation  extra- 
ordinaire,  lorfque  le  Baron  de  Capelîe  fe  préfenta 
dans  les  Etats,  pour  s'y  oppofer  avec  chaleur  (Se  fer* 
meté.  Il  montra  tous  les  dangers  de  cette  démar- 
che qui  n'allait  à  rien  moins  qu'à  nous  enchaîner  à 
l'Angleterre,  &  peut-être,  d'après  les  événemens 
qu'on  pouvait  preïfentir,  à  nous  précipiter  dans  une 
guerre  femblable  à  celle  de  174a.  La  ville  d'Am- 
fterdam  fit  une  oppoficion  femblable  ;  mais  d'une 
manière  plus  modérée  &  plus  apolitique  ,  ainfi  qu'il 
convient  à  un  Corps,  qui  ne  marche  jamais  avec  la 
chaleur  &  l'impétuonté  d'un  feul  individu. 

Le  Baron ,  toujours  conduit  par  fa  jaîoufie  pour 
la  liberté,  vit  encore,  dit-on,  dans  la  propofition 
du  Prince,  un  projet  caché  pour  faire  augmenter  le 
nombre  de  fes  Régimens;  en  cherchant  à  faire  rem- 
placer les  EpQiTais  qu'on  aurait  envoyés  au  Roi  Bri- 
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tannique;  ainfi  qu'il  arriva,  lors  qu'on  fit  partir  des 
Troupes  pour  nos  établi  lumens  dans  les  Indes-Oc- 
cidentales. 

Il  fuffit  de  jeter  un   coup-d'œil  fur  notre  confli- 
tution    pour    appercevoir   ce'  que    peuc  le   carac- 
tère ardent  &  intrépide  d'un  Administrateur  éclairé, 
n'aimant  que  la  Patrie,  inacceffible  à  l'intérêt.   Ain- 
fi le  Baron  devait  embarafler  fingulierement  ceux  qui 
étaient  inclinés  à  procurer  l'augmentation  périlleufe 
de  la  puifiance  militaire,  &  à  faire  goûter  les mefures 
dangereufes   du   Miniltere   Britannique.,  On   épiait 
l'occafion  de  l'humilier;    mais  peu-àpeu,  fans  re» 
courir  à  des  remèdes  violons.    On  commença  par 
effacer  des  Regîftres  toutes  les  Proteftations  du  Ba- 
ron contre  l'avis  du  Prince.  Enfin ,  arriva  la  querel- 
Je  fur  les  Servitudes  Baillivales.  Le  Baron,  croyant, 
conformément    aux   principes  qu'il  avait  adoptés  , 
qu'en  Qualité  d'Adminiftrateur,  il  était  obligé,  par 
Ton  devoir  &  par  fon  ferment,  de  s'oppofer  à  l'in- 
juftice  &  de  prendre  la  défenlè  des  citoyens  oppri- 
mes dans  leurs  droits  &  leurs  libertés,  entra  dans 
l'arène  contre  les  oppreiïeurs  des  payfans.     11  fit  par- 
raître,  le  13  Avril  1778, un  discours ,  adreffé  à  PAs- 
femblée  des  Etats,   en  faveur  des  payfans  d'Over- 
yflel.     Il  commença  par  montrer  que  i'établiflement 
primitif  des  fervitudes  auxquelles  on  voulait  les afîu- 
jettir,  s'était  fait  d'une  manière  illégale.   Il  prouva, 
par  des  documens    authentiques  *   qu'elles  avaient 
été  abolies  depuis  plus  de  trois  cens  ans;  que  Phi- 
lippe même  le  Tyran,  s'y  était  oppofé      II  n'oublia 
pas  de  rapeler  la*  réfolution  par   laquelle   les  Etats 
avaient   augmenté  les  appointemens  des  Drosts  en 
1631 ,  à  condition  qu'ils  n'exigeraient  plus  ces  rede- 
vances odieufes.     Cependant,  pour  indemnifer,  en 
quelque   façon ,  les   Drosts  actuels  qui  les  avaient 
perçues  de  bonne -foi,   le  Baron  propofa  de  leur 
donner  une  fois  pour  toutes  une  fomme  tirée  de  la 
caille  de  la  Province  &  de  prendre  une  réfolution 
formelle  &  foiemnelle ,  par  laquelle  ces  pratiques 
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odieufes  dans  un  pays  libre,  fulTent  fuppriméesfans 
retour.  Mais  la  générofitë  de  cette  indemmfa- 
tion  fut  rejetée,  Loin  qu'on  prêtât  une  oreille  favo* 
râble  à  l'ardeur  &  à  l'humilité  des  fuppliques  que  les 
payfans  apportèrent  de  tous  côtés,  à  la  lecture  de 
îa  propofition  du  Baron  .  fes  adverfaires  profitèrent 
de  cette  occaflon  pour  le  perdre.  Ce  vertueux  Ad- 
miniftrateur  ,  pour  avoir  eu  le  courage  d'inftruire 
une  portion  opprimée  de  les  Concitoyens,  des  vrais 
fondemens  de  la  liberté,  des  droits  &  des  intérêts 
de  la  focicté,  fut  dépeint  comme  un  artifan  de  ré- 
volte &  de  fédition.  On  faifit  cette  occafion  pour 
prendre  contre  lui  des  mefures  violentes  Pour 
fatisfaire  à  la  fois  le  reiTentiment  que  ion  oppofinon 
taifait  naître  &  le  mettre  hors  d'état  d'en  faire 
encore  ufage,  il  fut,  le  23  Oétobre  1778  ,  par  une 
Réfoiuiion  des  Etats  d'OveryiTel ,  condamné,  pour 
caufe  de  Scduclion  du  Peuple,  de  Calomnie,  de 
mauvaife  Intention  &c»  &c  à  retirer  fon  discours  9 
à  témoigner  fou  repentir  pour  les  exprefjhm  injurieufes 
qui  s'y  trouvaient  ,  abfi  que  pour  t'avoir  imprimé 
Qf  répandu  &  en  promettant  de  fe  mieux  comportera 
l'avenir.  Vainement  Zwol  &  le  Bourguemaître  Greven 
de  cette  vil  le  protefterent  contre  cette  Déclaration,  à 
la  fois  atroce  &  grotesque.  Elle  paffa  à  fa  pluralité; 
mais  le  cœur  afeier  &  généreux  du  Baron  ne  pue  fe  fou- 
mettre  à  cette  lâche  humiliation.  Un  Fiscal  fut  auflitôt 
nommé  pour  iepourfuivreenjuftice  Mais  avant  qu'il 
eût  commencé  les  procédures,  les  Etats  firent,  au 
mépris  des  proteilations  antérieures  ,  paraître  une 
publication  où  ils  déclaraient  vouloir  bien ,  pour 
cette  fois ,  pardonner  mijêr  i  cor  dieu]  ement  aux  payfans 
qui  avaient  en  Paudace  de  leur  prefenter  des  Requê- 
tes; voyant  bien  difaienc-ils ,  qu'ils  s'étaient  laiifés 
égarer  par  Mr  de  C  ipelle ,  a;outant  en  même  tems 
que  c'était  la  pîus  inflgna  des  faufletés ,  que  d'avoir 
avancé  qu'aucun  Habitant  eut  jamais  payé  un  liard 
pour  le  rachat  des  ferviiudes  Baillivales.  Cet  arrêt 
fut  affiché  daas  toute  la  Province  &  à  la  porte  de 
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toutes  les  églifes.  Le  Baron ,  voyant  fes  efforts  pa- 
triotiques repréfcntés  dans  un  jour  fi  flétrifîant  pour 
fon  honneur,  eut  recours  au  Stathouder,  dans  fa 
qualité  de  Chef  de  la  juftice.  Il  commença  par  lui 
rappeler  que  fon  ferment  de  Stathouder  lui  impo- 
fait  l'obligation  de  défendre  les  droits,  les  libertés 
&  les  privilèges  ,  non-feulement  des  corps  politi- 
ques ;  mais  encore  de  chaque  individu,  II  fe  répan- 
dit en  plaintes  touchantes  fur  l'injuftice  exercée  en- 
vers fa  perfonne.  Il  s'étendit  même  fur  des  parti- 
cularités qui  prouvaient  la  juftice  de  la  caufe  qu'il 
avait  défendue.  Il  réclamait  vivement  l'interpofition 
conftitutionelle  du  Stathouder  ;  demandant  ou  d'ê- 
tre rétabli  dans  fon  droit  d'aflifter  aux  aflemblées 
d'Etat  ,  ou  d'être  jugé  par  un  tribunal  impartial. 
Mais  le  Princes  tenant  le  Baron  pour  coupable ,  re- 
garda cette  affaire  fous  un  autre  point  de  vue.  Il 
crut  même  que  les  Etats  avaient  droit  d'exiger  de 
lui  une  fatisfacïion.  Il  fut  d'avis  que.  la  cour  Pro 
vinciale  de  Gueldre,  quoique  remplie  de  membres 
unis  par  le  fang,  aux  parties  du  Baron,  fût  autori- 
fée ,  non  à  rendre  juftice  à  Mr.  deCapelle,  mais  à  dé- 
terminer  Tefpece  de  fatisfa&ion  que  cet  infortuné 
eito\en  pourrait  donner,  afin  d'ê  re  rétabli  dans  fon 
droit  d'afTifler  aux  Etats.  On  fent  combien  ce  pro- 
cédé dut  irriter  une  ame  auifi  fiere.  Le  Baron  en- 
voya une  féconde  Réquifition  au  Prince  Stathouder; 
prôteflant  fortement  contre  une  décifion  auffi  fingu- 
liere,  qu'il  n'avait ,  diiaitil,  aucunement  foîlicitée. 
Il  foutint  que  fon  prétendu  crime  &  fa  disgrâce  cer- 
taine ne  devaient  pas  dépendre  d'une  déclaration  ar* 
bitraire  ;  mais  d'une  décifion  prononcée  par  un  ar- 
bitrage impartial  qu'il  accepterait  ,  &  qui  connaî- 
trait  les  loix  &  coutumes  d'OveryfTel  Enfin  ,  il 
répéta  ,  ce  qu'il  avait  déjà  prouvé ,  par  des  chartes 
émanées  depuis  l'an  13^6:  que  les  Redevances  Bail* 
ïivales  n'avaient  jamais  été  perçues  légalement;  qu'on 
£e  les  avait  levées  que  par  adrefle  ou  extorûon  ;  fans 
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oublier  que  les  anciens  Souverains ,  qu'un  Charles- 
Quint,  qu'un  Philippe  qui  avait  fait  abjurer  fon  au- 
torité par  fa  tyrannie,  avaient  eu  l'œil  contre  cette 
ufurpation,  toujours  rcnaiflante,  au  point  d'afiigner 
une  amende  au  Drost  qui  percevrait  une  de  ces  Re- 
devances &  au  payfan  même  qui  l'aurait  payée.  Iî 
comparait  fon  hiftoire  avec  celle  de  Rutger  de  Haer- 
fotte,  Drost  de  Saland,  qui,  quoique  appelé  de- 
vant le  même  tribunal  en  166S  pour  baute-trabifon  ^ 
conferva ,  pendant  le  cours  des  procédures ,  fa  pla- 
ce dans  PAffemblée  des  Etats  II  annonçait  la  réfo 
lution  qu'il  avait  prife,  au  cas  d'un  plus  long  déni 
de  juftîce  ou  d'accomodement  amiable,  de  recou- 
rir» quciqu'a  regret,  aux  voies  judiciaires.  Enfin, 
la  nécefiité  le  força  à  une  démarche  d'éclat.  En 
témoignant  combien  il  fouffrait  de  cette  jufle  né- 
cefïité,  en  fe  montrant  toujours  prêt  à  accepter  un 
accomodement  à  l'amiable,  en  follicitant,  à  cet  ef- 
fet ,  l'interpofition  &  les  bons  offices  des  Dépu- 
tés Ordinaires  ;  enfin  ,  en  proteflant ,  folem- 
nellement  &  fous  ferment ,  de  la  pureté  de  fes  in- 
tentions ,  il  demanda  une  citation  contre  les  Etats 
pour  caufe  de  diffamation  ;  requérant  qu'ils  fu fient 
condamnés  ou,  à  fuivre,  dans  peu,  l'exécution  de 
leur  action  de  menaces,  ou  à  Penfevelir  pour  tou- 
jours dans  l'oubli  ,  &  à  lui  donner  la  fatisfaction 
réelle  qu'il  avait  droit  d'exiger,  en  qualité  d'Admi* 
niflrateur,  comme  eux ,  &  d'innocent  perfécuté.  Mais 
après  les  traitemens  que  Mr  de  Capelie  avait  éprou- 
vés, il  devait  s'attendre  à  tout:  fa  citation  fut  re- 
jetée. L'Ordre  équeftre  déclara,  fans  détour,  qu'il 
ne  voulait  paraître  en  juftice  avec  lui  que  far  le  pied 
propofé  par  le  Prince-Stathouder.  Les  villes  gar- 
dèrent le  filence.  Ainfi,  par  une  fatalité  bien  ré- 
voltante dans  un  pays  libre,  la  juftice  fe  trouva  fer- 
mée à  celui  qui  avait  voulu  la  faire  rendre  aux  au- 
tres. Ainfi,  un  Citoyen,  un  Adminifiratcur  qui  a 
montré  fon  patriotisme  par  fa  conduite,  fa  vertu  par 
fon  défintéreflèmcnt ,  &  fes  lumières  par  fes  écrits, 
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fe  trouve  non  feulement  depuis  trois  ans  hors  d'état 
d'enploidans  fa  patrie  .  que  les  principes  fur  la  Neu- 
tralité, fur  l'amélioration  de  la  Marine,  fur  la  pro- 
tection du  Commerce,  fur  le  maintien  des  Loix  fon- 
damentales auraient  pu  fervir  û  utilement;  mais  il . 
fe  voit  encore  flétri  par  une  déclaration  publique. 
11  eft  vrai  qu'on  ne  l'a  pas  abfolument  dépofé  , 
comme  vingt -neuf  membres  du  Cbnfeil  de  Campen 
avec  le  Bourguemaître  Roldanus ,  le  furent  pour 
s  être  oppofés,  fous  la  minorité  du  Prince  à  un  Rè- 
glement qui  leur  parai  fiait  contraire  aux  Privilèges 
des  villes.  Il  eft  encore  membre  de  l'Etat,  On  lui 
donne  entrée  libre  aux  documens  de  l'Affemblée  : 
fes  honoraires  de  cent  florins  par  au,  en  qualité  de 
Noble  inferit  dans  Tordre  équeftre,  lui  font  payés  ré- 
gulièrement ;  mais  tout  accès  aux  Affemblées  lui 
eft  fermé;  le  placard  ou  il  eft  déclaré  calomniateur 
&  fédu&eur  du  peuple  fubfifte  encore  ;  non -feu- 
lement on  ne  penf .t  pas  à  lui  faire  réparation  d'hon- 
neur; dans  une  des  dernières  Affemblées  provincia- 
les ,  la  NoblefTe  ,  fur  fes  ibllicitations  preffantes 
d'un  arrangement  à  l'amiable,  fit  môme  une  décla- 
ration iinguliere.  Elle  répondit  qu'une  telle  démar- 
che blefferait  l'honneur  &  la  confidération  des  Etats: 
qu'ils  en  feraient  refponfables  à  la  poftérité;  que 
leur  dignité  exigeait  au  contraire  que  le  Sei- 
gneur de  Poil ,  leur  fît  une  fatisfaction  judiciaire 
de  l'atteinte  qu'il  avait  porté  à  leur  honneur  ;  expres- 
fions  d'autant  plus  ridicules,  que  non  feulement  la 
juftice  n'a  jamais  été  fermée  à  la  Nobleffe,  mais  que 
le  Seigneur  du  Poil  a,  depuis  le  mois  de  Novembre 
1779  ,  fait  tous  fes  efforts  pour  amener  fes  parties 
devant  fon  tribunal. 

En  lifant  ce  récit,  qui,  quoique  partial,  parce 
qu'on  doit  l'être  pour  une  caufe  jufte,  ne  contient 
cependant  que  la  plus  exacte  vérité,  on  fe  demande 
quel  intérêt  pouvait  avoir  le  Baron  de  Capeîle,  en  dé- 
fendant une  portion  d'hommes  opprimés?  Les pay fans 
d'Overyffel  ne  pouvaient  lui  ouvrir  la  porte  ni  des 
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honneurs,  ni  des  richeiïes.  Attaquant  les  préten- 
tions d'un  ordre  diftingué  d'hommes,  dont  il  était 
membre  par  fa  naiiîance  ,  il  attaquait  Tes  propres  in- 
térêts. Il  devait  s'attendre  au  reffentiment  des  autres 
Nobles,  à  la  disgrâce  des  difpenfateurs  d'emplois, 
aux  perfécutions  des  uns  &  des  autres ,  &  peut  '  être , 
comme  il  n'arrive  que  trop  fouvent >  à  l'indifféren- 
ce de  ceux  qu'il  voulait  fervir;  mais  qui,  ayant  des 
ménagemens  à  prendre  envers  leurs  oppreiTeurs, 
auraient  pu  lui  répliquer  :  nous  vouions  porter  ce 
joug  ;  que  vous  importe ,  fi  vous  ne  le  feniez  pas  ?  Hélas 
ce  lengagen'a  été  que  trop  fouvent  celui  des  peuples 
familiarifés  à  l'esclavage ,  comme  les  Compagnons 
d'Uiiiïe  s'habituèrent  a  leur  métamorphofe.  L'hom- 
me eft  fait  pour  être  libre;  la  liberté  eft  un  appana- 
ge  eiïentiel  de  fon  être;  fon  cœur  lent  un  penchant 
naturel  à  fe  révolter  contre  le  joug;  mais  l'éduca- 
tion ne  change  que  trop  fouvenc  le  fonds  des  incli- 
nations; l'habitude  devient  une  féconde  nature;  & 
des  peuples  entiers  fe  glorifient  tous  les  jours  de 
faire  partie  d'un  grand  empire,  foumisàun  joug  de 
fer.  Mais  les  payians  d'Overyflc!  n'ont  pu  s'empê- 
cher, dans  un  pays  oh  tout  retrace  les  monumensde 
la  liberté,  de  fentir  réveiller  dans  leurs  cœurs,  le 
penchant  naturel  qui  dit:  je  fuis  libre.  Ils  ont  éle- 
vé la  voix;  dans  un  tems  ou  les  fentimens  changent 
tous  les  jours  en  mieux  ;  elle  ne  fe  perdra  pas  fans 
doute  dans  les  airs.  A  n'envifager  même  la  quefHon 
que  fous  le  point  de  vue  des  droits  de  l'humanité  & 
de  la  nature,  ces  prétentions  font  odieufes&  révol- 
tantes. Comment  !  une  Province  entière  doit-elle 
être  réduite  à  l'esclavage  pour  fatisfaire  fambitieufe 
cupidité  de  cinq  individus?  Dans  une  République 
bien  gouvernée,  n'eft-ce  pas  à  l'Etat  &  non  à  des 
individus  que  l'on  doit  payer  les  impôts  V  Toute  im« 
pofition  par  tête  ne  renferme-t-elle  pas  quelque  chofe 
d'odieux  qui  révolte  des  âmes  libres  ?  Indépendament 
de  l'abolition  prononcée  formellement  contre  ces 
fervitudes ,  l'offre  de  les  fupprimer  fans  recour  en 
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offrant  une  efpece  d'indemnifation  aux  intéreiïes^ 
devrait- elle  rencontrer  des  oppofitions ? 

Ce  n'eft  pas  ,  comme  on  voit  ,  par  les  pièces 
inférées  à  la  tête  de  ce  Chapitre  ,  feulement  la 
ville  de  Zwoll,  qui  femble  comparaître  en  faveur 
de  ce  Patriote  courageux.  Les  Communes  de  De- 
venter,  conjointement  avec  celles  de  Zwoll,  vien- 
nent de  faire  un  pas  éclatant  en  fa  faveur.  Mais 
ces  Communes  ne  pouvant  plus  fe  faire  entendre, 
à  caufe  du  filence  qu'on  vient  de  leur  impofer, 
quand  ce  digne  citoyen  aura -t- il  recouvré  fes 
droits  ? 

Les  liaifons  avec  l'Angleterre  font  rompues  à  ja- 
mais» Les  nouvelles  relations,  ou  la  République 
efl  fur  le  point  d'entrer  avec  l'Amérique ,  promet- 
tent des  avantages  confidérables  à  ce  pays.  On  ne 
peut  nier  que  cette  alliance  prochaine  ne  foit  un 
coup  d'état  pour  la  République.  Dans  un  tems 
oïi  les  principes  adoptés  par  ce  Seigneur  patriote, 
deviennent  le  fyftême  de  l'Etat,  le  laiflera-t  on 
languir  dans  l'obfcurité  ,  privé  des  fervices  qu'il 
peut  rendre. 

Ce  n'elt  que  depuis  peu  que  nous  avons  eu  l'oc* 
cafion  &  l'honneur  de  lier  connai (Tance  avec  Mr. 
le  Baron  de  Capelle  de  Poil  ;  d'après  ce  que  nous 
avons  vu  &  d'après  ce  que  nous  favcns,  nous  pour- 
rions tracer  fon  caraclere  ;  comme  nous  n'y  met- 
trions que  les  traits  avoués  par  fes  adverfaires,  mais 
fous  un  autre  point  de  vue,&  que  nous  anticiperions 
fur  notre  plan  de  tracer  l'hifloire  des  affaires  pré- 
fentes, nous  bifferons  aux  lecleurs  à  l'apprécier  & 
à  le  peindre  ,  d'après  les  faits  que  nous  venons 
d'expo  fer. 

Nous  ne  fommes  point  du  fentiment  de  ceux  qui, 
de  cette  hiftoire  lamentable  ,  ont  tiré  des  confé- 
quences  odieufes  contre  le  caractère  de  notre  Prin- 
ce-Stadhouder.  On  fait  que  la  multiplicité  de  .es 
occupations  l'a  empêché  de  s'inftruire  du  fonds  dé 
cette  affaire  ;  on  fait,  à  n'en  pouvoir  douter,  qu'il 
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a  fouvent  déliré  qu'elle  eût  pris  un  tour  bien  diffé- 
rent; &  que,  fur  les  informations  ultérieures  qu'il  a 
reçues,  il  s'eft  trouvé  tout-à-fait  difpofé  à  faire 
rendre  juftice  au  Gentil-homme  opprimé.  Qu'on 
ne  dife  donc  pas  qu'il  a  été  l'Auteur  de  tous  ces 
troubles  en  Overyffel,  &  que  les  Nobles  n'ont  été 
que  les  inftrumens  de  fon  resfentiment  particulier 
contre  le  Seigneur  du  Poil.  Aufii  a-t-on  lieu  d'es- 
pérer que  le  Stathouder  cédant,  ainfi  que  le  Roi 
d'Angleterre  ,  à  la  néceffité  d  époufer  un  nouveau 
fyftême  fur  les  ruines  de  celui  qui  a  porté  les  deux 
États  fur  le  bord  de  leur  ruine,  faura  faire  rendre 
juftice  aux  bons  citoyens  perfécutés. 

Syjlême  politique  de  la  République  d'après  des  do» 

cumens  publics. 

Un  des  partifans  aveugles  des  Anglais,  perfides  du 
Stathouder  ,  &  conféquemment  détracteur  de  tous 
les  bons  patriotes,  continue  toujours  à  défendre  nos 
ennemis,  à  répandre  âts  infinuations  malignes  con- 
tre nos  nouveaux  alliés*  11  ferait  inutile  de  répon- 
dre férieufement  à  ce  méprifable  Ecrivain.  Il  fuffira 
d'iniérer  ici  les  pièces  publiques  qui  peuvent  mon- 
trer  qui  des  Ecrivains  des  deux  partis  fuivent  le  fy- 
flême  du  gouvernement,  ou  qui  font  ceux  qui  vou- 
draient fouîever  la  nation  contre  les  principes  &  la 
conduite  de  l'adminiflraiion  actuelle. 


Le  5  de  ce  mois ,  à  Ëtfkhuiferi ,  dans  une  APemblée  de  la 
Régence,  Mr.  Auguflin  Hendrik  Duyvensz  ,  Bourguemaî- 
tre-Régnant,  ne  s'eft  pas  contenté  d'exprimer  fon  aveifion 
pour  une  Paix  particulière  :  mais,  voyant  !a  pluralité  fe 
déclarer  contre  lui,  il  demanda  qui  fon  Avis  lût  inféré  dans 
les  Notules;  ce  qui  lui  ayant  é;é  refufé,  en  vertu, dit-on, 
d'une  certaine  Réfolution  ,  dont  on  ne  put  aligner  la  date, 
ce  courageux  Régenc  fe  réierva,  pour  fa  décharge,  de  re- 
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courir  à  un  antre  Tribunal,  celui  du  Public  &  de  la  Pos- 
térité. 

Il  y  avait,  dit.il ,  un  Serpent  caché  tous  les  offres  da 
l'Angleterre.     Les  Anglais  étaient,  il  efl  vrai,  nos  anciens 
Alliés,  nos  Frères  de  Religion  ;  mais  de  tels  Alliés,  de  tels 
Frères  avaient,  par  leur  injufte  Aggreflion,  perdu  toutes 
leurs  relations  avec  nous,     ils  n'avaient  pas  feulement  fou- 
lé aux  pieds  la  fainteté  des  Engagement ;  ils  avaient  com- 
mencé par  violer  le  Tratté  de  Breda  par  le  Brigandage  &  kl 
Piraterie  ;  ils  avaient  pris  par  une  Violence  fcandaîeure  nos 
Colonies  &  ruiné  lâchement  les  Habitans.     Enfin ,  voyant 
actuellement  que  noire  Marine  efl:  fur  un  meilleur  pied;  que 
la  France  a  repris  tous  les  Etabliffemens  qu'ils  nous  avaient 
volés  &  que,  par  les  précnutions  qu'elfe  a  prises  pourfauver 
notre  Cap  &  nos  Indes-Orientales  &  par  d'autres  Services 
encore,  elle  efl:  devenue  notre  AlIiJe,  au  point  que  nous 
Tommes  prêts  de  concerter  les  Opérations  avec  elle,  pour 
porter  un  plus  grand  préjudice  à  l'Ennemi,*  &  furtout  que 
cette  Province  a  déjà  reconnu  l'indépendance  de  l'Améri- 
que &  Mr.  Adatns  pour  Minifrre  de  ce  nouvel  Etat,  les  An- 
glais commencent  à  nous  orfrirf  Olive  de  la  Paix.     Mais  ,  en 
acceptant  cette  offre,  fur  la  Bafe  du  Traité  de  1574 &  l'Ar- 
miftice  propofé  ,  nous  reconnaiiTons  de  nouveau  ce  fatal 
Traité  ;  &  dans  le  même  terns  le  ruineux  Acte  de  Naviga- 
tion de  Croni'wel  en  1654;  ...  &  nous  rentrons,  comme 
auparavant  &  pour  toujours,  fous  les  Liens  de  l'Angleter- 
re.    Aînfi ,  ce  Royaume  conferverait  par  l'un  ou  l'autre  c5« 
té  ce:te  puiffinte  influence  fur  notre  Conftitution ,  qui  nous 
a  portés  fur  le  bord  du  précipice,*  fur  quoi,  nous  ferons 
toujours  expofés  à  fes coups,  à  fes  violations,  comme  nous 
l'avons  éprouvé  avant  cette  Guerre.   Voilà  donc  toute  fin- 
defflnifation  que  nous  retirerions  des  Pertes  énormes  que  nous 
avons  efliiyées?  Nous  aurions  été  outragés  &  pillés  ;&fon 
nous  rendrait  comme  une  faveur  le  Droit  que  nous  avions 
déjà  avant  la  Guerre!  Non  !  {Angleterre  eji  épui 'fée;-  quant 
à  nous,  la  plus  grande  perte  que  nous  pouvions  taire,  ell 
faite;  les  VauTeaux  qui  pouvaient  mettre  en  Mer  cette  An- 
née font,  ou  vendus  ou  non-prêts,  &  nous  avons  une  oc- 
cailon  qui  ne  s'offrira  p.uc-êcre  jamais  plus,  d'abjurer  à  ja- 
mais tout  Traité  &  conféquement  toute  Dépendance  avec 
l'Angleterre.  Puisque  les  Dépends  font  faites,  nous  devons 
en  tirer  parti  ;  nous  n'avons  à  faire  qu'à  un  Ennemi  épui- 

fé, 


(  192  ) 

fêj  &  c'eft  le  moyen  d'obtenir  une  Paix-Générale.  En  un 
mot ,  nous  ne  pouvons  faire  une  Paix  particulière  avec 
l'Angleterre ,  fans  le  Confentement  de  la  France  &  fans  la 
Stipulation  exprefle  de  pouvoir  commercer  librement  dans 
Y  Amérique-Septentrionale* 

En  conféquence  ,  je  fuis  d'Avis  que  nos  Députés  aux 
États  foient  chargés  fpécialement  de  rejeter  les  Prélimi- 
naires offerts  par  l'Angleterre ,  jufqu'à  ce  qu'on  fâche  s'ils 
font  du  goût  de  la  Fiance,  &  que  par  la  Paix  qui  fe  fe- 
rait ,  tous  les  anciens  Traités  entre  cette  République  & 
l'Angleterre  foient  déclarés  annuilés  &  la  Liberté  entière 
de  la  Navigation  flipulée. 

La  Suite  au  N°.  Prochain. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflfent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amflerdam  ,*chez  J,  A.Crajenfcbot;  à  Haar- 
lem ,  chez  IFalree  ;  à  Leide 9  chez  Luzac  é?  van  Datante , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef^ 
Detune ,  van  Drecbt  &  La  Peuve  Sîaatman  ;  à  Gouda , 
chez  Van  derKlos\  à  Rotterdam^  chez  Bennet  CfHake ,  & 
D,  Fis;  à  Dordrecht ,  chez  Bluffé-,  à  Deventer ,  chez 
J^eemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue , 
chez  Fan  Goor  ;  à  Arnbem ,  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc  „ 
chez  y.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg,  chez  J.  G,  Vircbaux 
&  chez   Iqs   principaux  Libraires  des   Pays-Bas. 
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N°.  LXV.  LUNDI,  ce  6  MAI,  1782. 


Suite  du  CHAPITRE  XLI. 

Sur  le  fyjtêms  de  la  République  d'après  des  docu* 

mens  publics* 

{e  tous  les  Documens  qui  ont  paru,  fur  les  cîrcon» 
(lances  dans  laquelle  Te  trouve  cette  République ,  on  n'ai 
rien  vu  de  plus  fort  que  !a  Requête  piéfentée  par  le*  Habiians 
d'Enkhuifen.  Ils  onc  tranché  le  mot.  Ils  appellent  formelle- 
ment les  Anglais  9  nos  Ennemis  Naturels*  Après  avoir  remer- 
cié la  Régence  d'avoir  pris  une  Réfolution  favorable  àl'ad» 
miffîon  de  Mr.  Adams,  en  qua'ié  de  Miniftre-Plénipoten- 
tiaire  des  Etats-Unis  de  l'Amérique,  ils  ajoutent,  que  le 
nom  de  ceux  qui  ont  contribué  à  ce  grand  ouvrage  fera  en 
JBénédiélion  chez  la  Pollérité  la  plus  reculée.  lis  repréfen- 
tent  l'Union  entre  les  deux  Républiques  comme  la  plus  Na- 
turelle qui  pouvait  fe  former,  ibit  par  la  Conformité  d'His- 
toire &  de  Conftitution  »  foit  par  les  intérêts  réciproques 
de  Commerce.  Ils  exhortent  leurs  Régens  à  rejeter  l'offre 
d'une  Paix  particulière ,  que  l'Angleterre  ne  leur  offre  que 
par  la  crainte  des  fuites  fàcheufes  qu'elle  doit  éprouver 
d'une  Alliance  entre  l'Amérique  &  les  Pays-Bas-Unis.  Dans 
'ces  circonliances  critiques,  ils  ne  peuvent  s'empêcher  de 
repréfenter  avec  cette  refpefrueufe  liberté  qui  caraclé.ifé 
les  libres  Weft-Frifons ,  combien  ils  font  prévenus  contré 
ces  offres  artificieufes  5  quoique  la  Guerre  foit  le  plus  grand 
Tome  111.  N  fiéari 
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fléau  pour  Ifl  Pèche,  qui  forme  une  portion  de  leur  fubfi* 
rtancc;  m  ai?  qu'elle  eft  encore  préférable  à  une  Paix  équivo- 
que &  déshonorante. 

Un  Lord  ofa  dire  en  plein  Parlement,  en  parlant  de  la 
Hollande  en  1673.  qu'il  fallait  détruire  Cannage;  nousdi- 
fons  à  not'e  tour  ;&  tout  le  Peuple  répond  Amen)  que  l'or» 
gueilieufe  Albion  doir  être  humiliée,  fi  nous  voulons  goû- 
ter les  douceurs  de  la  Paix,  Jamais  Royaume  fous  le  Ciel 
n'égala  l'Angleterre  en  perfidie,  ingratitude,  cruauté,  in- 
dolence &  tyrannie.  A  ne  commencer  que  par  le 

Règne  çTElifabeth,  à  quel  point  cette  Reine  n'a-r-elle  pas 
porté  la  diflliriulation  ,  l'infidélité,  l'ambition  envers  cettJ 

République  naiflartçe  ?< — L'odieux  Tyran  Cromwel!  , 

avec  quelle  indignité  n'a-t-il  pas  rompu  les  Traités  les  plus 
facrés?  Son  Acte  de  Navigation  ,  fes  Barbaries  contre  nojiS 
dans  toutes  les  Parties  du  Monde,  fes  persécutions  contre 
le  Reft3ura'eur  de  notre  Liberté,  Guillaume  III,  en  font 
des  preuves  convaincante*.   ■     ■  Rappellerons-nous  la 

f une  lie  Paix  de  1713,  où,  par  la  corruption  du  Miniftere 
Anglais  &  la  lâcheté  de  la  Reine  Anne  ,  nous  perdîmes  tous 
les  fruits  d'une  Guerre  longue  &  faussante? 

Les  Suppiians,, après  avoir  rappelé,  (bus  les  traits  les 
plis  odieux,  les  Pirateries  des  Augiaïs  fous  le  Règne  ac- 
tuel, n'oublient  pas  cette  Réponfe  infolente  du  LordSuf- 
folk  à  Mr.  de  Welderen  ;  que,  quoique  le  Commerce  en 
queftion  ne  fût  pas  prohibé  par  les  Traités ,  „  il  n'entrait 
pas  dans  la  convenance  du  Miniftere  Anglais,"  de  s'en  te- 
nir aux  Traifés  dans  les  circonftsnces  préfentes.  « 
Ils  n'oublient  par  les  cruautés  commîtes  par  Rodney. 

Us  finilfrnt  par  a (Tarer  que  l'Angleterre  ne  faurait  être  no» 
tre  AHée  naturelle,  ni  notre  Sœur  de  Religion,-  car  fa  con- 
duite &  des  preuves  authentiques  peuvent  montrer  que  la 
plus  gïande  partie  de  cette  tvation  eft  infectée  d'Impiété  & 
de  Déifme.  tin  co  féquence .,  ils  demandent  qu'on  agiflè 
au  plutôt  de  concert  avec  la  France  ;  qu'on  fe  lie  des 
"Nœuds  les  plus  éroits  a/»c  n»s  Frères  les  siméricains-Sep* 
tenu ionaux  ;  q»e  l'on  ift  jette  avec  une  noble  fierté  les  of- 
fres de  la  Cour  Anplaife  &  qu'on  n'ait  aucune  confiance 
dans  notre  Emu  mi  naturel  ,  le  Roi  d'Angleterre  ,  &c. 
&c.  &c. 

Les  Habitans  de  ScMedam  ont  pnSftacé  le  8  d'Avril 
uni  [uéte,  où  fis  fe  plaignant  vivement  qu'on  air  man- 
qué à  laPromesie  faite  (kfuis  fi  iongtemi  de  mettre  le  Com- 
merce 
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merce  &  la  Navigation  de  ce  Pays  dans  nn  état  refpc&ahîe 
cie  défenfe.  ï!s  remercient  en  même  tem&la  Régence  .,  de 
la  conduite  Qu'elle  a  tenue,  relanvem^nr  à  leur  Requête 
pour  qu'on  reconnût  l' indépendance  de  l'Amérique  Septen- 
triiïnate  ,  qui  promet  â' être  fi falut air  e-,  efpéant  qu'un  Traité 
avantageux  de  Cdmaierob,  û  viveni  nr  ''.fié,  an  cas  d'un 
dé'ai  inattendu  ou  de  quelque  Avis  dédinaroire  de  la  pr.rî 
des  autrei.  Hauts-  Cou  fédères,  icia  conclu  par  les  Etats  de 
cette  Province  ,  de  concert  avec  ceux  de  Frife  &  le;  autres, 
qui  voudront  imiter  l'exemple  donné  le  o  pftoKre  1640  par 
les  Piovir.ce  de  Gueidre,  de  Hollande  Ck  de  Frife ,  qu'fienc 
alors  avec  le  Dannemnrc  un  Taire  d'Alliance  Défenfive&  de 
Commerce,  relativement  au  Péa^e  du  Sun  ri? 

lis  ajoutent,  „  qu'ils  feraient  injure  à  la  Politique  pro- 
fonde ,  au  Jugement  éclairé  de  leui  Régente  ,  s'ils  fuppofaient 
que  la  crainte  ou  quelque  aurre  idée  pût  leur  faire  écouter 
les  Intrigues  artiucieufes  &  les  Proportions  furement  Enne- 
mies de  la  Grande  Bretagne,  par  la  Médiation  d'une  Sou» 
vetaine,  qui  depuis  trop  lengtems  amufe  &  berce  ce  Pays 
de  Promesfes  ;  &  qu'RWe  ne  perdra  aucuns  momens  qui  de- 
viennent tous  les  jours  plus  précieux,  pour  faire  avec  la 
France  &  l'Amérique  devenue  libre  un  Trai'é  d'Aiïiftance, 
d'Amitié  &  de  Commerce,  qui,  dans  la  deftiration  favora- 
ble de  la  Providence  qui  s'oflfe  .  ferait  defHné  à  obtenir 
par  le  tenu  une  Paix  qui,  aux  yeux  &  pour  le  Repos 
de  l'Europe  ,  fût  humiliante  pour  l'injulle  Breton  & 
honorable  &  avamageufe  pour  ces  Pays.  Aucun  de  nos 
Zélés  &  Bien  Intentionnés  Concitoyens  ne  balancera  pas  un 
moment  de  convenir  qu'une  Réconciliation  fur  la  Busfed'un 
Traité  foulé  trop  fcandaleufement  aux  pieds  pnr  les  Bretons 
&  d'une  Suspenfion  d'Armes  qui  ,  dans  ces  circonfrandejrj 
ne  ferait  iavorable  qu'à  no*  injuiles  Aggresfeurs,  &  ne  fe- 
rait pas  de  ia  moind'e  utilité  à  notre  en  re  Patrie,  pourfon 
Commerce,  Ces  Navires  &  (es  EtabHsfe*nens^  leurs  oiFes 
ne  venant  que  de  i'épuifemert  où  la  Juîtice  Divine  a  déjà 
réduit  TAngiettre  &  de  la  ersinte  que  notre  Union  avec  la 
France,  fEfpagne  &  1,' Amérique,  nous  mette  en  état  de 
nous  indeminifer  à  notre  tour  à  leurs   dépends.  &c,  &c." 

La  Proclamation  de  l'Indépendance- Américaine  &  ia 
Réfo!ution  de  concerter  ia  Guerre  avec  la  Fra  ce,  don- 
neront ,  à  ce  qu'on  efpere  ,  une  nouvelle  énergie  à  nos 
Opérations  publiques.  La  manière  <!ont  on  s'eft  dé- 
cidé pour  ce   dernier  Point  ,   re   p^uî    ë;re    bien   faiOe 
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que  par  l'Extrait  fuivant  des  Réfolutions  de  L.  H.  P.  les 
Seigneurs  Etats-Généraux  des  Provinces  Unies  des  Pays-Bas, 

Lundi  le  25  Mars  5782» 

Oui  le  Rapport  de  Mr.  de  Lynden  de  Hemmen  &  autres 
Députés  de  Leurs  Hautes  Puisfances  pour  les  Affaires  Etran- 
gères, en  conféqutnee  de  la  Réfolution  Cornmisforiale  du 
12  de  ce  mois,  étant  examiné  le  Mémoire  de  Mr.  le  Duc 
de  la  Vauguvon ,  Ambasfadeur  de  Sa  Majefté  le  Roi  de 
France  auprès  de  la  République  ,  pour  établir  avec  cette 
Cour  la  manière  dont  on  pourrait  arranger  enfemble  pour 
la  Campagne  prochaine,  les  Opérations  fur  Mer  contre  l'En- 
nemi Commun.  Sur  quoi  ayant  été  délibéré,  ilaé;é  trouvé 
bon  &  arrêté  qu'il  fera  lépondu  à  Mr.  le  Duc  de  la  Vau- 
guyon  ,  Ambarfadeur  de  Sa  Majefté  le  Roi  de  France,  fur 
ion  dit  Mémoire. 

„  Que  c'eft  avec  bien  du  contentement  &  de  la  fatis-* 
facîion  que  L.  H,  P.  ont  reçu  l'asfursncedela  Continuation 
de  l'Affection  de  S.  M  envers  la  République ,  de  Ton  defir 
de  favorifer  leurs  vues  ;  ainfi  que  de  la  difpofition  favorable 
de  S.  M.  de  lui  donner  des  preuves  réelles,  tant  dans  la 
Conjoncture  piéfente,  que  dans  toutes  les  autres  où  le  Re- 
pos èc  le  liien  -  Etre  de  la  République  feraient  intérelTés; 
que  L.  H.  P.  ayant  déjà  dans  cette  Guerre  reçu  des  preu- 
ves de  l'Amitié  de  S.  M.  à  l'égard  de  leurs  Posft  filons  dans 
les  Indes  Orientales  &  Occidentales,  &  pafticulierenaent  à: 
Toccafion  de  la  Conquête  de  rifle  de  St.  Euftache,  con. 
quife  par  fes  Armes ,  en  font  pénétrées  de  Reconnaisfance, 
&  que  n'ayant  rien  pius  à  Cœur  que  d'entretenir  &  de  cul- 
tiver par  tous  les  moyens  convenables  f  Affection  de  S.  M. 
pour  cette  République  (Affection  que  L.  H.  P.  meîtemau 
plus  haut  prix,)  &  d'en  agir  à  cet  égard  avec  toute  !*i  Can- 
deur &  la  Droiture  les  plus  parfaites,  Elles  en  avaient  pris 
en  conséquence  leurs  Réfolutions  du  4  du  courant,  donc 
Elles  avaient  donné  corn. a iffarce à  Sa  Majeflé.1' 

„  Qu'à  l'égard  de  h  Réfolution,  par  laquelle  S.  A.  le 
Prince  d'Orange  &  de  Nastau  eft  prié ,  dans  fa  qualité  d'A« 
raiial  Général  de  l'Union  ,  d'arranger  peur  la  Campagne 
prochaine  avec  la  Cour  de  France ,  un  Concert  convenable 
d'Opérations  Navales  contre  l'Ennemi  commun,  L.  H.  Pf 
ayant  fait  attention  au  defir  de  S.  M.,  contenu  dans  ledit 
Mémoire ,  tendant  à  ce  que  L.  H,  P.  annonç-ilent  ultérieu- 
re- 
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renient  leur  intention  fur  un  fujet  fi  important  par  une 
Déclaration  amicale  &  précife;  Elles  ne  font  point  de  dif- 
ficulté de  déclarer  ouvertement  dès-à.préfent,  que  lorfque 
Je  Phn  des  Mefures  communes  fur  Mer  contre  l'Ennemi 
commun  fera  arrêté ,  L.  H.  P.  ne  s'écarteront  réciproque- 
ment en  aucune  manière,  ni  pour  quelque  raifon  que  ce 
fuit,  de  l'exécution  du  Concert  d'Opérations  navales  ar- 
rêtées pour  la  Campagne  prochaine,  &  qu'elles  ne  s'en 
bifferont  détourner  que  d'un  Confentement  réciproque. 

Et  fera  rerais  Extrait  de  la  prefente  lléfolution  de  Leurs 
Hautes  Puisfances  par  le  Directeur  Tiune,  dans  l'abfence 
de  l'Agent  van  den  Burch  de  Spieringshoek ,  à  Mr.  le  Duc 
de  la  Vauguyon. 

Accordé  avec  le  fufdit  Regiftre. 

On  fait  que  le  Plan  dont  il  eft  GuefHon ,  efr  enfin  arrêté 
&  conclu ,  &  qu'en  conséquence  Mr.  le  Duc  de  la  Vaugu- 
yon tient  des  Conférences  avec    S.  A.  S.,    conjointement 
avec  un  Commuté.     Cette  manière  de  procéder  doit  fingu- 
lierement  étonner  les  Bretons  qui,  à  !a  Nouvelle  de  la  Pro- 
portion d'une  Paix  particulière ,  faite   par  le  nouveau  Mi. 
nii'tre  Anglais,  ne  fui  van  t  que  l'opinion  défavorable  qu'ils 
avaient  conçue  du  courage  &  de  la  fierté   de  notre  Nation . 
annonçaient   emphatiquement  que  nous  nous  emprefferions 
de  courir  au  devant  de  cette  offre.     Que  le  mépris  &  l'in- 
dignation avec  lefquels  cette  offre  à  été  rejetrée,  leur  ap- 
prennent enfin  que  la  Nation  Belgique,  d'abord  difficile  à 
le  déterminer,  ne  revient  pasaifément  ces  imprt-fïions  qu'elle 
a  reçue?.     Auiïï  Mr.  vVentworth  ,  à  fon  retour  en  Angleter- 
re, n'a  pu  s'empêcher   d'avouer  qu'il  n'y  avait  aucune  efpé- 
rance  que  l'offre  &\u\?  Paix  particulière   put  réufîir,  vu  les 
difpofitions  des  Hollandais;  il  parle  av.c  le  dernier  étonne- 
ment  de  la  chaleur  ce  de  faétivïté  avec   lefqueiles  tous  les 
Diftrifts  des  Provinces  Unies  pousfsient  l'Affaire  de  laRe- 
cannailfance    de  l'Indépendance  Américaine. 

Extrait  du  Regiftre  des    Réfuterions  de  L.    H.  P.  les 
Etats -Généraux  des  Provinces?  Unies. 

Lundi  22  Avril  1732. 

Mon  fleur  Boreel,  qui  a  préfiJé  à  l'Affembléa  la  Semaine 
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dernière ,  a  rapporté  à  Leurs  Hautes  Puîflances  &  leur  a 
ncîifié  ,  que  Mr.  John  Adarftt;  Envoyé  d??  Etats  •  Unis  de 
r\ménquî,  t'était  rendu  St  nedi  dernier  cl-^  lui  &  lui 
avait  rendis  u  e  Lettre  Je  TAilcmbée  du  Congrès,  éc  ke 
-à  Philadelphie  le  ter  Janvier  if&\  &  conre^ant  un?  Oé- 
anc-  p  >ur  le  fufdit  LVÎr.  Adonis,  sfin  le  réfiler  en  qualité 
ce  !on  Miniftre- Plénipotentiaire  prés  de  L.  M.  P.:  Sur 
quoi  énéré,  il  a  éé  trouvé  bon  &  arrêté  de  déclarer  par 
la  Préfërne,  que  le  fufdit  Mr.  Mams  eft  Agréable  à  L.  H. 
P.;  qu'il  fera  reconnu  en  qualité  de  Miniltre- Piénipoteu- 
taire,  &  qu'il  lui  (erâ  accordé  Audience  ou  uifigné  des 
ComiD  (Tires,  Io-rqi'il  'e  demandera.  Et  fera  donné  corï- 
naiflance  de  ce  que  deifus  au  fusdit  Mr.  Adains  par  l'Agent 
van  der  tiurch  de  Spieringshuek. 

W,  VIN     ClTTERS,    Vî. 
H.  FAG£L, 

/ 
.  Toutes  les  pièces  que  nous  venons  de  rapporter 
fervent  à  confacrer  les  principes  du  Politique* Hollan- 
dais. Ceux  qui  s'efforcent  de  le  faire  palier  pour  un 
hû„U)\m  démagogue  quia  pfécipké  la  nation  dans 
Ja  démarche  qu'elle  vient  de  faire,  avec  tant  d'é- 
clat en  faveur  ces  Etats  Unis  de  l'Amérique,  lui 
•font  un  honi  eur  qu'il  ne  croit  pas  mériter 

11  aurait  àffez  d'amour- propre  pour  fe  faire  gloire 
d'un  événement  auÏÏï  brillant  ;  s'il  avait  contribi  é  pour 
quelqu.1  chofe  à  fâ  réufiite  Mais  il  a  trop  de  bon» 
ne  foi  pou.*  façrirler  l'intérêt  de  la  yérité  à  celui  de 
fa  gloire  perfonelle  C'eft  la  démarche  mfenfée  de 
l'ancien  Miniftere  Anglais  en  rompant  avec  la  Répu- 
blique,- c'eft  la  politique  fublime  de  MM.  de  Ver- 
gennes ,  Franklin  &  j  Adams;  c'eft  la  reprife  de  St. 
Euftache,  de  emerary  ,  d'Eflequebo,  des  Berbi- 
ces  par  !es  Français:  c'e ■•»•  le  tonnerre  de  l'artillerie 9 
qui  fit  à  York-town  tomber  une  armée  Anglaife  aux 
pieds  des  Français  &  des  Américains;  c'eit  le  fm> 
ces  de  la  propofiiion  extraordinaire  du  Général  Con- 
way;  cVfl  la  chute  de  i'anci  n  Miniftere  Anglais,  voilà 
ce  quia  ferré  les  lia  fons  de  ce  pays  avec  ia  France  & 
l'Amérique.  Le  Hol  tique  Hollandais  a  de  tems  ei 
tems  pris  parti  dans  des  affaires  d'Etat;  mais  plutôt 
en  Hittoncn  qui  fuie  la  marche  des  événemens  pour 

en 
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en  expofer  le  tableau  fidèle,  qu'en  Rhéteur  qui  cher- 
che à  remuer  les  efpnts.  Il  ierait  fingulier  que  !e 
Politique  Hollandais  &  con/vrs  euflenî  déterminé  une 
démarche  ou  toute  la  nation  s'eft  empreffée  de  fe 
porter.  Il  aurait,  avec  fes  confort ,  une  gloire  donc 
peu  d'Orateurs,  dans  aucune  République,  ayent  jamais 
pu  fe  flatter  Cette  gloire  ferait  d'autant  "plus  fingu- 
lierc  ,  qu'n  écrit*  d  ns  une  langue  qui  n'ell  pas  la  i  a- 
tionale,  oc  qui  n'eft  guère  entendue  que  des  per- 
sonnes d'un  certain  rang.  Au  refïe,  ceux  du  parti 
contraire  ont  eu  toute  liberté  de  publier  auflî  leurs 
fentimens  à  les  entendre,  leurs  productions  étaient 
autant  de  chefs  d'œuvres;  il  faut  aulîi  leur  accorder 
]a  gloire  d'avoir  défendu  leur  caufe  avec  toute  l'a- 
drefle,  toute  l'érudition,  &  toute  l'habileté  qu'on 
pouvait  y  mettre.  Mais  pourquoi  les événemens  font- 
ils  venus*  à  l'appuy  des  Sophi  mes  £?  faux  raifonrit* 
mens  du  Politique-Hollandais  &f  Confors  ;  lorfque  le 
fentiment  contraire  était  fi  bien  prouvé  dans  des  chefs- 
d'œuvre,  publiés  la  plupart, non  par  lambeaux,  mais 
en  entier;  non  dans  une  feuille  oblcure  ,  mal  écr  te 
&  méprifée;  mais  dans  le  célèbre  Courier]  du  Bas- 
Bbin^  qui  plaifante  fi  finement  &qui  fe  fait  lire  avec 
tant  d'intérêt  de  ceux  même  qui  ne  penfent  pas  com- 
me lui?  Mais  pourquoi  la  nation  Hoîlsndaifeeft-elle 
dépourvue  de  goût,  de  jugement  &  de  lumières,  au 
point  de  préférer  des  Raifonneurs  Sophi  (tiques  qui 
ont  durci  fa  perte  à  des  Ecrivains  qui  brillent  à  la 
fois  par  la  juftefle  des  raifonnemens,  par  la  délica- 
telle  des  penféès  &  par  la  noblefle  des  fentimens  ? 

Il  eft  vrai  que  l'idée  d'envoyer  un  Miniftre  Amé- 
ricain de  la  part  du  Congés  'paraît  avoir  été  infpi* 
rêe  par  le  courageux  B  Ton  de  Capelle  ,  un  des  plus 
intrépides  membres  de  l'ancienne  oppofition  Mais 
combien  d'événement  étaient  nécedaires  pour  la  faire 
réusfir?  Il  a  fallu  que  Mr  Laurens  fût  pris.  Il  a  fallu 
que  la  corde  qui  tenait  la  caille  de  fes  papiers,  n'ait 
pas  été  coudée  afTez  promptement.  Il  a  fallu  que 
les  papiers  aient  fervi  de  prétexte  aux  Anglais  qui, 
cherchaient  à  rompre  en  guerre  ouverte  avec  ce  pays 
dans  l'idée  ,   fui  van:  les  Lord  Morth  &  Scormond, 
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qu'un  Ennemi  déclaré  eft  préférable  à  un  faux  ami» 
jl  a  fallu  qu'en  conféquence  le  Congrès  ait  nom- 
mé Mr.   Adams  pour  remplacer  leur  Envoyé  déte- 
nu à  la  Tour  de  Lonires.    Il  a  fallu  que  les,  Ai> 
glais  aient  pris  St.  Ëuftaçhe  &  les  établifiemens  de 
là   Guyane   Hollanda^le      II   a   fallu  que  tous  ces 
ëtablifïemens  aient  été  repris  par  les  Français    En 
un  mot  il  a  fallu  la  prife  de  Corowallis ,  &  d'après 
cela ,  la  réfoîution  de  fe  borner  à  une  guerre  dé- 
fenfive ,  de  faire    une   paix    ou   une    trêve    avec 
l'Amérique  :   Quand   on  rafiemhle  tous  ces  événe- 
mens  ,   qu'on  dife  û  ce  n'eft   pas  leur  éloquence 
foudroyante  plutôt  que  les  rajfbnnemens  de  tel  ou 
tel  Auteur  politique  qui  ont  déterminé  cette  nation 
à  déclarer  hautement   &  folernneliement  l'indépen- 
dance de  l'Amérique  ,  &  à  s'unir  étroitement  avec 
la  France?  Ne  fembîe-t-iî  pas,  en  contemplant  l'en- 
chaînement de  tous  ces  faits,  qu'il  y  avait  une  provi- 
dence, fatiguée  des  crimes  des  Bretons ,  ccîespré- 
parant ,    par  toutes  ces  épreuves  douloureufes  ,   à 
la  dernière  humiliation  qu'ils  viennent  d'elTuyer  de 
la  République,     En  effet ,  la  manière  dont  l'Indé- 
pendance  Américaine  vient  d'y  être  reconnue,  & 
J'offre  d'une  paix  particulière  rejetée,  font  les  fou  re- 
flets les  plus  fanglants  que  l'Angleterre  pouvait  ja* 
mais  recevoir.  Ce  ne  font  pas  là,  il  faut  l'avouer,  des 
vaiffeaux  de  7c  canons;     mais  de  pareilles  réfolu- 
tions  annoncent  dans  la  nation  une  énergie,  un  en- 
thoufiasme.  qu'on  aurait  cherchés  vainement  aupara» 
vant;  &  de  cette  énergie  &  cnthoufiasme,de  la  part 
d'une  nation,  encore  riche  ce  puilfante.  on  ne  peut 
s'empêcher  d'attendre  de  grands  efforts  &   de  vi- 
soureufes  opérations. 

P.    s. 

Il  nous  eft  échappé  dans  la  feuille  pénultième,  pa- 
ge tcS  ,  un  anachronisme  d'autant  plus  efî'entiel  , 
qu'il  fert  de  bafe  à  un  raifonnement  en  faveur  de 
Mr-  Adams.  Le  mémoire  de  ce  Mnîftre  Américain 
aux  Etats-Généraux  ne  vint  point,  comme  nous  l'a- 
vons  dit,  à  la  fuite  de  la  démarche  c|j  la  ville  d'Am- 

fier- 
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fterdam  ,  contre  Mgr.  le  Feld-Maréchal  ,  Duc  de 
Brunswich;  puisque  ce  mémoire  eft  date  du  19  Avril 
&  celui  de  MM.  Temminck  &  Rendorp  du  8  Juin. 
Nous  n'avions  confulté  que  notre  mémoire  pour  tra- 
vailler ce  morceau;  &  malheureufement  elle  nous  a 
été  infidèle  Ainfi  l'on  pourrait  faire  difparaîrre  l'er- 
reur de  la  période  en  queftion,  en  la  rectifiant  de 
la  forte:  .,  CounaiiTant  à  fond  le  grand  arc  de  pro- 
,,  fiter  des  circonflances  dont  tant  de  Miniftres,re« 
,,  gardés  de  nos  jours  comme  de  grands  hommes 
„  d£tat  ,  n'ont  jamais  fu  le  fecret.  il  faiilt  le  tems 
„  de  cette  fermentation  ,  pour  in  fl  mire  les  Etats- 
,,  Généraux  du  caractère  qu'il  était  chargé  de  dé*- 
f,  ployer  auprès  d'eux  Ses  lettres  de  créance,  da« 
5,  tées  du  1er  Janvier  1781  ,  arrivèrent  à  propos- 
„  Le  démarche  qu'il  fit  pour  inftruire  les  Etats  Gé. 
„  néraux,  fut  comme  un  lignai  pour  la  ville  d'Am- 
5,  fterdam.  Peu  de  tems  après  elle  préfenta  au  Prin- 
„  ce-Stathouder  fon  fameux  mémoire  contre  le  Duc 
„  de  Brunswich."    Bien  perfuadé  &c. 

Ce  paflage  ainfi  rectifié  ,  n'offre  plus  de  prife  à 
la  cenfure.  A  cette  occafion,  il  n'eft  pas  inutile  de 
finir  ce  chapitre  par  les  pafTages  fuivans  tirés  de 
la  Révolution  de  l'Amérique  par  le  fameux  Abbé 
Raynal. 

„  Si  l'Apothéofe  eft:  due  à  l'Homme,  c'eft  à  celui, fans 
doute,  qui  combat  pour  fon  Pays.  Mettez  fon  Image  dans 

vos  Temple?.  Ce   fera    le  Culte  de  la  Patrie.  — — 

La  Poftérité  dira  :  Voilà  ceux  qui  ont  affranchi  la  moitié 
d'un  Monde,  &  qui  ,  travaillant  à  notre  bonheur,  quand 
nous  n'étions  pas  encore,  ont  empêché  qu'à  notre  Naiifarj- 
ce  nous  n'entendifîîons  des  Chaînes  retentir  fur  notre  Ber- 
ceau.    Que  n'aî-je  reçu  le  Génie  &  l'Eloquence  des 

célèbres  Orateurs  d'Athènes  &  de  Rome!  Avec  quelle 
Grondeur,  avec  quel  Emhoufiafme,  ne  parlerais- je  pas 
des  Hommes  généreux,  qui , par  leur  Patience,  leurSageflfe 
&  leur  Courage  ,  élevèrent  ce  grand  Edifice  /  Hancock, 
Franklin,  les  deux  Adams  furent  les  plus  grands  Acteurs 
£ans  cette  Scène  Mémorable.  — —  La  Poftérité  les  con- 
naîtra tous.   ■  Le  Marbre  c%  le  Bronze  les  montre* 
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ronf  aux  fiedes  les  plus  reculés.  En  les  voyant,  l'Ami 
de  la  Lib:;ré  lenrira  (es  veux  fe  remplir  de  larmes  dfiî- 
cl'.uics,  Ton  Cœar  treiîi  i;ir  de  joie»" 

CHAPITRE    XL  IL 

5wr  *a  GonjktuHon  &  les  Trbrfiks  de  la  RêpM- 

que  de  Genève. 

Lettre  au  Politique  Hollandais . 

Quoique  j'habite  depuis  longues  années,  le  terri- 
toire des  Provinces  Unies,,  je  me  fais  gloire  d'être 
citoyen  de  Genève.  Quoique  fayeviffré  bien  des  pays 
étrangers,  j'ai  toujours  porté  ma  pairie  dans  le  cœur: 
tout  ce  qui  pouvait  l'intérelTer  ,  m'a  toujours  inté- 
Teffé  ;  &  je  n'ai  jamais  négligé  de  recueillir  toutes 
les  pièces  qui  la  regardent;  j'y  ai  ajouté  queîquefo  s 
mes  propres  obfervations  ;  &  voyant  le  public  ja- 
loux d'avoir  des  informations  fidèles  fur  l'origine: 
de  nos  troubles  &  fur  les  principes  de  notre  confti- 
tution,  j'ai  cru  qu'il  ne  verrait  pas  avec  indiffé- 
rents les  fruits  de  mon  zèle  patriotique,  j'ai  choifi 
pour  leur  donner  une  publicité  ,  votre  feuille,  pré- 
férablement  à  toutes  celles  qui  paraiffent  périodi- 
quement fur  les  événemens  ou  fur  les  affaires  poli» 
tiques  ,*  parce  que  tous  vos  principes  refpirent  le 
même  efprit  de  liberté  qui  brûle  mon  cœur,  & 
qu'il?  s  accordent  avec  les  principes  que  mon  efprit 
a  adoptés.  Quand  j'ignorerais  que  vous  êtes  pres- 
que notre  compatriote;  icfais  que  vous  devez  êne  le 
concitoyen  de  tous  les  vrais  Républicains  Je  fuis  loin 
de  croire  que  les  troubles  civils  d'un  Etat  doivent 
être  tournés  en  ridicule;  parce  que  cet  Etaf.  n'em- 
brafferait  qu'un  cercle  fort  étroit  ;&  que  les  citoyens 
doivent  en  être  comparés  à  des  enfant  fous  la  férule, 
parce  qu'ils  ne  fe  heurtent  pas  en  maffe.de  dix- à- vingt 
millions.  Je  fuis  encore  moins  de  ceux  qui  s'extafient 
en  voyant  de  grands  Etats  promener  chez  leurs  voi- 
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fins  le  carnage  &  la  dévaluation;  &  jerent  m  re- 
gard dédaigneux  fur  un  petit  peuple  qui  s'agite  &  fe 
déchire  pour  fe  donner  une  forme  de  gouverne- 
ment. C'eft  encore  un  problème  Ç\  le  fuicide  eft 
défendu  par  la  loi  naturelle;  mais  perfonne  n'a  ja- 
mais ofé  fou-enir  l'homicide. 

Genève  n'eft  pas  une  ville  indifférente  dans  le  fy« 
ftêtae  de  l'Europe  Elle  eft  fituée  près  des  défilés 
d  i  Fort  des  Clufes  dans  le  mont  Jura.  Elle  importe 
d'autant  plus  à  fis  voifins,  qu'étant  fortifiée .  elle  pour- 
rait devenir  une  place  d'armes.  De  Huningue  à 
Lyon  la  France  n'a  pas  une  fortereffe  confidérable. 
Sa  fituation.  les  alliances,  fon  commerce  étendu, 
]es  arts  &  lesfcîences  qui  floriffent  dans  fonfein,  les 
hommes  illuftres  qu'elle  a  produits  .  l'affluence  des 
étrangers  qui  fe  font  un  piailîr  de  lavifiter,  tout 
concourt  à  lui  donner  autant  de  célébrité  que  d'im* 
portance.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant  il  les  troubles 
dont  elle  eft  agitée,  attirent  la  curiofité  générale. 

Quoique  le  fonds  de  notre  conftitution  ait  exifté 
dans  les  tems  les  plus  anciens,  Genève  ne  peut  guère 
dater  fa  liberté  que  de  l'an  1535.  Cette  année  fut  l'épo- 
que de  la  réforme  dans  cette  ville  &  de  l'expulGon 
totale  de  l'Evêque  Pierre  de  la  Beaume  qui  avait 
abandonné  la  ville  deux  ans  auparavant  Ce  n'eft  pas 
que  la  liberté  n'eût  pouffé  des  germe.^  îongtems  au- 
paravant; mais  ce  n'étaient  que  des. rejettons  ébau- 
chés ,•  l'efprit  de  liberté  s'était  même  développé  par  des 
éclats  allez  violens;  mais,  comme  il  n'y  avait  ni  or- 
dre, ni  fyftême  fuivi,  on  peut  comparer  notre  état 
avant  cette  époque  à  l'Etat  de  la  ville  d'Utrechtfous 
fes  Evêques. 

Qu'il  me  foit  permis  de  remarquer  à  cette  occa- 
fionque,  dans  la  République  des  Provinces-Unies, 
on  ne  foupçonne  presque  pas  la  nature  de  la  liberté 
politique.  Dans  quelques  campagnes  ,  comme  en 
Frife  &  dans  les  Ommelandes,  le  peuple  peut  enco- 
re  être  apelé  du  titre  de  citoyen  ;  mais  dans  toutes 
les  villes  &  dans  tout  le  relie  de  la  République,  il 

ne 


C  204  ) 

ne  règne  qu'une  Ariftocratie  ,  proprement  dite 
ou  l'Arifto  -  Monarchie  la  plus  indépendante.  Ce 
pays  a  pafTé  pour  .être  gouverné  démocratique- 
ment*  Cependant  le  peuple  des  villes ,  les  Bour- 
geois n'ont  pas  la  moindre  autorité  ni  dans  l'admini- 
itration  des  affaires  politiques ,  ni  même  dans  la  no- 
mination des  Adminiilrateurs  En  Gueldre  il  ne  refle 
plus  aux  Corporations  ou  Confréries  qu'un  fque- 
lette  d'autorité,  En  OveryfTel  le  collège  des  Com- 
munes nrelî  qu'un  corps  d'Ariflocrates  ;  puifque  la 
nomination  n'en  dépend  point  delà  Bourgeoifie.  Ils 
ne  fubfiftent  que  pour  la  forme  &  pour ,  faire 
croire  au  peuple  qu'il  a  confenti  aux  impôts;  quand 
il  a  reçu  la  fancîion  de  ces  corps,  je  crois  que 
Groningue  &  Dort  font  les  feules  villes ,  où  la 
Bourgeoifie  puiiîe  fe  flatter  d'avoir  quelque  part  au 
gouvernement  ,  uniquement  par  fon  influence  dans 
la  nomination  de  quelque  -uns  des  Magifirats. 

Mais ,  pour  revenir  à  Genève  ,  ce  fut  à  un  Fran- 
çais qu'elle  dût  le  fyitème  politique  qui, depuis,  a 
été  la  bafe  de  fa  conftitution.  Jean  Calvin ,  génie 
ardent  efprit  féroce,  employa  l'autorité  religieufe 
que  les  écrits  contre  la  fuperflition  Romaine  lui 
avaient  acquife  pour  jouer  le  rôle  d'un  Législateur, 
Il  fut  un  des  plus  grands  hommes  de  fon  fiecîe. 
Sans  autre  titre  que  celui  de  premier  Miniflre  de  la  pa- 
role de  Dieu,  il  fut  ccnfulté  comme  un  oracle  par 
les  M  agi  il  rats,  auffi  bien  que  par  les  Théologiens; 
il  dirigea  les  délibérations  de  tous  les  Confeiis, 
ainfi  nue  la  police  de  toutes  les  Egîifes;  il  rendic 
en  un  mot  Genève  le  modèle  des  petites  Républi- 
ques &  la  Métropole  de  tout  l'Univers  Proteftant. 
Auftere,  appliqué  au  travail,  il  écrivait  avec  mé- 
thode, avec  profondeur  «  avec  goût;  tandisque  Lu- 
ther, qui  lui  avait  frayé  la  route, fe  livrait  à  la  bon- 
ne chère,  aux  plaifirs  delà  fociété,  ne  laiflait  tran- 
fpirer  dans  fes  ouvrages  qu'une  imagination  ardente 
&  déréglée,  qui  fe  reiîentait  de  la  précipitation  &  de 
la  colère,  qui  l'avaient  jeté  dans  le  tourbillonne  la 
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difpute.  En  un  mot  c'eft  à  un  Picard  ,  fils  d'un 
Tonnelier  de  Noyon,  que  nous  devons  notre  con- 
ftitution  civile  &  politique.  On  a  dit  que  jamaig 
homme  ne  fut  plus  tranchant,  plus  impérieux,  plus 
déciilf,  plus  divinement  infaillible  à fon  gré,  que 
Calvin;  que  la  moindre  oppofition  à  fes  volontés 
était  un  œuvre  de  Satan,  un  crime  digne  du  feu; 
mais ,  fans  le  difculper  pour  fon  intolérance  qui  coû- 
ta la  vie  à  bien  d'autres  qu'à  Servet ,  peut-être  ,  s'il 
n'eût  pas  eu  cette  ame  farouche,  cette  tête  despo- 
tique, jamais  il  n'eut  acquis  l'afcendant  néceilaire 
pour  les  réformes  dont  il  fut  l'auteur.  Jl  eft  des 
tems  oii  la  liberté  même  a  befoin  d'être  établie  par 
une  forte  de  defpotisme  ;  c'eft  fans  doute  lorsque 
l'enthoufiasme  de  religion  a  exalté  les  efprits  en  fa- 
veur d'un  perfonnage  que  fes  talens  fupérieurs  font 
regarder  comme  l'organe  de  la  Divinité.  L'époque 
de  la  réforme  eft  dans  nos  annales  politiques,  l'his- 
toire des  prodiges.  On  ne  conçoit  pas  comment  notre 
cité  pût  alors  réfifteràla  fois  aux  factions  qui  la  dé- 
chiraient ,  au  Duc  de  Savoye  qui  lui  faifait  la  guer- * 
re,  à  l'Evoque  qui  fomentait  les  intrigues  dans  fon 
fein.  En  un  mot  Tyrans,  Voifins,  Ennemis,  Amis, 
Sujets,  Citoyens;  Guerre,  Pefte  .Famine > tout  fem. 
bîait  concourir  à  la  perte  de  cette  malheureufe  ville. 
Ce  fut  pendant  ces  tems-là  que  s'établit  dans  fon  fein 
la  liberté  évangeîique  &  politique  ;  que  fa  Conftitu- 
tion  prit  de  la  confiftance  ;  que  le  fyftême  de  fon 
Gouvernement  fe  forma.  Ce  fut  alors  que  les  Con- 
feils-généraux  ou  l'/MTemblée  générale  de  tous  les 
Citoyens ,  convoqués  ^fréquemment ,  reproduifirenr  îa 
force  &  la  dignité  des  anciennes  Républiques,  &  la  Ma- 
jefté&  la  Souveraineté  réfidantes  dans  le  peuple.  Les 
loix,  tant  civiles,  politiques,  qu'ecclefiaftiques,  tou- 
tes  les  opérations  publiques  ,  tous  les  moyens  de 
défenfe  &  de  fureté  ,  émanèrent  de  ces  AiTem- 
blées  ou  Confeils  généraux.  En  huit  mois  on  en 
compta  jusqu'à  dix  huit.  Quoiqu'on  ait  aceufé 
ces   Aflemblées  populaires  de  former  des  \  cohues 
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bruyantes,  fans  ordre,  ni  décence,  en  un  mot  des 
pétaudières ,  on  aremarnué  que  tous  ces  Confeils  gé- 
néraux n'offrirent  aucun  exemple  de  défordie,  d'ir- 
régularité^ d'indécence  ;&  que  la  voix  des  Citcyers 
éclairés  entendue  en  toute  liberté  y  faifaii  la  plus  vive 
impresfion:  de  là  fortirent  des  réfolutions  dont  la 
fagefle  efl  encore  admirée  de  nos  jours. 

L'Aiïemblée  générale  ayant  alors  autorifé  le  Con- 
feil  des  deux- cens  à  avifer  aux  moyens  d'augmenter 
les  revenus  de  la  République,  pour  libère- les  dettes 
de  l'Etat,  fournira  fes  charges,  cette  commiflion, 
qui  n'avait  en  vue  que  la  circonitance  préfente,  fut 
prife  dans  la  fuite  pour  un  droit  d'établir  les  impôts; 
&  pendant  plus  d'un  fiecle  on  n'v  fit  aucune  op- 
pofition.  La  convocation  des  Aflemblées  générales 
s'oublie  en  même  tems;  &  le  peuple  fe  trouve,  fans 
y  penfer  ,  réduit  au  droit  unique  d'élire  fes  princi- 
paux 'agiftrats.  Encore  ,  le  Gouvernement  pro- 
fitant de  celle  longue  léthargie,  avait  eu  foin  de 
consolider  fon  autorité  ,  en  la  rendant,  indé- 
pendante. Il  avait  établi  ur e  garmfnn  qui,  en 
1.707 ,  fe  trouvait  forte  de  fept  cens  hommes. 
Un  peuple  ,  affez  aveugle  pour  confier  fa  fure- 
té a  des  mercenaires  ,  touche  à  la  fervitude. 
L'imprudence  du  Gouvernement  réveilla  l'efprit  de 
libcité  qui  n'était  pas  encore  éteint  Les  mécon- 
teotemens  des  impofitions  arbitraires ,  fans  le  con- 
fentement  des  Citoyens  &  Bourgeois  afîemblés  en 
Confeii  général,  avaient  déjà  éclaté,  mais  fans  vio- 
lence fcandaleufe.  En  1704,  on  fit  des  représenta* 
ations  ;  le  Procureur-  Général  que  nous  pouvons 
nommer  le  Tribun  ,  l'homme  du  peuple,  quoiqu'il  ne 
je  foit  pas  toujours ,  les  préfenta  à  la  tête  des  Citoyens 
&  des  Bourgeois;  cette  démarche  eut  le  fuccès  dé- 
liré: les  arrêts  burfaux  furent  caffés 

Ce  premier  at  e  de   vigueur  fut  fuivi  d'un  autre 
dont  l'iffue  ne  fut  pas  fi  heureufe 

Depuis   iongtéms  les   Secrétaires   d'Etat  s'étaient 
chargés  de  recueillir  les  iuflrages.  Chaque  Electeur 
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votait  à  l'oreille  du  Secrétaire  qui  marquait  d'untra:c 
de  plume,  le  fuffrage  au- défions  du  nom  qu'on  lu* 
indiquait.     Ce  Secrétaire,    abufant  de  Ça  fonction, 
pour  iufulter  un   peuple  libre  ,   regardait  en  face 
chaque  E'ecteur  ,    le  rendait  timide  &  irrcfolu,  de 
concert  avec  le  Magiftrat ,  qui  avait  intérêt  à  trou- 
bler la  liberté  des  délibérations     La  Généralité  des 
Citoyens  fut  choquée  de  ces  procédés  ce  demanda 
un  changement  dans  la  manière  de  recueillir  les  fuf- 
f rages.    Cette  demande  excita  des  difienfions  ;    les 
efpiks  fe  partagèrent;  les  louables  Cantons  de  Zu- 
rich &  de  Berne  envoyèrent  des  médiateurs    pour 
ramener   l'union  ;    des    malentendus  cauferenc  du 
défordre  entre    les  deux  partis  ;    les  Magiftrats  en 
prirent  occaiion   de  faire  arrêter  les  Citoyens   les 
plus  vertueux;  le  fang  innocent  coula  dans  les  pri- 
ions ;  &  la  vengeance  arbitraire  leva  hautement  la  te* 
te  iur  les  débris  des  îoix  outragées. 

Un  obilacle  cependant  empêchait  TétablilTement 
du  pouvoir  abfoîu,  c'était  l'établirTement  périodique 
des  Confeils-Généraux  tous  les  cinq  ans.  Dans  ces 
A fTemblées  publiques  ,  le  peuple  rentrant  dans  tout 
l'exercice  cela  plénitude  de  fa  Souveraineté  > était  à 
même  de  fe  plaindre  des  transgreffions.,  deredrefler  . 
les  abus  introduits,  de  proroofer  ce  qu'il  croyait  con- 
venable pour  le  bien  de  l'Etat,  de  forcer  les  Magi- 
ftrats &  tous  les  ordres  de  fe  contenir  dans  les  bor- 
nes de  leurs  devoirs  &  de  leurs  droits;  c'était  la 
loi  vivante  &  fondamentale  qui  donnait  la  vie  ce 
la  force  à  tout  îe  reite:  c'était  l'état  même.  Les  Ma- 
giftrats, pour  fe  former  une  autorité  indépendante, 
avaient  donc  befoin  de  l'abolir.  Voyons  comme  ils 
s'y  prirent. 

Ils  commencèrent  par  inviter  le  Corps  Eccléli- 
aîlique  ,  fous  îe  fceaai  d'un  fecret  inviolable ,.  a 
employer  l'autorité  de  la  religion  fur  les  éfprits; 
l'occafion  paraiflait  favorable.  Le  peuple  effrayé 
par  les  exécutions  &  les  proferiptions  récentes, 
n'avait   ni  iiberté  ni   fureté.     Il  né  pouvait  plus 
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compter  far  rien,  venant  de  voir  ces  horreurs exé± 
cutées  ,  après  une  déclaration  folemnelie  d'amnis- 
tic.  Il  croyait  à  chaque  inft.ant,  dit  J.  ].  RoufTeau, 
revoir  à  (es  portes  les  Suifles  qui  fervirent  d'Ar- 
chers à  ces  fanglantes  exécutions»  On  commença 
par  alléguer  en  faveur  de  cette  abolition ,  les  dan- 
gers de  la  pefte,  de  la  famine  ,  de  ia  guerre.  On 
dit  que  les  AfTemblées  étaient  des  innovations,  des 
infractions  aux  loix.  Le  peuple  qui  n'était  pas  pré- 
venu &  à  qui  on  ni  laifTait  pas  le  loifir  de  délibé- 
rer, fe  lailTa  tromper  par  les  artifices  révoltans  de 
la  terreur  >  de  la  furprife  &  de  la  fraude,  Ainfi 
fut  renverfé  le  plus  ferme  rempart  de  la  liberté 
Genevoife. 

On  a  dit  que  les  Confeiis  périodiques  étaient  une 
fource  de  confufion.  Mais  la  ville  étant  divifée 
en  quartiers  ,  &  ces  quartiers  fubdivifés  en  Dixai- 
res  ou  Compagnies ,  chacune  d'elles  pouvait  nom* 
mer  des  Repréfentans  qui  feuls  auraient  eu  droit 
de  parler. 

La  Suite  au  A7*.  Prochaine 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amjîerdam  ,  chez  J,  ÀXrajenfchot;  à  Haar. 
lem ,  chez  tPra!ree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Damme  9 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleeft 
Detune , van  Brecht  âr*  LaFeuve  Staatman\  à  Gouda, 
-chez  Fan  derKlos;  à  Rotterdam,  chez  Bennet  &Hake ,  & 
D.  Fis  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Bliijje  \  à  Deventer  H  chez 
Leemhorst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingh  ;  à  Nimegue  9 
Chez  Van  Goor  ;  à  Arnhem^  chezTroost;  à  Bois-le  Duc  , 
chez  y.  H*  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J,  G.  Virchaux 
&  chez   les   principaux  Libraires  des   Pays-Bas. 
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N°.  LXVI.  LUNDI,  ce  13  MAE,  1782, 


CHAPITRE    XLIII. 
Sur  l'Etat  prêfent  de  la  République.    (*). 

De  méprifables  folliculaires  ont  ofé  publier  qu'il 
n'appartenait  qu'à  des  Adminiftrateurs,  à  des 
Régens ,  de  s'exprimer  librement  fur  les  affaires  du 
gouvernement.  Les  deux  pièces  fuivantes  écrites 
d'unftile  mâle  &  vigoureux,  ferviront  à  développer 
encore  nos  principes.  Dans  la  dernière  affemblée 
des  Etats  de  Nimegue  ,  Mr.  Capellen  de  Marfch 
fit  entendre  le  difeours  fuivant,  dont  il  eflbien  dif- 
ficile de  faire  palier  la  force  &  l'énergie  dans  la 
langue  Françaife. 

Nobles  et  P  u  I  s  s  a  n  s  Seigneurs! 

Le  tems  eft  donc  arrivé  où  nous  rendons  hommage  â  le 
Liberté,  aux  Privilèges  &  à  la  Dignité  de  la  Nation  Bâta- 
ve,  en  prêtant  l'oreille  à  fa  voix,  qui  a  demandé  avec  tanc 

d'éner* 

(*)  Skes  raifùns  particulière*  nous  obligent  de  renvoyer 
è  f  ordinaire  prochain  le  Manufcrit  du  Genevois  fur  le% 
troubles  de  fa  patrie* 
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<?énergîe  &  qui  demande  encore  que  cette  République  re- 
connais Pin  lépendance  de  nos  Frères  les  Américains    de- 
venus libres  à  la  pointe  de  PEpée,  &  que  nous  prenions  avec 
eux  des  mefures  pour  favoiifer  notre  Profpérité  réciproque, 
&  pour  afîurer  une  Liberfé  affermie  des  deux  côtés  par  le 
courage  &  l'intrépidité,  à  l'effroi  de  tous  les  Tyrans  qui 
foulent  aux  pieds  ks  Droirs  les  plus  Sacrés  des  Naîions.   Je 
xne  réjouis ,  Nobles  &  Pitiffans  Seigneurs,  de  cet  heureux 
Evénement,  avec  tous  les  Belges  bien-intentionnés;  &  j'ad- 
mire en  même  tems  dans  le  cours  de  ces Evénemens, com- 
ment le  Dieu  de  nos  Pères,  à  qui  la  Tyrannie  eft  en  hor- 
reur, a  daigné  jeter  un  œil  favorable  fur  les  Pays-Bas-Unis, 
fur  toute  PHumanité,  lorfque  nous,  lorfque  tous  les  Peu- 
ples  de  fUnivers  étaient  nagueres  menacés  d'être  obligés 
de  plier  partout  fous  le   Defpotifme  univerfel  des  Mers  de 
3a  part  des  infoîens  Bretons  ;   Defpotifme   plus  à  redouter 
qu'aucun  autre   qui   jamais   ait   eu    lieu  :    mais   dans    ce 
moment,  nous  voyons  avec  étonnement,  après  avoir  déjà 
éprouvé  les  fuites  les  plus  douloureufes  de  ce  Projet, qu'u- 
ne Nation  qui  fe  regarde  comme  fi  fort  élevée  au-deffua 
des  autres  Humains,    que  les    orgueilleux  Bretons   font» 
fc  Pégard  d'une  Nation  qu'ils  ont  fi  fort   haïe,  fi  fonvent 
maudite  &  opprimée  depuis  plus  de  d<  ux  Siècles;  à  l'égard, 
de  ces  Belges  qu'ils  s'imaginaient  pouvoir  impunément, 
dans  toutes  les  occafions,  par  la  bouche  même  d'un  Am« 
balTadeur  qu'ils  nous  avaient  envoyé  pour rotre perte, nou* 
outrager  par  le  langage  le   plus  amer  &  le  plus  infultant, 
qui  eft  encore  dans  le  fouvenir  de  nous  tous;   qu'eux, 
dis-je  ,  après  nous  avoir  attaqués  &  piliés  de  la  manière  la 
plus  perfide,  font  actuellement  les  premiers  à  offrir  la  Paix 
à  cette  République,  dans  la  crainte  d'une  jufte  vengeance, 
nous  voyant,  contre  leur  attente  ,  en  état  de  leur  fairei 
dès  que  nous  aurons  pris  féiieufement  les  Armes  que  la 
Providence  nous  offre,  éprouver  de  la  manière  la  plus  feu* 
fible. 

Il  nous  faut,  Nobles  &?  Pui flans  Seigneurs,  il  nous  faut 
rendre  un  nouvel  Hommage  à  la  voix  du  Peuple.  Elle  nous- 
crie:  Point  de  Paix  particulière!  Point  de  Sufperfion  d'Ar- 
mes! Point  de  RétabliflTement  d'anciens  Traités  avec  un 
Ennemi  qui  ne  les  a  jamais  refp-clés ,  &  qui  les  a  toujours 
enfreints  &  violés  de  la  manière  la  plus  arbitraire!  Tel  eft 
le  langage  de  nos  Concitoyens  bien-intentionnés.  La  pro* 
podtion ,  faite  depuis  peu  à  cet  Etat  par  les  Miniftres  de 
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S.  ti.  Impériale  de  ïluflîe,  conformément  à  la  Dédaration 
du  Minifter?  *£luel  u'Angleterre,  pour  nous  engager  usuel- 
lement dans  une  Réconciliation  particulière  avec  notre  En- 
nemi, ou  pour  nous  porter  à  un*  CefTation  d  Hoftilitésavec 
lui,  n'eft  pas  recevable:  l'un  &  l'autre  doivent  être  re- 
jetés d'une  manière  convenable  à  la  Dignité  de  la  Républi- 
que. Le  nouveau  Cabinet  du  Roi  d'Angleterre  eft  trop 
éclairé  pour  s'être  imaginé  que  cette  Nation  aurait  lafottife 
de  Te  laiiTer  prendre  à  ce  Piège;  je  feiais  plutôt  incliné 
à  penfer  qu'il  n'a  fait  ces  avances  que  pourfe  ménager  une 
route  à  la  t'aix  générale.  C'eft  cependant  une 'choie  into- 
lérable, que  notre  Ennemi ,  au  milieu  de  fa  détreiïe,  aitofé 
nous  préfenrer  la  Paix  en  nous  offrant  la  jouiffance  d  une 
Navigation  libre;  comme  s'il  dépendait  de  lui  de  donner  ou 
d'ôter  un  avantage  dont  la  Pofleffion  nous  appartient,  aulïï- 
bien  qu'à  tous  les  Peuples  du  Monde.  La  République  eft 
en  état  de  faire  éprouver  à  cet  infracteur  des  Traités  qu'elle 
peut  maintenir  fes  Droits  par  la  force  de  fes  Armes  :  ce  ne 
ferait  pas  la  première  fois  que  le  Breton  aurait  tremblé  de. 
vaut  le  Pavillon  de  cet  E;at.  Les  Intérêts  de  la  Patrie,  d« 
toute  l'Europe,  exigent  donc  que  nous  tâchions  de  nous 
venger,  au  moins  durant  la  Campagne  prochaine,  &  de  faire 
éprouver  à  notre  Ennemi-Héréditaire  qu'on  ne  nous  outrage 
pas  impunément.  La  Nation  eft  donc  autorifée  à  rompre 
à  jamais  tout  Traité  avec  un  tel  peuple.  Elle  eft  trop 
bien  inftruite  pour  fie  pas  fentir  que  ie  RéraMifîëment  des 
Traités  de  1674  &  de  1678  était  i..uti!e  &  préjudiciable. 
Le  terns  eft  venu,  Nobles  <£?  Put  (fans  Seigneurs,  de  ten- 
ter, par  des  Mefures  &  es  Reprélailies  convenables,  d'a- 
bolir le  joug  de  ce  Traité  de  Navigation  ,  fi  odieux  &  fifa. 
tal  au  Commerce  &  aux  Fabrique;  de  cet  Etat. 

Outre  ces  moûts  il  en  eft  encore  d'autres  quinousobli- 
gent'de  rejeter  les  Proportions  Attglailes  &  de  ne  point' 
faire  de  Paix  particulière  avec  le  Royaume  de  la  Grande- 
Bretagne,  f  os  NobJ.es  Puijfances  f-ntent  déjà  que  je  veux 
parler  des  marques  étirantes  d'inclination  que  cette  Répu- 
blique a  éprouvées,  de  ia  manière  la  plus  noble,  de  Sa  Ma- 
jefté  Très-Chrétienne* 

A  préfent  que  nous  avons  réfo'u  de  nous  concerter 
avec  les  Ennemis  de  notre  Ennemi  pour  l'humilier  enco- 
re davantage  ,  pouvons.nous  confentir  à  la  Paix  que  con- 
jointement avec  notre  Allié-Naturel  &  non  avant  qu'il 
paraifte   qu'ils  font  hors  d'érat  de  fe  conduire  dorénavant 
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d'une  manière  arbitraire  avec  bous  &  les  autres  Peuples, 
Que  nous  avions  été  fauves  du  bord  du  précipice  où  nous 
avaient  conduit  les  artifices  employés,  foit  au  dedans  foit 
au-dehors  ,  par  cet   Ennemi    odieux ,  c'eft ,  après  Dieu  > 
non  à  nous-mêmes,  mais  au  Roi  de  France  que  nous  en 
fommes  redevables.   Que  la  conduite  de  cet  Etat  ait  donc 
pour  guides  ,   les   principes  de  la  reconnaillance  &  de  la 
gratitude.    Grandes  font  les  obligations  de  cette  Républi- 
que envers  ce  Monarque  ,   Ami  de  l'Humanité  i   Que  fe» 
raient  devenues  nos  Colonies,  que  ferait  devenu  cet  Etat, 
fans  ie  Secours  des  Français?   C'eft  ,  Nobles  £f  Puijfam 
Seigneurs,  le  même  Voifin  puiifant  qui,  dans  letemsque 
i  os    Pères   combattaient   pour  fecouer  le  joug  Efpagnol , 
aida  à  nous  en  délivrer  ;  qui,  dans  ces  teins,  a  affranchi  nos- 
têtes  de  ceiui  èt&  Bretons,  dont  nous  ne  paraiffions  pas  au  com- 
mencement appercevoir  le  danger.  Ainfi  ,  pénétrés  des  fenti- 
mens  de  la  plus  vive  reconnaillance ,  nos  Concitoyens  attendent 
que  cette  République  fe  lie  scluellement  des  nœuds  les  plus 
étroit*  avec  une  Nation  généreufe  qui  prend  à  cœur  nos 
Jntérês  &  notre  Profperité,"  avec  une  PuiiTance  qui  a  plus 
de  foin  de  nous,  que  nous  n'en  avons  nous-mêmes  ;  avec 
un  Allié-Naturel  qui  ,  dans  ces  jours,  n'a  exigé  de  nous 
que  ce   qui  devait  fervir   à  notre  confervation  <k  a  notre 
avantage, 

C'eft  la  voix  rfe  la  Nation  entière,  c'eft  le  cri,  c'eft  le 
vœu  d'une  Commune  bien  intlruiie ,  ,squi ,  grâces  à  Dieu! 
a  des  idées  faines  de  fa  pofition  ;  qui  defire  ardemmentde 
voir  que,  fans  délai  ultérieur,  la  combinaifon  promife  des 
Mefures  avec  le  Roi  de  France  pour  la  Campagne  prochai- 
ne, foit,  de  notre  côté,  vigoureufement exécutée: 

Elle  fe  flatte ,  elle  eft  enchantée  d'avoir  vu  dans  ce  moment 
une  preuve  de  bonne  intention  ,  d'appercevoir  enfin  ,  & 
comme  il  faut,  que  des  Biens  &  du  Sang  qu'elle  a  prodi- 
gués fi  continuellement ,  avec  tant  d'errpreilèment  pour  la 
confervation  de  la  chère  Patrie  &  qu'elle  offre  encore  avec 
tant  de  patience,*  que  àes  uns  &  de  l'autre,  dis-je,  il  fe 
fait  enfin  un  emploi  expéditif,  bon  &  utile;  par. là  feul 
cette  République  doit  fubfifrer  ou  tomber.  Sans  Commer- 
ce »  fans  Navigation,  fans  Pêches,  fans  Colonies,  avec  la 
Protection  convenable,  bientôt  c'en  eCt  fait  de  nous.  Des 
VanTeaux  de  Guerre  ,  iies  Fiottes  bien  équipées  peuvent 
nous  conferver*,  voilà  l'unique  moyen  de  faire  revivre  la 
Profpérité  Belgique  &  fa  Gloire  prefqu'éteinte.  Dès  qu'a. 
r.e  activité  bien  dirigée ,  bien  intentionnée  dans  l'a  prifedéi 
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Mefures  ofFenfives  &  défend  ves  contre  notre  Ennemi  fe 
développera,   on  verra  renaître  le  doux  Contentement,  la 

Joie  &  la  Profpérité  parmi  nous.   Ainfi,  les  Griefs 

tondes,  les  Plaintes  juftes  d'un  Peuple  fi  fortement  injurié 
pourront  être  redreffés. 

Des  Hommes  Libres  défavouent  une  Adminiftration  arbi- 
traire :              ■    Un  Joug  onéreux  eft  toujours  infupporta- 
b!e  aux  têres  devenues  libres  à  la  pointe  de  l'épée;  la  con- 
fervation  de  la   Patrie   ne  peut  ni  ne  doit  leur  être  indiffé- 
rente. — — -   Jamais  le  cri ,   non  pas  d'une  Populace  fu- 
rieufe  &  féduite,  mais  d'une  Nation  libre,  oui  la  Voix  de 
la  meilleure  partie  de  la  Nation ,  n'a  jamais  demandé  quel- 
que chofe  qui  ne  fût  pas  raifonnable.    Là  ,  Nobles  &  Puis- 
Jans  Seigneurs,   portons  notre  attention;   tâchons  par  ce 
moyen  de  fatisfaire  nos  Habitons  qui  ont  confié  leur  Caufe 
à  ros  foins.     Pour  y  fatisfaire,   je  fuis  d'opinion  que  les 
Committés  de  Vos  Nobles  Puifances  à  la  Généralité  foient 
autorifés  pour .   au  nom  de  cette  Province ,   déclarer  à  la 
Table  de  Leurs  Hautes  Puifances,  qu'en  vertu  desrailbns, 
alléguées  ci-defïus,  cette  République  ne  peut  accepter  au- 
cune Sufpenfion  d'Armes,  aucune  Paix  féparée,  offerte  par 
l'Angleterre  ;  cependant  avec  une  Déclaration  polie  pour  S. 
M.  l'Impératrice  de  Rufïïe,  que  la  République  eft  prête 
de  coopérer  au  RétablifTement  de  ia'Tranquilicé  en  Europe, 
dès  qu'elle  fera  convaincue  de  la  polîibiiité  de  pouvoir  ob- 
tenir de  fon  Ennemi  la  réparation  de  tant  d'outrages  &  fin* 
demnifation  de  tant  de  pertes  : Qu'elle  ne  peut  ac- 
cepter d'autre  Paix,  que  celle  qui  fe  concilie  avec  fes  Inté- 
rêts véritables,    &,  en  même  tems ,  avec  ceux  de  fes  Al* 
liés,  avec  lesquels  elle  a  contracté  des  Engagemens  folemV 
nels  pour  réduire  d'une  manière  glorieufe  l'Ennemi  com- 
mun à  la  raifon. 

Enfuice,  Nobles  G?  Pufjfans  Seigneurs*  il  faudrait  que 
dès  à  préfent  la  République  fe  précamionnât  contre  tout  ce 
qui,  dans  le  cas  d'une  Pacification  générale,  pourrait  fer- 
vir  au  Rétabliffement  d'Alliances  antérieures  avec  le  Royau- 
me de  la  Grande-Bretagne,  Royaume  qui  jamais  ne  fit  de 
Traités  avec  nous  que  pour  fe  ménager  des  prétextes  pour 
nous  outrager.    "  '  Tandis  qu'il  eît  d  une  «éceilïté  in* 

difpenfable  que  cette  République  doit  tâcher  de  profiter  de 
toutes  manières ,  des  bonnes  difpolitions  du  Roi  de  Fran^ 
ce ,  pour  affermir  fur  les  principes  les  mieux  intentionnés 
Wie  Amitié  toujours  permanente,  une  Correfpondance  Ou- 
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cer'e  avec  cet  Empire ,  comme  le  moyen  unique  d'afîure-r 
notre  Conftitutioïi,  notre  Liberté,  notre  Confidération  & 
notre  Bien-Etre  contre  tous  les .deflèîns  cachés  de  Trahi* 
ion  de  nos  Ennemis ,  &  pour  en  détourner  l'influence  ulté- 
rieure,. 

De  cette  manière,  ainfi  que  par  l'Union  avec  une  Ré» 
publique,  ptnffante  qm  s'intéreffera  à  la  continuation  de  no- 
tre Liberté,  les  Pays-Bas  Unis  fe  relèveront  glotieufemenc 
de  l'Humiliation  où  ils  fe  trouvaient  réduits  par  l'influence 
trsîtreufe  des  Anglais-  Unis  avec  un  Empire  puilTant  , 
qui,  dès  le  commencement  de  la  République»  a  toujours 
agi  comme  notre  Al  ié  Naturel,  &  qui  n'a  été  notre  Enne- 
mi que  par  les  Artifices  des  AvgUis,  toujours  occupés  à 
notre  ruine;  Alliés  avec  une  Paiflanc  qui  avance  de  tou- 
tes manières  notre  véritable  Grandeur;  qui  fe  trouve  en 
érar  de  nous  préferver  fur  le  Continent,  (à  quoi,  Nobles 
&  Pu/fans  seigneurs ,  cette  Province  eft  fi  fortement  in- 
téreiïée)  co  ne  toutes  les  Attaques  pernicieufes  ,  ce  que 
notre  Armée  ne  isurau  jamais  effectuer.  Or,  comme  l'aug- 
mentation de  nos  Forces  de  Terre,  dont  la  Direction  prin- 
cipale fe  trouve  confiée  plutor  à  des  Etrangers  qu'à  des  Na- 
tionaux, n'efl  qu'onéreufe,  que  dangereufe  pour  cette  Ré- 
publique» cet  incident  eft  un  nouveau  Motif  pour  agir  fin- 
cerement  de  concert  avec  la  France,  avec  un  Empire  qui , 
aufli-'ôt  qu'il  verra  des  preuves  de  notre  bonne-foi ,  de  no- 
tre fincere  Reconnailfance ,  ira  indubitablement  au  devant 
-de  cet  Etat.  &  le  traitera  de  la  manière  la  plus  généreufe. 
Tout  ce  que  je  viens  de  dire  à  jfys  Nobles  Puifances ,  s'ac- 
corde avec  la  voix  du  Peuple  $  mais  avant  de  terminer  mon 
©ifeours,  je  ne  puis  m'abftenir  d'y  ajouter  que  nos  Habi- 
-tans  s'attendent  toujours  à  ce  qu'enfin  il  foit  conflatéàquoi 
&  à  qui  doivent  être  attribuées  la  nonchalance,  l'inadtion 
permanenres ,  lefqu'eUes,  malgré  toutes  les  apparences  d'ac- 
tivité qu'on  a  voulu  développer,  ont,  à  la  honte  éternelle 
<je  cette  République,  eu  lieu  dans  la  Délibération  &  l'Exé- 
cution des  Mcfures  nécefîaires  pour  s'oppofer  à  tems  &vi. 
goureufemenr  à  un  Ennemi  furieux,  &  détourner  fon  En» 
ueprife  déjà  trop  bien  exécutée. 

La  Nation  eft  en  droit  d'exiger  qu'à  l'avenir  fes  Biens  & 
fon  Sang  ne  foient  plus  inutilement  prodigués.  C'eft  à  bon 
droit,  Nobles  &  Puifans  Seigneurs,  que  la  Nation  de- 
mande que  les  perquifitions  les  plus  rigoureufes  foient  fai. 
MB)   avtc  févérité  fur  les  Caufes  du  malheur  de  la  Patrie, 
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afin  de  découvrir  par  là  les  Conseils  de  perverfité,  de  fra- 
hifon,  &  de  mauvaife  foi  donnés,  ainfi  que  les  VTalverfa» 
tions  exercées  par  nos  Ennemis  au-dedan-;  afin  que  leurs 
influence  &  progrès  foient  empêchés,  rendus  inutiles;  que 
même  ceux  qui  ont  cherché  à  ruiner  ce  Pays  &  qui ,  pour 
cette  caufe,  étant  accablés  du  poids  de  la  jufte  Haine  na- 
tionale ,  n'ont  pu  Te  purger  devant  le  Tribunal  de  la  na- 
tion, puifl'ent  être  punis  (ans  égard  des  Perfonnes,  ou  du 
moins  expuifés  du  milieu  de  cet  Etat. 

Au  contraire,  Vos  Nobles  Puijpmces  conviendront  volon- 
tiers avec  moi,  qu'il  ferait  à  fouhaiter  que ,  pour  fatûfaire 
à  l'Equité,  à  la  jufte  attente  de  toutes  les  Provinces  Con- 
fédérées, des  Membres  du  Gouvernement,  honnêtes,  bien 
kuentionnés,  mais  outragés,  fuflent  rétablis  pour  le  Servi* 
ce  de  la  Patrie. 

Vos  ftobles  Put  farces  conçoivent  que  par-lâ  j'ai  princi- 
palement en  vue  un  Evénement  criant  ,  arrivé  dans  une 
"Province  limitrophe  ;  Evéïement  fans  exemple  dans  un 
Pays,  où  le  Dmit  &  la  Juftice  devaient  avoir  lieu,  &  au* 
fiuel ,  Nobles  âf  Puiffuns  Seigneurs ,  nous  devons  nous 
Inrért  (Ter  pur  rapport  aux  fuites  :  c'eft  la  dépofition  crimi- 
nelle d'un  Membre  de  l'Ordre  Equeftre  dans  la  Province 
d'Overyflel ,  (qui  n'a  pu  fouffrir  l'Oppreflion  de  la  portion 
la  plus  utile  de  la  Société)  par  une  pluralité  de  Voix,  faut 
forme  de  Procès,  &,  à  la  face  de  la  Juftice,  fans  être  cou- 
pable d'aucune  prévarication.  J'ai  l'honneur  de  foumenre 
mon  Avis  aux  Confi aérations  bien-intentionnées  &t  Patrio- 
tiques de  Vos  Nobles  Puiffancet ,  avec  la  réquifiiion  que, 
vu  l'importance  àes  Affaires  qui  y  font  expofées  &  pour 
ma  [unification  auprès  d'une  Nation  dont  je  veux  toujours 
foucenir  les  Droits,  il  puiiFe  ère  inféré  dans  le  Recès  de 
ce  Quartier. 

Le  Difcours  que  Mr.  Zuylen  de  >Vyevelt  fie  en» 
tendre  dans  l'AÎTemblée  des  Etats  de  Gueldre,  mé- 
ritait tout  l'intérêt  qu'il  a  fait  naître.  On  ne  peut 
effectivement  s'empêcher  d'être  touché,  en  enten- 
dant ce  zélé  Citoyen  expofer  ainfi  les  chngers  de 
notre  Patrie,  pour  nous  engager  à  les  prévenir. 
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Nobles  &  Pbissans  Seigneurs! 


.     Toute  déplorable  qiie  nous  puifïïons  repréfenter  la  fituatk 
pn  de  cetre  République  &  en  déduire  la  néceflïté  d'une 
Paix;  toutes  les  caules  de  ces  malheureufes  fuites  &  cala- 
mités doivent  cependant  être  cherchées  au  milieu  de  nous  ; 
&  tant  qu'on  ne  met  pas  tout  en  oeuvre  pour  améliorer  & 
guérir  la  partie  de  la  République  gâtée  intérieurement,  tous 
les  autres  moyens,  tout  bien  combiné*  qu'on  les  repréfente 
&tei  éloge  qu'on  en  faffe.font  ttériles& inutiles, pour  ren- 
dre cet  Etat  plus  refpectable  &  plus  puiffant,&  le  Peuple 
plus  heureux.     Arrêtons  un  moment  nos  regards  fur  ia  fi- 
tuation  intérieure  de  cette  République  ;  nous  trouverons 
effectivement  &  découvrirons  les  vraies  caufes  dont  toue  la 
Nation  s'eft  déjà  plainte  depuis  fi  longtems ,  &  fur  lefqueî- 
les  ejie  fe  montrera  de  plus  en. plus  fenfible,  fans  cependant 
découvrir  les  moyens  de  les  réparer.     Nous  avons  éprouvé 
une  inconcevable  lenteur  &  inaction  pendant  tout  le  cours 
de  cette  guerre,  dans  tous  les  moyens   &  mefires  fi  fort 
cfefîrés   que   nous  surions  pu  employer  pour  prévenir  ou 
pour  écarter  la  violence  de  notre  Ennemi?    inaction  dont 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'être  étonnés  &  de  rou- 
gir.  Des  Sommes  prefque  innombrables  accordées  volon- 
tairement pour  une  bonne  fin ,  dont  cependant  on  n'a  vu 
aucun  effet  ,    conforme   à    l'attente    générale  :    Un    état 
impardonnable  d'indéfenfe  où  fe  trouve  le  Commerce  fi  in). 
portant  &  fi  avantageux,  d'où,  dépend  la  Profpérité  de  ce 
Pays  &  le  Bien-Etre  des  Habitans,  quoique  déjà  accablés 
fous  le  poids  d'énormes  Impôts,  mais  volontaires:  Une  ex- 
çefîîve  Défiance  &  Divifion  entre  les  Membres  de  la  Confé- 
dération ,    luttant   contre   la   Vérité  &   contre  la   Devife 
adoptée  par  cet  Etat:  La  décadence  de  nos  bonnes  Loix; 
facéantiflèment  des  meilleurs  Réglemens  de  Police;  la  di- 
minution des  Privilèges  àes  Membres  de  i'Adminiftraeion& 
des  Privilèges  des  Bourgeois;  des  Querelles  entre  les  Ré- 
gens des  diverfes  Provinces  ;  des  trakemçns  rigoureux  & 
inouïs,  fans  forme  de  Procès,  &  par  conféquent  fans  Loix 
dans  une  Province  voifine,  exercés  fur  tels  qui,  pour  avoir  agi 
Suivant  leur  Confcience,  ont  été  expulfés  des  AlTembléess 
frakeneng  vi aiment  qui  échappe  au  jour,  qui  tient  la  Li- 
berté 
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berté  dans  les  chaînes  *  &  que  Ton  peut  remarquer  com- 
me une  des  premières  marches  par  laquelle  ce  Defpotifme 
violent  veut  s'élever  pour  faire  éprouver  le  même  fort  à 
d'autres  braves  Régens.   Oui,  nous  devons  encore  remer- 
cier le  Ciel  que  cela   n'ait  pas  encore  été  fcellé  du  Sang 
de  l'Innocent.     Ajoutez  à  cela  ,   les  Animofités   extrêmes 
dont  plufieurs  fort  enflammés;  les  Ccnfeils  des  mal-inten- 
tionnés; l'Opprclïïon,  &  d'après  cela,  la  préférence  don- 
née à  des  Etrangers  au  préjudice  des  braves  Conciroyens 
&  Nationaux  ;  incident  qui  ,  combiné  avec  la  Puiffrnce 
militaire  dans  un   Pays  libre  ,    doit    être  regardé  comme 
l'expédient  le  plus  dangereux  ;  &  par  deflus  tout  cela ,  une 
Nation   généralement  mécontente.     Qu'avons-nous  ,  Nobles 
£?  PuiJJans  seigneurs ,  befoin  de  déduire  de  ce  mal  intéri- 
eur la  malheureufe  pofition  de  la  République  P  Où  trou- 
verons-mous   dans  les  Annales  Hiftonques  un  plus  grand 
nombre  de  ces  Calamités  que  l'on  doit  regarder  comme  les 
Çaufes  de  la  Deltfuétion  des  plus  floriflantes  Républiques  ? 
cet  Etat  n'éprouyera-t-il  pas  un  fort  pareil?  Que  l'on  fe 
hâte  donc  de  guérir  ces  maux  intérieurs  qui  s'enracinent  de 
pius  en  plus;  &  que  l'on   prête  l'oreille  aux  Proportions 
les  plus  raifonnables ,  demandées  par 'a  voîx  du  Peuple  qui 
fe  fait  entendre;   non  par  les  attrcupemers  d'une  Populace, 
iemblables  à  ceux  qui  ci-devant  ont  déchiré  cette  Républi» 
que,-  mais  par  la  bouche  de  la  plus  faine  partie  de  la  Nati- 
on, qui  fait  accorder  l'expérience  avec  la  raifon;  d'un  Peu- 
ple qui  connaît  la  Liberté,  6c  qui,  plus  que  jamais ,  porte  les 
regards  fur  nos  aftïons  ou  omifîions;  c'eft  lui,  dïs-je,  qui 
demande  l'éloignemen:  du  mal  le  plus  frappant.     Alors ,  o.n 
verra  que  ce  n'eft  ni   cette  Guerre  ni  d'autres  Calamités 
du   dehors  que  l'on  doit  regarder  comme  les  vraies  Çau- 
fes   de   la  Ruine   prochaine  de  cet  Etat.     Il  efl  vrai   que 
nous  avons  aulîi  des  raifons  du  dehors  pour  être  affligés  , 
foit  des   innombrables  &  exceffives  humiliations  8c  pertes 
que  nous  avons   eflfuyées  :  de   l'exuême  perfidie  avec  la- 
quelle on  a  violé  les  Traités   les   pins   façrés   fur  lefquels 
nous  penfions  pouvoir  nous  repofer  ;  du  langage  intoléra- 
ble &  des  refus  infolens  du  Miniftere  Anglais  &  des  Ami- 
rautés fur  lts  plaintes  les  plus  juftes;  foit  auflï  de  l'inique 
Déclaration   de  Guerre  qui  fuivit  ,  des  Traitemens  barba- 
res &  effrénés  des  Commandans   les   plus  inhumains  ;   du 
Sang  répandu  de  nos  Frères  maiTacrés  contre  le  Droit  de 

0  5'  fo 


la  Guerre;  nos  Etahiiflemens  non -feulement  enlevés,  maff 
détruits;  caufes  fuffifantes  pour  faire  détêfter  à  jamais  de 
chaque  Belge,  une  Nation  que  l'on  nom  ne  fi  mal-à-propos 
notre  Mliée-Narurelle ,  pour  la  faire  dé^efter,  a/ec.tous  les 
infimes  Partifans;  le  vœu  gér.étal  d'un  peuple  aufli  maltrai 
té  devant  être  naturellement  de  ne  pas  laiffer  impunis  de 
tels  procédés.  Mais  pendant  que  nous  développons  l'origt* 
ne  de  tous  ces  malheurs,  on  peut  les  envifagtr  au  (fi  com- 
me les  effets  naturels  de  la  corruption  intérieure  que  nous 
venons  d'expofer  &  dont  notre  Knnemi  naturel  efpere  en- 
core une  heureufe  iffue  par  la  réfilence  permanente  de  foa 
Miniftre  qui  a  fait  tant  de  bien  à  lui  &tant  de  mal  à  nous, 
de  concert  avec  fes  infâmes  ciéatures. 

Nobles  £f  Puis/ans  Seigneurs,  nous  avons  raifon  d'at- 
tribuer feulement  à  la  Providence  que  nous  ayions  été  ga- 
rantis de  notre  Ruine  préméditée  &  conjurée;  c'elt  le  Cieï 
feul  qui  fa  fi  miraculeufement  fait  retomber  fur  l'Ennemi 
même.  Cependant,  puifque  ce  dernier  paraît  enfin  redou^ 
ter  l'Etat  réveillé  de  fon  aftbupiFement ,  il  a  recours  à  d'au- 
tres rufis  dangireufes  &  inficiieufes;  &  qu'y  avait-il  de  plus 
propre  pour  parvenir  aux  buts  qu'il  avait  manques  ,  mais 
nullement  perdus  de  vue,  que  l'offre  d'une  Paix  fur  le  pied 
du  Trai  é  de  1674  ;  offre  qui  ,  nonobfiant  fon  danger  , 
devait  cependant,  fuivant  Certains  mal-intentionnés,  faci- 
les à  trouver  parmi  une  Nation  telle  que  celle-ci,  p'rfe'f- 
cfu'inond.  e  d'Etrangers  ,  ne  pas  être  rejetée  ,  mais  agrée 
comme  très  acceptable,  afin  ,  s'il  était  poflîble, de  parvenir  à 
écarter  les  Réiolutions  projetées  &  ,  par  des  Négociati- 
ons tirées  en  longueur  ,  à  ralentir  toutes  les  bonne?  Mefu- 
res  que ,  fur  les  fondemens  d'une  offenfe  impardonnable  ,  nous 
pourrions  réalifer  pour  en  tirer  vengeance;  à  nous  jeter  dam 
de  nouveaux  embarras,  fi  nous  psêtions  l'oreille  à  ces  Arti- 
fices ,  &  à  rompre  tous  les  Engagemens .  tels  faints  qu'il» 
fuiTent  ,  contactés  depuis  peu  avec  la  France,  &  irriter 
cette  PuifTance  contre  un  Etat  fi  peu  reconnaiflam.  — — 
Mais!  l'Honneur,  l'Intérêt  de  ces  Pays,  la  Nation  en  Corps 
interviennent  ici  &  s'écrient  d'une,  voix  unanime:  Point  de 
Paix  !  mais  un  refus  ultier ,  proportionné  à  tous  les  Trai- 
tement ejfuyés.  Malgré  la  préférence  qu'à  la  vérité, 

on  doit  accorder  a  la  Paix  fur  la  Guerre,  il  faut  que  les 
Offres  foient  d'une  nature  que  nous  puiflïons  en  obtenir 
une  Paix  permanente ,&  qu'avant  tout,  i'extenlion ,  &nuU 
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Jement  la  .reftricYion  <?u  Commerce,  foit  l'objet  d'une  Négo- 
ciation.   Il  eft  impoflïble  de  s'attendre  à  l'un  ni  à  Vautre, 
dès  que  le  Traité  de  1674.  fervirait  de  bafe,  non- feulement 
aux  Négociations,  mais  à  la  Paix  même.  Un  Traité  tel  que 
celui  de  1674  ,    malgré  tous  les  changemens  qu'on  pourrait 
y  faire,  envelopperait  cet  Etat  dans  toutes  les  Guerres  que 
cette Puifiance  entreprendrait;  nous  n'en  avons  que  trop  de 
preuves  ;  ainfi  nous  ferions  effectivement  privés»  de  tous  les 
avantages  qui  probablement  en  pourraient  réfuker.  — . — -» 
Qu'on  rejette  donc  cette  Propofîtion ,  conformément  à  la 
Voix  unanime  de  la  Nation ,  fa^s  faire  aucune  réflexion  fur 
l'Article  fi  dangereux  d'un  Armiftice  qui  s'y  trouve  annexé; 
qu'on  emploie,  au  contraire ,  les  moyens  les  plus  efficaces, 
afin  que,  de  concert  avec  la  France,  les  Mefures  dsfirées 
foient  mifes  en  exécution  pour  l'acquifition  d'une  Paix  plus 
honorabie,  qui  puilTe  au  moins  nous  procurer  la  Liberté  de 
.  Navigation ,  fuivant  le  Droit  des  Gens;  la  dhToiution  de  ces 
Liens   qui   nous  précipitèrent  tant  de  fois  fur  le  bord  de 
notre  Ruine,*  l'entière  fupprelîion  de  l'Acte  de  Navigation, 
j  fï   deftruéteur  pour  notre   Commerce  ;   la  révocation  des 
.  Soumifïïons  forcées  dans  la  Mer  du  Nord,*  l'indemnifatioïi 
des  Dommages  que  nous  avons  foufferts,  &  la  reltitution 
de  nos  pofTeflïons  enlevées.  Cela  feul  doit  former  les  Points 
de  Négociation  ,  qui  peuvent  fe  concilier  avec  l'Honneur 
violé  des  Provinces-  Unies ,   avec  fes  véritables  Intérêts  & 
la  voix  du  Peuple. 

Qu'à  cet  effet,  lesCommittés  de  cette  Province  à  la  Gé- 
néralité, déviaient  être  autorifés  à  exhiber  cette  Réfolution 
à  Leurs  Hautes  PutJ/ances;  qu'il  ferait  nécelTaire  de  faire 
connaître  en  termes  polis  au  Miniftre  RuflTe  l'averfion  de  la 
Nation  &  de  cet  Etat  contre  l'offre  en  queftion  :  Que, 
quoique  Lews  Hautes  Puifances  puifTant  atteiter  qu'Elles 
donnent  à  la  Paix  une  préférence  marquée  fur  la  Guerre ,  &, 
que  pour  parvenir  à  ce  bu't  falutaire,  Elles  euiïent  bien  voulu 
accepter  la  Médiation  de  S.  M.  Imp.  de  Rufîîe,  Elles  fe 
feraient  cependant  flattées  qu'on  fe  fût  abftenu  de  faire  à 
cet  Etat  des  Propofitions*que  ni  l'Honneur  ui  l'Intérêt  de 
ces  Pays  ne  permettaient  d'admettre  ;  que  néanmoins  Leurs 
Hautes  Puijfances  étaient  intimement  convaincues  de  l'in- 
clination de  S.  M.  pour  effectuer  une  Paix  defirable;  mais 
que  cette  conviction  devrait  diminuer  beaucoup,  fi  S.  M. 
par  la  fuite,  dans  fa  Médiation  digne  de  louange ,  ne  vou. 
lait  pas  réfléchir  aux  Engagemens  que  cette  République  a 

con- 


(  230  ) 

contractés  avec  la  France  &  qu'elle  tenait  pour  très-facrés  f 
ou  à  ce  qui  pourrait  traverfer  la  reconnaiflance  des  Colo- 
nies Américaines  ,  ou  leurs  Navigation  &  Commerce: 
Qu'alors, au  lieu  d'avancer,  cela  fervirait  plutôt  à  reculer 
la  Tranquilité  générale  defirée,  èc  ne  pourrait  jamais  fatis» 
faire  ni  répondre  au  but,  au  deffein  fi  humain  de  S.  M.: 
Que  Leurs  Hautes  PuiJJances  fe  voyaient  obligés  de  dé« 
clarer  franchement,  qu'auflî  longtems  qu'on  fe  fonderait 
fur  le  Traité  fatal  de  1674  comme  devant  fervir  de  bafe, 
Elles  feraient  réduites  à  rejeter  toutes  ces  Propofitions , 
jûfqu'à  ce  que  la  Cour  Britannique,  infractrice  de  la  Paix, 
en  expofât  d'autres  qui,  à  la  face  de  l'Univers,  puifent  le 
concilier  avec  l'Honneur  bleflé  ,   les  Pertes  immenfes   & 

principalement  avec  la  Neutralité  Armée.  ~  Au  refte, 

je  me  trouve  obligé  de  requérir  ua  Droit  qui  m'appartient 
comme  Membre  de  cette  Aflemblée,  favoir*..  de  faire 
enregiftrer  la  Préfente  mot  à  mot  dans  le  Recès  du  Quar- 
tier, pour  pouvoir  en  tout  tems  rapeler  à  une  Nation  qui, 
actuellement  plus  que  jamais,  denc  les  yeux  fixés  fur  lés 
Actions  de  Tes  Régens ,  que  je  n'ai  jamais  été  indifférent  à 
tous  les  Intérêts  de  la  Patrie  6?:  à  la  Voix  d'une  Na- 
tion devenue  Libre  à  la  Pointe  de  i'Epée." 

Avons-nous  rien  expofé  dans  nos  feuilles  qui  fût 
plus  hardi  que  les  principes  expofés  dans  les  difcours 
que  nous  venons  de  rapporter?  On  y  trouve  mê- 
me, fur  plufieurs  points,  particulièrement  fur  nos 
liaifons  politiques  avec  la  France ,  des  idées  que 
nous  n'avons  jamais  ôfé  adopter.  Nous  ne  fommes 
pas,  il  eft  vrai  ,  de  ceux  qui  ont  l'audace  ,  mê- 
me dans  les  tems  préfens,  de  foutenir  que  nous 
avons  plus  de  raifons  de  nous  attacher  à  l'Angleterre 
qu'à  la  France;  mais  nous  n'en  avons  pas  conclu  que 
la  France  fût  notre  alliée  naturelle.  Qu'on  life  les 
obfervations  que  nous  avons  expo  fées  fur  les  allian- 
ces naturelles  ;  jamais  nous  ne  pourrons  nous 
perfuader  que  nous  ayions  plus  d'intérêt  à  cultiver 
l'amitié  de  l'Angleterre  que  celle  de  la  France.  L'An- 
gleterre n'eft  pas,  il  eft  vrai,  en  état  de  nous  fub- 
juguer  par  terre;  mais  n'avons»nouspas  des  intérêts 
eflentiels  far  mer  ?  Notre  navigation  ,  notre  com- 
merce ,  nos  établjljemens  dans  les  deux  Indes,  ne 
font-ils  pas  les  principes  de  notre  proipérité ,  de  no- 
tre 
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tre  exiftence  même?  Ces  avantages  importans,  es- 
sentiels, fans  lesquels  nous  ne  fommesrien,ne  font- 
ils  pas  à  la  merci  des  Anglais,  dès  qu'on  leur  lai  (Te 
le  fccptre  des  mers?  N'avons-nous  pas  vu,  non-feu- 
lement dans  des  jours  orageux  ,  mais  généralement 
dans  tous  les  tems ,  que  ces  avantages  ont  été  ex- 
pofés  à  leurs  attaques ,  à  leurs  infultes  ;  pendant 
que  le  danger  que  nous  avons  à  craindre  des  Fran* 
çais  fur  terre  ne  s'eft  manifefté  que  dans  des  occa- 
lions  extraordinaires ,  contre  lesquelles  le  nou- 
veau fyftême  politique  de  l'Europe  paraît  nous 
avoir  garantis  pour  le  préfent  ?  Les  Français  font 
certainement  nos  alliés  naturels,  quand  nous  fom* 
mes  en  guerre  avec  les  Anglais  ;  comme  les  Anglais 
le  font  a  leur  tour,  quand  nous  fommes  attaqués 
par  les  Français.  Mais  ce  que  Ton  ne  doit  jamais 
perdre  de  vue  dans  l'examen  de  nos  querelles  avec 
ces  deux  nations,  c'eft  que  nous  n'avons  jamais  eu 
la  guerre  avec  les  Français  que  pour  des  intérêts 
étrangers  ;  &  p3r  conféquent  en  fuivant  un  faux 
fyftême  pour  un  pays  commerçant  comme  le  nôtre; 
au  lieu  que  nos  guerres  avec  les  Anglais  ont  toujours 
eu  pour  but  la  défenfe  de  nos  intérêts  propres, 
de  nos  avantages  eflentiels.  Cette  idée  montre 
fans  réplique ,  que  quand  même  la  France,  ne  ferait 
pas  notre  alliée  naturelle,  nous  aurions  plus  d'inté- 
rêt à  cultiver  fon  amitié  que  celle  de  l'Angleterre. 
Ces  obfervations  ,  dont  la  conduite  des  anglais 
dans  ces  derniers  tems  n'a  que  trop  bien  prouvé  la 
vérité,  expofées  avec  force  aux  yeux  d'un  peuple 
diftingué  généralement  par  les  qualités  folides  du  ju- 
gement &  du  bon  fens,  peuvent  être  regardées  com- 
me le  fyftême  adopté  préfentement  par  la  nation. 
Auiîi  les  Partîfans  de  l'Angleterre,  redoutant  les  fui- 
tes de  cette  impreftlon  générale ,  ont  employé  tou- 
tes fortes  de  moyens  pour  les  arrêter.  Ces  intré- 
pides partifans  d'une  nation  ou  règne  la  liberté  illi- 
mitée de  la  prelTe  ,  ont  pouiTé  la  contradiction  & 
l'abfurdité  au  point  de  foutenijc  qu'il  n'appartenait 

pas 
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pas  à  de  fimples  particuliers  de  raifonner  far  les  ma- 
tières du  gouvernement  L'Auteur  du  Poliîiek  Ver* 
toog  n'a  pas  craint  d'infuîter  publiquement  aux  droits 
de  la  liberté  &  de  l'humanité ,  au  point  d'infinuer 
dans  une  annonce  inférée  dans  la  Gazette  de  Sud- 
Hollande,  (No.  50)  qu'il  n'était  permis  qu'à  des  Ad- 
miniflrateurs  ou  Régens  de  s'expliquer  fur  les  affai- 
res politique»  &  que  publier  fes? 'idées  ;fur  cet  arti-' 
cle  était  un  appel  au  jugement  du  peuple  &  uns 
atteinte  aux  loix  de  la  Conftitution  (*)/  Le-Pério 
difte ,  ioi'difant  de  la  vieille-roche ,  pouffe  le  crime 
de  lèfe- humanité  plus  loin.  Il  Ôfe  ioutenir  qu'on" 
peut  outrager  impunément  tout  autre  qu'un  Régent, 
quife  mêle  d'écrire  des  affaires  politiques.  Cette  idée, 
auffi  odieufe  qu'abfurde ,  n'efl  fans  doute  pas  celle 
de  l'Auteur  d'une  nouvelle  brochure  Hollandaife 
fur  la  Liberté  de  la  prejfe.  On  y  foutient  fur  cet  ar- 
ticle les  mêmes  principes  que  nous  avons  expofés 
dans  les  premières  parties  de  cette  feuille;  cette  pro« 
du&ion  paraît  même  fortir  des  mains  d'un  Régent. 
Il  répète  en  propres  termes  ce  que  nous  avons  dit: 
qu'il  ne  doit  y  avoir  d'autre  entrave  à  la  liberté 
de  la  Preffe  que  le  droit  à  chaque  citoyen  qui 
fe  trouve  outragé  perfonnellement  dans  un  livre, 
d'en  pourfuivre  l'Auteur  ou  l'Editeur  par  la  voie 
judiciaire.  Il  foutient,  avec  raifon  que  tout  effort 
pour  arrêter  les  libelles  anonimes  &  calomnieux  ne 
fait  qu'irriter  la  malice  des  Auteurs ,  l'avidité  des 
Libraires  &  la  curiofîté  des  Lecteurs.  Il  remarque 
avec  nous,  qu'il  aurait  beaucoup  mieux  valu  pu- 
blier une  bonne  réfutation  du  libelle  adreffé  au  peu- 
ple des  Pays-Bas  9  que  de  mettre  à  prix  la  tête  de 

l'Au- 

(*)  Pour  fe  juftifïer  lui-même  d'après  ■  cette  finguliere 
aflertion  ,  il  ofe  avancer  que  (on  propre  ouvrage  n'était 
deitîné  que  pour  l'ufàge  des  Régens;  ce  qui  ne  s'accorde 
gueres  avec  la  première  annonce  des  Libraires  Bennet  & 
Hake  qui  l'offraient  à  trois  florins  indHtin&ement  tous  à 
ceux  qui  auraient  foufcric  avant  un  certain  terme. 
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l'Auteur  ou  de  PImprimeur  ;  &  que  Téclac  occafion. 
né  par  cette  prohibition  n'a  fait  qu'en  rendre  la 
lecture  plus  générale  &  plus  piquante.  Cet  Auteur 
démontre  que  la  liberté  de  la  prefTe  eft  inféparable 
de  la  liberté  civile. 

J'entends  quelqu'un  me  demandera  cette  occafion, 
fi  je  vois  avec  plaifir  les  libelles  publiés  aufîî  bien 
contre  la  perfonne  que  contre  les  écrits  du  Politique 
Hollandais.    Je  fuis  bien  éloigné  d'êcre  de  l'avis  de 
ceux  qui  opinaient  à  ce  qu'on  empêchât  ces  bouches 
impures  de  diftiler  le  poifon  de  Ja  calomnie.  Je  mets 
trop  d'importance  à  la  liberté  illimitée  de  la  preiTe, 
pour  penfer  qu'on  doive  y  poferdes  bornes,  parce* 
que  d'honnêtes  gens  font  attaqués  dans  de  miférables 
feuilles  telles  que  le  Politiek  Fertoog ,  l'Ouderwetfe  Ne* 
derîand/cbe  Pairiot  ,&c.  &c    La  liberté  de  lapreffea 
des  inconvén'ens  ;   mais  elle  porte  l'antidote  avec 
le  poifon.    Si  la  Calomnie  entre  dans  ce  champ  ou» 
vert&vafte  pour  lancer  fes  traits  acérés,  l'entrée  en 
eft  également  ouverte  à  l'innocence  pour  les  repouflfer. 
Par  exemple     la  Calomn,e  a  infinué  que  les  projets 
infernaux    &    diaboliques  du     Politique    Hollandais 
étaient  connus  ;    quoique   la   conduite  particulière 
d'un  Auteur  ne  fade  rien  à  fes  fentimens  ;  quoi  que  [es 
écrits  doivent  être  toujours  confidérés  indépendant 
ment   du    caractère  de  l'Ecrivain  :   que  d'honnêtes 
gens  aient  quelquefois  écrit  des  livres  très-dangereux 
&  des  hommes  fans  moeurs,  des  livres  très-moraux; 
le  Politique  Hollandais  eft  descendu  jufqu'à  provo- 
quer fes  détracteurs  de  rien  produire  contre  fon  hon- 
neur: là  deflus  ils  ont  ramaiîé  des  contes  ridicules 
qui  ne  prouveraient  rien  contre  l'honneur,  quand  ils 
ne  tomberaient  pas  par  leur  abfurdité  !    mais  leur 
grande    raifon  eft  que  le  Politique    Hollandais    ne 
compte  pas  par  tonnes  d'or     Un  de  ces   miféra- 
bles  écrivailleurs   a    pouffé    cette    imputation    a.i 
point  de  dire  qu'il  fe  croirait  déshonoré  fi     ctfmme 
le  Po/itique  Hollandais  &c.  il  retirait  quelque  gain  de 
£bn  libraire.    Sachez  donc,  âmes  de  boue,  que, 

quand 
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quand  même  le  Politique  Hollandais  ne  compterait 
pas  par  tonnes  d'or,  en  quoi  fans  doute  vous  avez 
la  baiTelTe  de  faire  confifter  coût  le  mérite  d'un  hom- 
me; il  a  plus  de  grandeur  d'ame  que  vous.  Sachez 
qu'il  eft  en  état  de  prouver  que  s'il  avait  voulu  re- 
noncer à  fes  principes  ou  les  enfouir  fous  le  bois- 
feau, . .  ♦..  fâchez  qu'il  n'eft  jamais  venu  dans  ce  pays 
àlapourfuite  de  la  fortune  ;&  que ,  fi  des  circonftan- 
ces  auxquelles  il  ne  s'attendait  pas;n'eufTent  pas  changé, 
fon  projet  d'une  courte  vifite  en  une  longue  réfidence; 
il  aurait    trouvé  partout  ailleurs  des  encouragemens 

plus  grands  &c Mais  j'aurai  occaûon  d'étendre 

cette  idée  en  parlant  de  la  confidération  qu'on  a 
pour  les  lettres  &  pour  ceux  qui  les  cultivent  dans 
ce  pays. 


Ces  Feuilles  périodiques  parai  (Têtu  régulièrement,  tous  let 

Lundis  à  Amflerdam  ,  chez  J*  A.Crajenfcbot;  à  Hasr* 

lem ,  chez  IValree  ;  à  Leide  ,  chez  Lu%ac  &  van  Damme  9 

&  Les  Frères  Murray  i    à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef9 

Detune ,  van  Drecht  &  La  Veuve  Staatman  ;  à  Gouda  % 

chez  Van  derKios\  à  Rotterdam*  chez  Bennet  &Hake ,  & 

D.  Vis;  à  Dot drecht 9  chez  Bluffé  \  à  Deventer ,  chez 

Leemhorst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue , 

chez  Fan  Goor  ;  à  Arnbetn  .  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc  • 

ebez  y.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J5.  G.  Vir chaux 

&  chez   les   principaux  Libraires  des  Pays-Bas. 
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N°.  LXVII.  LUNDI,  ce  20  MAI,  1782. 


Suite  du  C  H  A  P  I T  R  E  ,XLI. 

Sur  la  Conjîituîion  &f  les  Troubles  de  la  République 

de  Genève. 

Aux  yeux  du  Philofophe,  dit  Mr.  d'Alembert  en 
parlant  de  Genève,  la  République  des  abeilles 
n'eft:  pas  moins  intéreflante  que  i'IIiftoire  des  grands 
Empires;  &  ce  n'eft  peut  être  que  dans  les  petits 
Etats  qu'on  peur  trouver  le  modèle  d'une  parfaite  ad- 
minïftration  politique. 

Il  efl  vrai  que  ces  petits  Etats  font  fujets  aux  ora- 
ges populaires,  quand  le  peuple  a  quelque  part  au 
gouvernement  ;  mais  les  autres  Etats ,  où  le  peuple 
n'eft  compté  pour  rien  ,  font-ils  plus  tranquilles  ou 
plus  heureux?  Pour  eclaircir cette  queftion,  on  n'a 
qu'à  jeter  les  yeux  fur  les  Républiques  de  Venife  & 
des  Pays-bas.  Dans  la  première  le  peuple  eft  non- 
feulement  privé  de  toute  liberté  politique  ;  il  ne 
jouit  pas  même  de  la  "liberté  civile.  Un  écrit,  une 
parole  ,  un  gefte ,  un  rien  fuftit  pour  expofer  la 
vie  du  plus  honnête  des  habitans.  Le  Sénateur  de 
Venife  caché  derrière  une  grille,  dit  à  fon  £u]et:  qui 
es-tu  pour  ofer  approuvtr  notre  conduite?  Un  rideau 
•    Tome  III.  P  fe 
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fe  levé;  le  malheureux  fujet,  tremblant,  voit  un  ca- 
davre attaché  à  une  potence,  ce  entend  une  voix  re- 
doutable qui  lui  crie  de  derrière  la  grille  :  Ctft  ainfi 
que  nous  traitons  nottt  apokgifle  ;  retournât  en  dans 
ta  mai/on  £f  tais-toi.  Un  peuple  que  des  loix  auflî 
féveres  doivent  tenir  dans  des  tranfes  perpétuelles 
peut  bien  jouir  de  la  tranquillité  extérieure;  mais  eft- 
il  tranquille  intérieurement  ?  Gome«t»il  cette  iecu- 
rite ,  ce  bonheur  qui  fait  l'agrément  de  la  vie  &  qui 
doit  être  le  but  de  tous  les  gouvernemens?  La  pe- 
tite ville  de  Ragufe,  obligée,  comme  on  fait,  par 
fapofition,  de  fe  rendre  l'efclave  de  tout  le  mon- 
de pour  fe  maintenir  libre,  pouffe  cette  politique 
fervile  au  degré  le  plus  humiliant.  Le  Sénat  de  cet- 
te République  ,  fi  patiente  à  l'égard  des  étrangers , 
vient  de  défendre  à  fes  Habitans  de  s'exprimer  en 
aucune  façon  fur  les  affaires  politiques  de  l'Europe 
&  fur  la  conduite  des  Souverains.  Il  n'a  pas  tenu 
aux  Anglomanes ,  dans  la  République  des  Pays-bas, 
qu'on  n'y  ait  fournis  la  liberté  de  penfer  &  d'écrire  aux 
mêmes  entraves.  Mais  la  République  eft  fi  fingulie- 
rement  conftituée,  les  privilèges  civils  des  Habitans 
font  appuyés  fur  des  bafes  fi  lolides ,  &  refpectés  il 
fort,  que  ces  prohibitions  expofécs  à  être  éludées 
ou  violées  impunément,  n'auraient  pas  les  effets  qu'on 
s*en  promettrait.  Ce  Gouvernement  fédératif ,  étant 
compofé  de  cinquante  à  foixante  Républiques,  par 
le  droit  inhérent  à  chaque  ville  de  fe  gouverner  à 
fon  gré ,  ce  les  partis  fermentant  naturellement  &  fans 
ceffe  dans  une  conftitution  auflî  compliquée ,  la  pro- 
hibition particulière  d'une  ville  ,  d'une  Province^ 
ne  foumettant  pas  les  autres  ;  &  dans  une  ville  particu- 
lière même,  plufieurs  Régens  ayant  des  intérêts  fe- 
crets  à  favorifer  la  di nomination  d'opinions  qu'ils 
défavouent  quelquefois  en  public  ;  dans  un  pareil 
état  des  chofes,  il  ferait  bien  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impoffible  de  pofer  à  la  liberté  de  la  preffe,  des 
bornes  qui  fu fient  refpectées.  Le  Prince  Maurice, 
le  plus  impérieux,  le  plus  arbitraire  &  le  plus  abfo- 
lu  des  Stachouders,  ne  fut  jamais  en  état  d'arrê- 
ter 


ter  la  dilîîmination  des  libelles  publiés  contre  lui. 
Dans  un  temsou  la  volonté  était  la  loi  fuprême  dans 
les  opérations  publiques,  ou  l'on  ne  le  confuîtait 
qu'en  tremblant,  on  le  peignait  dans  des  écrits  ré 
pandus  partout  &  lus  avec  avidité,  comme  le  plus 
cruel  &  le  plus  lâche  des  Tyrans. 

Mais,  pour  revenir  à  la  tranquillité  des  Provinces- 
Unies,  confédérées  comme  un  pays  où  le  peuple  ne 
jouit  que  de  la  liberté  civile  (*J,  il  s'en  faut  beaucoup 
qu'on  puiflfe  offrir  cet  Etat  comme  un  modèle  de 
tranquillité.  Depuis  la  naiflance  de  la  Républi- 
que, il  eft  peu  d'années  ou  quelque  partie,  n'ait 
été  agitée  par  des  orages  plus  ou  moins  grands:  d'où 
venaient  ces  orages  ?  Fresque  toujours  du  mécon- 
tentement des  fujets  contre  l'adminiftration.  Lors- 
qu'il n'y  avait  pas  de  Stathouder,ou  lorfque  leur  puis- 
sance était  fort  bornée,  on  attribuait  ces  mécon» 
tentemens  populaires  aux  fuites  de  l'adminiftration 
arbitraire  des  Ariftocrates  ;  &  le  peuple  créait  tu- 
multuairementdes  Stathouders ,  ou  faifait  augmenter 
leur  autorité.  Si  le  Stathouder  eût  été  comme  le 
Tribun  d'un  peuple  libre,  peut-être  aurait-il  mis  quel- 
.que  équilibre  dans  le  choc  des  intérêts  ;  il  eft  vrai 
que  fon  autorité  n'eft  pas  inutile  pour  mettre  un  frein 
à  l'indépendance  des  Ariftocrates  qui  pourrait  dégé* 
nerer  en  pouvoir  arbitraire;  mais  comme  le  peuple 
retombe  dans  fon  néant  après  avoir  créé  un  Stat- 
houder, fon  pouvoir  ne  repofant  plus  que  fur  l'as- 

cen- 

(•)  Mr.  le  Citoyen  de  Genève  oublie  fans  doute  l'affai- 
re de  Mr.de  Capelle  du  Poil*  que  des  Membres  du  Gou- 
vernement (voyez  cidev.pê  215)  n'ont  pu  s'empêcher  de  re«* 
garder  comme  contraire  au  droit  &  à  la  juftice  :  il  n'envi- 
fage  fans  doute  cet  exemple  &  quelques  autres,  qui  ne  font 
que  particuliers ,  que  comme  des  exceptions  à  la  règle  gé- 
nérale. En  effet ,  quelques  traits  que  nous  eapoferons  ci* 
après ,  arrivés  à  Utrecht  ,  à  Leiden  &  à  Woerden ,  montrent 
que  les  citoyens ,  peuvent  fe  flatter  en  général  de  joiûx 
ici  de  la  liberté  civile* 
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cendant  qu'on  lui  donne  furies  Ariftocrates;  Ton  au- 
torité leur  pefe  naturellement  ;  les  moins  dépendans 
épient  les  circonftances  pour  lui  réfifter  en  face;  & 
tous,  ennemis  fecrets  ou  publics  duStathouder^font 
îmêrefTés  à  fomenter  les  mécontentemens  populaires 
contre  un  chef  éminent ,  dont  la  prépondérance  leur 
fait  ombrage.    On  a  vu  un  exemple  furprenant  de 
ces  difpofitions  dans  l'affaire  de   la   reconnailTance 
de  l'indépendance  Améiicaine»    Le  parti  oppofé  à  la 
Cour  a  poulie  cette  démarche  avec  une  vigueur,  une 
enihoufiafme  particuliers.     On   s'attendait  que    les 
Régens,  qui  paflaient   pour  être  du  parti  contrai- 
re  \  traverferaient  cette  démarche ,    fâchant  qu'elle 
n'entiait'pas  dans  le  fyftême  du  Stadhouder.    Point 
du  tout.   Cette  mefure  ne  panifiant  pas  directement 
oppoiee  à  fes  intérêts  »  ils  en  ont  favorifé  le  fuccès 
avec. la  même  ardeuî  ;  charmés,  à  ce  qu'on  peutfup- 
pofer,  de  pouvoir  traverfer-  le  Stathouder,  mais  fans 
paraître  le  contredire  directement.    De  là  ces  orages 
perpétuels  qui  ne  cefleront  de  mettre  deux  intérêts, 
qui  s'entre-choqueront  fans  ceffe,  dans  la  Républi- 
que; &  les  deux  fyftêmes  politiques,  l'alliance  An- 
glaife  &  l'aîlianceFrançaife,  les  forces  navales  &les 
forces  de  terre,  feront  toujours  les  (ignés  de  rallie- 
ment ,  pour  distinguer  les  deux  partis ,  &  la  pomme  de 
tifeorde,  pour  les  brouiller,    je  ne  vois  aucune  fin 
aces  querelles  quej  lorfque  l'un  des  deux  partis  au- 
rait écrafé  l'autre  ;  c'eit-à-dire  lorfque  l'Etat  ferait 
mort  parle  triomphe  complet  de  l'Ariitccratie  ou  du 
Stathouderat.  Jl  ferait  un  moyen  de  concilier  ces-diffé- 
rends,  de    ramener  tous    les    intérêts  à   un   feul, 
de  diriger  toutes  les  paillons  vers  un  feul  &  même  but; 
ce  ferait  de  changer  l'unanimité  en  pluralité  ;  mais 
pour  que  l'opinion  du  peuple  fe  fit  écouter  dans  les 
délibérations .  il  faudrait  que  les  Adminiitrateursfus- 
feat  de  fon  choix;  alors  le  Stathouder  ferait  vrai- 
ment l'Homme  &  le   Chef  cfe  la  nation  ;  l'exécu- 
teur en  chef  de  fes  volontés,  &  le  premier  Magi* 
ftràt  de  là  République.  Cette  éminente  dignité  de* 
vieudi  ait  alors  effentielle.  non- feulement  pour  donner 

dans 
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dans  mille  occafions  plus  de  vigueur  &  de  rapidité  aux 
opérations,mah  encore  pour  entretenir  par  Ton  influen- 
ce &  fon  crédit,  l'harmonie  dans  les  diveiies  &nom- 
breufes  parties  de  la  confédération  ;  car  Ton  fent  com- 
bien dans  un  Gouvernement  pareil  le  Stadhouder  pour- 
rait avoir  de  brillantes  prérogatives,  qui  feraient  avan 
tageufes  à  l'État ,  fans  menacer  fa  liberté-  Cette  dignité 
ferait  alors  d'autant  plus  -refpedtée,  qu'elle  tiendrait 
toute  la  machine  dans  un  jutle  équilibre,  &  que  les  Bel- 
ges n'ont  pas  cet  efprit  d'effervefeence  &  d'inquiétude 
qui  caractérife  plus  particulièrement  les  peuples  du 
midi.  Ces  derniers  portent  tout  à  l'extrême;  il  n'y 
a,"  chez  eux,  gueres  de  milieu  entre  l'excès  de  la 
fervitude  ou  l'excès  de  la  liberté  ;  le  climat  du  Nord 
donnant  au  fang  une  chaleur  plus  tempérée  4  rend 
le  peuple  plus  facilement  content  &  naturellement 
ennemi  des  éclats  violens*  Après  cette  digreffion 
qui  ne  déplaira  pas ,'  j'efpere ,  aux  habitans  de  cet- 
te République,  je  reviens  à  celle  de  Genève. 

Par  la  confïitution  fondamentale  de  cette  vi!Te, 
trois  corps  ont  part  à  la  légiflation.  Le  petit-  Con* 
feil,  compofé  de  vingt  Confeillers ,  d'un  Trcforier 
&  de  deux  Secrétaires  d'Etat  ;  c'eft  ce  corps  qui 
propofe  le  premier.  Le  grand-Confeil  eft  compo- 
fé de  deux  "cens  cinquante  Citoyens  ou  B  wgeois; 
il  délibère  fur  les  proposions  du  petit- Confeil, 
qui  doivent  être  portées  au  Confeil-Général.  En< 
tre  autres  prérogatives ,.  -il  juge  les  grandes  caufes 
civiles,  il  fait  grâce,  il  bat  monnoye,  il  élit  les 
membres  du  petit-Cenfeil. 

Le  Confeil-Général  n'eft  rien  autre  querAffem- 
blée  générale  des  citoyens  ;  c'eil  à  elle  qu'appar- 
tiennent le  pouvoir  Iégiflatif ,  le  droit  de  la  guerre 
&  de  la  paix,  les  alliances,  les  impôts  &  l'élettion 
des  principaux  Maghlrats  qui  fe  fait  chaque  année, 
avec  beaucoup  d'ordre  &  de  décence  ;  quoique-  le 
nombre  des  votans  foit  d'environ  ijoo  perfonnes. - 

A  la  tête  de  la  République  font  quatre  :Sindic$ 
qui  font  les  principaux  Magilhats  que  le  peuple 
«u  Confeil-Général  élit  &  choifu  annuellement ,  non* 
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feulement  pour  être  fes  juges  avec  le  petit- Confeil  ; 
mais  pour  être  fts  protecteurs  au  befoin  contre  les 
membres  perpétuels, des  Confeils  qu'il  n'élit  pas. 

D'api  es  cet  exuofé,tout  eft  fous  la  direction  des 
Sindics;  tout  émane  du  petit- Confeil  pour  la  délibé- 
ration &  tout  retourne  au  peup'e  pour  ladécifion; 
on  dirait  que  la  ville  de  Genève  a  pris  pour  mo« 
dele  cette  loi  que  Tacite  attribue  aux  Anciens  Ger- 
mains :  de  minorihus  rébus  principes  confultant  ,  de 
major ibus  omnes\  itaiarnenut  ea9  quorum  pertes  plebem 
arbnrium  eji  ,  apud  principes  périr  aftentur. 

On  dirtingue  à  Genève  quatre  ordres  de  perfon- 
nés  :  les  Citoyens  qui  font  fils  de  Bourgeois  &  nés 
dans  la  ville;  les  Bourgeois  qui  font  fils  de  Bour- 
geois ou  de  Citoyens,  mais  nés  en  pays  étranger, 
ou  qui  étant  étrangers  ont  acquis  le  droit  de  Bour- 
geoisie que  le  Magiftrat  peut  conférer.  Les  Habi- 
tans  font  des  étrangers  qui  ont  permiflion  du  Magi« 
ftrat  de  refter  dans  la  ville  &  qui  n'y  font  rien  autre 
chofe  Enfin ,  les  Natifs  font  les  fils  des  Habitans  ;  ils 
ont  quelques  privilèges  de  plus  que  leurs  pères. 

Le  droit  naturel  qu  ont  les  hommes  de  faire  des 
repréfen cations  à  ceux  qui  les  gouvernent,  eft  une 
prérogative  légale  des  Bourgeois  ;  ils  font  même 
tenus  par  leur  ferment  de  bien  &1  loy  alternent  confeiller. 

D'après  la  forme  de  cette  conftitution,  iln'efl  pas 
étonnant  fi  les  ufurpations  ne  peuvent  s'établir  fur  des 
bafes  folides;il  faudrait  détruire  tome  la  fabrique  de 
ce  gouvernement,  dépouiller  les  citoyens  de  toutes 
leurs  prérogatives  ;  ainfi  les  coups  porcés  à  la  liber» 
té  ne  font  qu'éphémères;  ainfi  les  feenes  douloureu- 
fes ,  arrivées,  comme  nous  l'avons  dit,  en  1707  & 
17^8,  n'éteignirent  pas  Pefprit  de  liberté:  comme 
une  ufurpation  en  attire  une  autre  ,  on  imagina  de 
lever  des  impAts  fans  confu! ter  leConfeil-Général  ;  ils 
devaient  fervir  à  la  dépenfe  de  nouvelles  fortifica- 
tions «  qui  rendaient  néceflaire  une  grofle  garnifon  ; 
pn  forgeait  ainfi  aux  dépens  du  peuple  ,  les  fers 
dont  on  voulait  le  charger;  tout  fe  fit  fans  forma- 
lités, ni  oppofition;  comme  les  impôts  ne  fuffifaient 
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pas  encore ,  on  eut  également t  fans  confulter  le  peu» 
pie,  recours  à  la  voie  dangereufe  des  emprunts:  ces 
innovations  excitèrent  des  plaintes  de  rems  à  autre  ; 
enfin, en  1718  parurent  des  lettres  ar.onlmes,  en  for- 
me de  Mémoire,  pour  réveiller  le  peuple  de  fon  as- 
foupiilemenu  L'Auteur,  plein  de  lumières  à  de  fa* 
gacité,  examina  la  conftitution  par  les  principes. 

Comme  il  fe  fondait  fur  des  autorités  qu'il  étayaic 
par  la  raifon  ,  on  fur,  frappé  d'une  citation  qu'il  avait 
tirée  d'un  difcours  de  M.  Jean  Robert  Cbvuet  dans 
r /jffemblét  générale  de  1707  Le  fouverain  Confeil, 
dit-tl,  en  créant  des  Magiftrats,  n'a  point  abandon- 
né fon  droit;  il  ne  s'en  eft  point  dépouillé;  il  leçon» 
ferve  toujours  tQat  entier  ;  mais  il  a  créé  des  Magi- 
fîrats  pour  en  faire  feulement  les  fonctions  en  fon 
nom,  &  foui  fon  autorité,  ne  pouvant  les  exercer 
facilement  par  lui-même.  Lors  donc  que  MM.  les 
Sindics&  les  autres  Confeils  font  exécuter  les  Edits; 
lorfqu'iîs  font  des  Règlement  pour  le  bien  du  pu- 
blic ,  lorsqu'ils  créent  des  Magiftrats  fubalternes, 
lorfqu'iis  prennent  des  réfolutions  ,  pour  la  paix  ou  la 
guerre,  pour  mettre  des  impôts,  pour  battre  mon» 
noyé  &  pour  exercer  d'autres  femblabîes  a&es  de 
fouveraineté,  ils  ne  le  font  que  parce  qu'ils  en  ont 
reçu  l'ordre  de  ce  fouverain  Confeil,  &  parce  qu'ils 
le  repréfentent,  de  forte  que  l'on  peut  dire  que  c'eit 
ce  Confeil-Général  fuprême  qui  exerce  lui-même  tous 
ces  actes  de  fouveraineté,  mais  qui  les  exerce  par 
le  Miniftere  des  Officiers  &  des  Magiftrats,  qu'il  a 
établis  à  ces  fins,  &  qui  n'agiflent  qu'en  fon  nom  & 
en  vertu  de  fes  ordres. 

En  vertu  de  ces  principes,  difait  l'Auteur  des  let- 
trée ,  un  Souverain,  un  Maître  qui  établit  des  Officiers 
ejt  en  droit  d'exiger  d'eux  ce  qu'il  veut;  de  retirer  de 
leurs  mains  l'autorité  qu'il  leur  a  confiée; fi  cela  n'é- 
tait pas,  jl  ne  ferait  pas  vrai  de  dire  que  les  Con- 
feils font  les  Officiers  du  Souverain  &  qu'ils  n'agis- 
fent  qu'en  fon  nom  &  en  vertu  de  fes  ordres ,  au 
droit  d'établir  des  impôts.     Il  eft  donc  toujours  vrai 

P  4  que 


(  232  ) 

que  le.  Souverain  peut  retirer  ce  droit  &  l'exercer 
par  lui-même  s'il  le  veut. 

♦Des  lettres  qui  portaient  une  lumière  fi  frappan- 
te j  ne  manquèrent  pas  de  biefler  les  yeux  des  Admi- 
nistrateurs: le  15  Décembre  1718  'parut  un  arrêt 
fulminant  où  ces  lettres  font  condamnées  comme  fé- 
ditieufes,  les  auteurs  &  leurs  complices,  criminels 
d'Ecat»  avec  injonction  à  tous  &  un  chacun  de  les 
dénoncer;  &  pour  mûux  encourager  les  délateurs,,. 
on  leur  promit  mille  écus  de  récompenfe  Ces  for- 
tes d'anaihéiaies  &  de  fulminations  ont  toujours  été 
la  reffource  de  l'ambition  qui  veut  faire  taire  la  rai- 
fon. 

Les  mécontememers,  les  foupçons,  les  défiances 
durèrent  jufqu'à  l'année  1734;  ils  éclatèrent  alors  ou- 
vertement; les  Citoyens  &  les  Bourgeois,  outrés  de 
voir  leurs  repréfentaiions  conftamment  méprifées, 
ié  déterminèrent  à  les  faire  eux-mêmes  aux  Hndics 
qui  font  leurs  Préfidens  dans  les  Confeils,  Cette  dé- 
marche délicate  &  folcmnelle  s'exécuiaavec  un  ordre, 
une  décence  qui  firent  l'admiration  de  tous  lesllabi 
tans  &  Etrangers,  qui  n'étaient  &  ne  pouvaient  être 
que  (impies  fpettateurs.  On  ne  répondit  à  ces  repré- 
fentations  que  deux  mois  après.  Mais  quel  fut  l'é- 
tonnement,  lorfqu'au  lieu  du  redreflemect  des  griefs 
qu'on  demandait,  on  traita  les  Repréfentans  de  no- 
valeurs  ,  d'ingrats  ,  de  boute/eux,  de  parjures  ,  de 
j'éditieux,  de  brouillons  &c.  Ces  mots  furannés  font 
les  armes  ordinaires  de  l'ambition  contredite.  Elle 
ne  s'en  tint  pas  aux  paroles  On  n'ôfair  févir  con- 
tre tout  un  peuple  ;  on  machina  le  projet  de  l'en- 
chaîner à  jamais.  On  diftriuua  d'abord  de  la  poudre 
&  des  balles  à  la  garnifon.  Le  jour  fuivant  on  au- 
gmenta la  garde  de  l'Hôtel-de-Ville. 

Quelques  jours  après  on  furprit  un  chariot  cou- 
vert, qui  conduirait  deux  pièces  de  canon  dans  le 
haut  de  la  ville.  Ces  faits  &  d'autres  répan- 
dirent l'alarme  ;  le  peuple  courut  aux  armes  ;  il 
demanda  la  garde  des  portes  ,  que  le  Magiftrat 
33'ofa  lui  réfuter.  En  conséquence  l'Aflemblée  gêné- 
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raie  fut  ouverte  le  8  Juillet  ;  on  y  porta  la  propor- 
tion du  plan  des  fortifications  &  des  impôts ,  qui  y 
avait  donné  lieu;  le  plan  fut  approuvé;  mais  les 
impôts  ne  turent  arrêtés  que  pour  dix  ans  ;  cependant , 
comme  des  indices  frappans  montraient  que  les  Ad- 
minifhateurs  avaient  eu  un  defiein  marqué  contre 
les  privilèges  des  citoyens,  la  confiance  ne  put  fe 
rétablir;  le  peuple  fit  ouvrir  un  Confeil*  Généra]  le 
20  Décembre  de  la  même  année  *?34;  &  plufieurs 
des  Magiftrats  les  plus  fufpetts  furent  dépofés  de 
leurs  emplois. 

Le  Gouvernement,  inflruit  par  ce  coup  d'éclat, 
chercha  dans  les  Natifs  &  ies'Habitans  des  fecours 
pour  les  employer  au  befoin;  on  enrôla  ceux  que 
des  engagemens  mercenaires  flattaient  plus  que  les 
fruits  d'une  honnête  &  laborieufe  induflrie;  enfin, 
quatre  prifonniers  d'Etat  devant  recevoir  leur  pu- 
nition, on  fit  courir  le  bruit  que  le*  citoyens  vou- 
laient les  enlever;  les  foi-difant  protecteurs  y  aidés  de 
leurs  vils  flipendiés ,  fe  répandirent  dans  la  ville, 
pour  femer  l'épouvante  ;  les  Citoyens  coururent 
aux  armes  ;  cette  feene  terrible  né  fe  pafla  pas 
fans  efTufion  de  fang  ;  mais  enfin  les  Citoyens  & 
les  Bourgeois  triomphèrent  ;  &  la  faclion  con- 
traire fut  réduite  à  accepter  un  pardon,  ou  à  s'exi- 
ler elle  même.  Pour  mettre  une  fin  à  ces  trou- 
bles ,  fa  Majefté  très  -  Chrétienne  forma  une  mé- 
diation avec  les  Cantons  de  Zurich  &  de  Berne. 
Le  traité  que  ces  trois  PuilTances  ménagèrent,  réta- 
blit en  effet  le  repos  pendant  bien  des  années;  il  y 
eut  quelques  légers  nuages  ;  mais  l'amour  du  re- 
pos engagea  l'un  &  l'autre  parti  à  des  condes- 
cendances ;  le  15  Février  1765 ,  le  Confeil 
des  deux  cens ,  fur  la  requifition  des  Citoyens  & 
des  Bourgeois,  déclara  même  qu'une  augmentation 
d'impôt  fur  l'entrée  des  vins  étrangers  ne  pouvait 
être  perçue,  &  continuée,  fans  le  confentement  du 
magnifique  &  fouverain  Confeil  Général. 

Ce  fut  un  Citoyen  expatrié  qui,  fans  y  penfer,  fit 
naître  les  premiers  germes  de  la  fermentation.    Si 
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Genève  n'avait  pas  eu  la  gloire  de  donner  naiflance  I 
l'un  des  plus  grands  génies  de  notre  fiecle,  il  eft  appa- 
rent qu'elle  ferait  reliée  tranquille.    Mais  Jean  Ja- 
ques R  ou  fléau  fe  décorant  avee  fa  fierté  ordinaire, 
du  titre  de  Citoyen  de  Genève,  les  Magiftrats  de 
cette  ville  crurent  que  l'abfence  d'un  de  leurs  Cito- 
yens ne  leur  ôtait  pas  le  droit  de  prendre  fait  & 
caufe   de  fes  actions  &  de  fes  écrits.    Quoiqu'un 
Ecrivain  ne  foie  refponfable  qu'au  Gouvernement 
fous  lequel  il  vit.,&  que  le  Contrat  Social  &  l'Emile 
euffent  vu  le  jour  ailleurs  qu'à  Genève,  non  feu» 
lement  ces  deux  ouvrages,  mais  encore  la  perfonne 
de  l'Auteur,  furent  proferits.  C'était,  dicRoufleau, 
renverfer  tout  ordre  judiciaire;  c'était  précifément 
parce  que  j'étais  décrété  à  Paris  que  je  ne  pouvais 
l'être  à  Genève.    Le  délit  d'un  criminel  a  certaine- 
ment un  lieu  &  un  lieu  unique  ;  il  ne  peut  pas  plus 
être  coupable  à  la  fois  du  même  délit  en  deux  Etats, 
qu'il  ne  peut  être  en  deux  lieux  dans  le  même  tems. 
Une  femblable  profeription  contre  un  homme  qui 
honorait    &    illuftrait    fa  patrie ,   qui  exaltait  jus- 
qu'aux cieux  fon  Gouvernement  &  fes  Magiftrats , 
indigna  fes  concitoyens.     Ses  parens  étonnés  récla- 
mèrent ,  mais  vainement.  Un  Citoyen  priffadéfenfe, 
mais  fut  puni,    Rouffeau  voyant  que  perfonne  ne 
proteftait ,  prit  un  parti  analogue  à  l'impétuofité  de 
fon  caractère;  il  abdiqua  folemnellement  fa  qualité 
de  Citoyen  de  la  ville  &  cité  de  Genève.   Cet  éclat 
inattendu  ralluma  tout  le  feu  d'un  peuple  facile  à 
s'enflammer.    On  ne  vit  dans  Roufîeau  qu'une  vic- 
time de  la   haine  perfonnelle.    Un  grand  nombre 
de  Citoyens  &  Bourgeois  remirent  le  18  Juin  1763 
«ne  repréfentation  ;  cette  affaire  traitée  par  les  té:  es 
les  plus  éclairées  &  les  plus  éloquentes ,  donna  lieu  à  la 
difeuflion  des  principes  du  gouvernement,  non-feu- 
lement d'après  les  citations   antérieures,  mais  fur- 
tout  d'après  les  principes  de  la  Démocratie;  le  peu- 
ple fut  alors  éclairé  plus  que  jamais  fur  fes  droits; 
&  depuis  cette  époque  le   parti  démocratique  s'eft 
toujours  agité  pour  les  établir  fur  un  fondement 
fojiçle.  Pour 
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Pour  bien  entendre  le  fonds  des  troubles  de  Ge* 
neve,  il  convient  de  repréfenter  l'état  où  l'avait  mis 
l'Edit  de  la  médiation.  Les  Médiateurs  trouvèrent 
une  ville  en  proie  à  la  fureur  des  armes  &  au  dé- 
fordrede  l'anarchie;  ils  percèrent  jufqu'à  l'origine  de 
la  Conftitution;  pour  la  remonter,  il  aurait  fallu  la 
refondre;  cette  refonte  offrant  des  difficultés  in* 
furmontables,  ils  fe  contentèrent  de  corriger  divers 
points:  ilsôtertnt,  il  eft  vrai,  au  peuple  tout  exer- 
cice du  pouvoir  exécutif;  mais  en  fe  rendant  ga- 
rans  de  fes  droits,  ils  le  difpenferent  de  les  défen- 
dre lui-même.  Ils  avaient  a  concilier  des  chofes 
prefque  incompatibles,  les  droits  du  peuple  &  les 
prétentions  du  Confeil,  l'empire  des  loix  &  la  puis- 
fance  des  hommes.  Il  n'eft  donc  pas  étonnant  û 
leur  règlement  manque  en  plusieurs  points.  L'arti- 
cle XLIV  biffant  au  Confeil'  Général  légitimement 
ajjemble,  les  droits  d'y  faire  les  changemens  qui  pa- 
raîtront néceffaires  ♦  la  volonté  générale  eft  donc 
au-deflus  de  tout;  la  médiation  n'intervient  donc 
que  dans  le  cas  d'une  division. 

La  conftitution  Démocratique,  dit  RoufTeau,  n'a 
pas  été  bien  examinée.  Il  faut  diftinguer  le  fauve* 
rain  du  gouvernement,  la  pui {Tance  légiflative  de 
l'executive..  Les  uns  s'imaginent  qu'une  Démocratie 
eft  un  gouvernement  où  tout  le  peuple  eft  magiftrac 
&  juge*  D'autres  ne  voient  la  liberté  que  dans  le 
droit  d'élire  fes  chefs ,  &  çroyent  que  celui  qui 
commande  eft  toujours  le  Souverain. 

Dès  que  la  convocation  da  Confeil- Général  dé* 
pend  du  petit  •  Confeil ,  dès  qu'on  ne  peut  y  faire  de 
propofitionfielle  n'eft  approuvée  du  petit- Confeil, 
dès  que  les  membres  de  ce  petit -Confeil  exercent 
une  autorité  perpétuelle  &  indépendante,  dès  qu'il 
a  le  droit  négatif,  c'eft-à-diie  de  rejeter  toutes  les 
Repréfentations  qui  ne  lui  plaifent  pas  de  la  part 
des  Citoyens  &  bourgeois,  le  Gouvernement  &  la 
Souveraineté  font  abfolument  ariftocratiques  ;  mais 
comme  le  peuple  jouit  de  prérogatives  trop  considé- 
rables, pour  fouffrir  patiemment  les  fuites  d'un  pou- 
voir 
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voir  u  étendu,  il  réfulte  qu'il  y  a  à  Genève  deux 
partis  Juttant  fans  ceiïe  &  violemment  l'un  contre 
l'autre. 

Pour  faire  disparaître  ce  dangereux  choc,  Mr.  ie 
Comte  de  Vergennes,  un  des  plus  grands  hommes 
d'Etat  que  la  France  ait  empïoyés,a  propofé  un  moyen, 
dès  qu'il  y  aurait  conflit  entre  des  Citoyens repréien. 
tans,  &  je  petit -Cou  Tel  1  fe  refufant  aux  repréfentà* 
dons.  Il  a  propofé  un  Tribunal  momentané  qui 
déciderait  entre  les  deux  parties.  Pour  rendre  ce 
tribunal  impartial  ,  il  propofait  de  le  compofer 
du  Confeil  des  deux  Cens  cVd'un  nombre  égal  de  Ci- 
toyens tirés,  au  fort  d'entre  ceux  qui  auraient  paffé 
quarante  ans.  Mais  comme  dans  l'idée  primitive  il 
s'agiffait  d'un  Confeil  élu  comme  il  s'élifait  en  1768, 
c*eft-à-dire  par  le  petit -Confeil  feul,  les  Citoyens 
n'y  ont  pas  vu  allez  de  fureté;  &  c'eft  fans  doute 
pour  cela  qu'il  n'a  pas  fixé  leur  attention. 

Il  s'acit  de  faire  celTer  te*  conflits  entre  l'Arifto* 
cratie  &  la  Démocratie,  qui  font  dans  un  état  de  guer- 
re perpétuelle,  le  tout  pour  la  défenfe  des  loix. 
Le  Confeil -Hénéral  confervait  dans  l'édit  de  1733 
un  moyen  de  défenfe,  provenant  des  loix  fonda- 
mentales j  celui  de  refu/er  d'élire  des  Magifirats. 
C'eft  de  ce  pouvoir  que  le  petit -Confeil  ten- 
ta de  le  dépouiller.  Depuis  cette  époque  il  en 
exerce  un  autre  ,  celui  d'exclure  des  membres  des 
Confeils;  ainil  les  citoyens  ont  actuellement  Foc- 
callon  de  faire  pancher  la  balance  de  leur  côté; 
il  n'y  a  donc  plus  d'équilibre;  il  faudrait  donc  un 
corps  intermédiaire  pour  balancer  les  deux  partis 
ou  une  refonte  générale  de  la  conftitution  pour 
maintenir  ce  repos. 

Il  eft  impoiîîble  de  maintenir  dans  un  Etat  re* 
publicain  le  repos  &  la  liberté  civile,  à  moins  que 
tous  les  mouvemens  de  la  machine  politique  ne 
tendent  au  bien  commun;  ce  qui  ne  peut  fe  faire  à 
moins  que  le  peuple  &  le  fouverain  ne  foient 
une  même  perfonne. 

On  regarde  Genève  comme  un  Etat  détourné, 
par  une  heureufe  impaiHanee ,  du  féroce  amour  des 
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conquêtes,  &  gafanti  par  une  poficion  non  moins 
heureufe,  de  Revenir  la  conquête  d'un  autre  Etat; 
comme  une  ville  libre,  placée  entre  plufieurs  peu- 
ples ,  dont  aucun  n'a  intérêt  à  l'envahir  &  dont  cha- 
cun eft  intérelTé  à  empêcher  les  autres  de  l'enva- 
hir eux  mêmes.  Ces  obfervations  paraiiTent  mon* 
trer  que  les  PuifTances  appelées  pour  calmer  les 
troubles,  en  qualité  de  médiatrices,  ne  fauraienc 
entretenir  l'idée  de  la  fubjuguer.  On  attribue  ce  pro- 
jet à  la  France ,  à  la  SuiiTe  &  à  la  ^avoye.  Mais 
■  ou  ces  trois  Etats  partageraient  cette  dépouille,  ou 
deux  d'entr'eux  la  céderaient  au  troifieme.  Dans  le 
premier  cas,  cette  acquifidon  rendrait  les  trois  mé- 
diateurs odieux,  fans  rien  ajouter  à  leur  puifTance; 
dans  le  fécond  cas  ,  chacune  des  trois  puifTance* 
eft  également  intérefTée  à  ce  que  Genève  n'ag- 
grandille  pas  le  territoire  des  deux  autres. 

Poar  bien  entendre  la  caufe  des  troubles  adtuels 
de  Genève,  il  faut  fe  rappeler  l'infirrection  de  l'an- 
née dernière,  1781   au  mois  de  Février.     Il  y  eue 
alors ,  fous  l'influence  des  PuifTances  médiatrices, 
un  règlement ,  fuivant  lequel  tous  les  Natifs  de  la 
cité  dont  les  Pères  &  Grands-Peres  avaient  été  na- 
tifs, feraient  admis  au  privilège  de  Citoyens;  mais 
le  parti  Ariftocratique  voyant  dans  cette  admiffion, 
une  augmentation  d'adverfaires,  traverfait  conftam- 
ment  l'exécution  de  cet  Edit;  fous  prétexte  qu'ayant 
été  fait  dans  le  tumulte  des  armes  ,  il  ne  pouvait 
avoir  force  de  loi.    Les  Natifs  fe  virent  avec  in- 
dignation privés   du  privilège  flatteur   d'entrer   en 
qualité  de  Citoyens, dans  le  Corps  politique  de  l'E- 
tat 011  ils  avaient  reçu   le  jour.     Ils  fe  regardaient 
comme  méprifés  par  les  Adminiftrateurs  &  comme 
trahis  par  les  Citoyens,  dont  leur  acceffion  augmen- 
tait naturellement  la  puifTance.    Les  Citoyens  n'é- 
taient cependant  pas  infenfibles  aux  mauvais  traite- 
mens  qu'on  faifait  éprouver  aux  Natifs;  mais,  quoi- 
qu'on   dife    de  l'humeur   inquiète  des  Genevois , 
il  eft   certain  qffils  craignaient  de  troubler  le  re- 
pos public  ,   foit  dans  l'appréhenfion  que  caufent 

cou- 


(  *38  ) 

toujours   des  voifins   pui flans  dont  on  redoute  la 
médiation  ,  foit  par    la   tranquillité  naturelle  à  un 
peuple  qui  ne  tire  Tes  refïburces  que  de  fon  induftrie. 
Enfin,  voyant  qu'en  abandonnant  les  Natifs ,  ces  der- 
niers feraient  contraints  de  fe  ranger,  comme  aupa- 
ravant ,  fous  les  étendarts  de  l'adminiftration ,  ils 
formèrent  une  repréfentation  pour  demander  l'exé- 
cution complette  de  l'Edit  de  1781.    La  Réponfe 
faite  aux  Repréfentans  fut  un  déni  formel  &  pe- 
remptoire,  le  7  Avril.     Les  Natifs  &les  Citoyens  fe 
trouvaient  alors    raflemblés  dans  ces  cotteries,  û 
fréquentes  chez  les  peuples  libres;  échauffés  par  le 
vin  &  outrés  de  ce  refus,  leur  indignation  s'allume. 
Ils  déclament  vivement  contre  la  tyrannie  des  Ad- 
miniflrateurs,*  la  paillon  de  chacun  d'eux  paflfe  dans 
le  cœur  de  tous;  la  fermentation  devient  générale; 
&    les  efprits  s'exaltent  au  plus  haut  degré.    Les 
Natifs  fe  répandent .  dans  les  rues,   en   demandant 
fatisfa&ion  ;  quelques  -  uns  des  principaux  Citoyens 
s'interpofent  pour  éteindre  ce   feu;  le  Sénat 'fait 
auffi  plufieurs  efforts;  mais  tout  fut  inutile.  Quel- 
ques-uns des  mal  -  intentionnés  ,  ayant  alors  crié 
au  feu ,    on    courut    aux   armes ,    conformément 
au  règlement  établi  dans  ces   fortes  de  cas.    Les 
principaux  Citoyens  voulurent  arrêter  le  peuple; 
mais  il  était  trop  tard.    Le  peuple  armé  s'empara  de 
l'Hôtel-de- ville,  des  portes  de  la  ville,  fans  trouver 
de  réfiflance  qu'a  lune  des  deux  portes  ,  dont  ils 
s'emparèrent  à  la  fin;  mais  non  fans efFufion  defang. 
Que  n'a  t  on  pas  à  craindre  d'un  peuple  prêt  à  facri* 
fier  fa  vie  pour  la  liberté  ?  L'idée  de  retenir  en  otage 
les  principaux  Membres  du  parti  des  Natifs  ou  A  ri- 
flocrates,   montre  cependant  la  crainte  qu'ont  les 
Citoyens  de  leurs  voifins.     On  fait  que  depuis  cet 
éclat,  les  Citoyens  qui  n'avaient  jamais  approuvé  les 
demandes  des  Natifs  &  que  certaines  circonftances, 
fuites  malheureufes  de  l'iniùrreclton  .avaient  aigris, 
fe  font  trouvés  dans  la  néceffité  d'entrer  dans  tous 
les  procédés  dts  autres;  car  relier  fpeclateur  oifif 
eut  été  abandonner  radminiftration  à  la  populace ,  & 
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•'exiler  de  la  ville  eut  été  fournir  un  prétexte  aux: 
voifius  médiateurs ,  dont  la  fermentation  a&uelle 
ne  peut  manquer  de  rendre  les  vues  fufpedfces. 

Enfin ,  l'AiTemblée  du  Confeil-Général  vient  d'ejcer- 
cer  toute  la  plénitude  de  fa  fouveraineté.  Elle  a  dé- 
claré les  grand  &  petit  Cônleiîs  diflfous.  Mais  com- 
me il  convient  d'afTurer  les  circonftances  &  les  fui- 
tes d'une  révolution  aufli  importance,  il  n'eft  pas 
inutile  d'inférer  deux  pièces  tirées  des  papiers  pu- 
blics les  plus  accrédités  &  les  mieux  inltruits. 

„  Outre  les  Citoyens  &  Boargeois  de  Genève,  cette 
Ville  renferme  un  Ordre  de  gons  beaucoup  plus  nombreux, 
connus  fous  le  nom  de  Natifs,  mais  dont  les  Droits  &  Pri- 
vilèges font  très  -  inférieurs  à  ceux  des  Citoyens.  Leur  grand 
nombre,  &  par  conféquent  leur  force,  leur  a  fait  jouer 
dans  les  diffenfions  de  ces  dernières  années  un  rôle  très- 
important:  Les  Partifans  de  l'Ariftocratie,  connus  fous  le 
nom  de  Négatifs ,  ont  travaillé  à  fe  les  attacher ,  foit  en 
leur  promettant  les  Droits  utiles  de  la  Bourgeoifie,  fbit  en 
mettant  en  œuvre  plufieurs  autres  moyens,  que  la  droitu- 
re &  l'honneur  desavouent:  Argent,  repas,  vèteraens,  ca- 
refles,  toutes  ces  amorces  ont  été  employées  de  leur  parc. 
Les  Citoyens  Repréfentans,  convaincus  que ,  il  leurs  Ad- 
verfaires  réuflïflaient  dans  leurs  vues  à  l'égard  des  Natifs, 
leur  Parti  feroit  infailliblement  ruiné,  ont  été  forcés  de  fai- 
re à  ceux-ci  des  offres  plus  avantageufes  encore.  AinS 
les  Natifs  ont  été  mis  en  quelque  forte  à  l'enchère,  &fo«t 
devenus  le  butin  du  plus  offrant  &  dernier  enchéri lîeur. 
L'atwiée  dernière,  au  mois  de  Février,  lorsque  la  Bour. 
geoifie  fe  vit  contrainte  à  prendre  les  armes ,  elle  ne  pro- 
fita de  fes  avantages  que  pour  faire  palier  un  EJit,  qui 
eut  fa  fanâion  en  Confeil-Général  le  10  dui  t  mois,  & 
qui  accordait  la  Bourgeoifie  à  un  très -grand  nombre  de 
ces  gens-là.  Lorsque  le  calme  a  été  rétabli,  le  Magiîtrat 
s'eft  invinciblement  refufé  à  mettre  en  exécution  cet  Edir. 
Les  Citoyens  Repré&mans  ont  été  forcés  de  faire  au  Con- 
feil  diverfes  repréfentations  pour  l'y  engager,  mais  en  vain. 
Le  Lundi  8  Avril  1782,  en  particulier,  le  Cmfeil  rendit 
une  Réponfe  fur  cet  obiet,  fi  décifive,  fi  tranchante,  &  fi 
imprudente,  que  les  Natifs,  ralîèmblés  dans  les  Places 
publiques ,  n'écoutant  plus  ni  les  vives  inftances  des  Cico» 
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~yens  Cages  &  modérés,  ni  l'intérêt  majeur  de  Ja  Patrie, 
prirent  les  armes  tumultueufement  fur  les  9  heures  du  foie 
&  fe  feraient  portés  à  tonte  extrémité  ,   fi  les   Citoyens 

'Repréfrntans,  obligés  de  céder  à  une  force  irréfirtible,  ne 
s'étoient'  joints  à  eux  pour  éviter  de  plus  grands  malheurs. 
Alors  les  Natifs  &  les  Citoyens  en  armes  allèrent  dépoiïtfder 
la  Garnifon  des  Portes  de  la  Ville  &  de  rous  les  Portes 
militaires  ,  non  fans  efFufion  de  fanç  ,  puisque  3  ou  4 
Perfonnes  ont  été  tuées  &  environ  25  bleflëes.  L'intérêt 
de  îeur  fureté  les  obligea  enfuite  à  prendre  &  à  garder  en 
Otage  quatorze  des  Chefs  du  Parti  Aristocratique,  parmi 
lesquels  fe  trouvent  fept  Membres  du  Petit -Confeii,  aux* 
quels  on  attribue  avec  fondement  cette  dernière  Réponfe, 
qui  a  mis  le  feu  aux  poudres.  Ces  Otages  ont  été  trans- 
férés dans  l'Auberge  des  Balances ,  où  aucune  des  commo» 
dites  de  la  vie  ne  leur  eft  refufée,  mais  ou  ils  font  gardés 
avec  le  plus  grand  foin.  Les  Citoyens ,  Natifs  &  Habî- 
tans,  perfuadés  qu'aufîï  longtems  que  le  Petit- Confeii  fo- 
rait compofé  comme  il  fa  été  jusqu'ici  ,  il  n'y  au- 
rait nulle  Paix  foiide  à  attendre ,  ont  fait  à  ce  mê* 
me  Confeii  une  Réquifmon  ,  à  laquelle  il  a  été  obli- 
gé de  confemîr  ,  &  qui  a  eu  fa  fonction  Mercredi  10 
Avril  en  Confeii -Général.  En  vertu  de  cette  Réquifition, 
le  Petit  -  Confeii  &  celui  des  Deux -Cent  font  diffous:  Un 
Collège ,  compofé  des  Syndics  ou  Chefs  aétuels  de  la  Ré- 
publique, qu'on  ne  deftitue  point,  de  dix  autres  Confeiî- 
lers  qui  ont  palTé  par  le  Syndicat ,  &  que  Ton  fe  propofe 
de  conferver  encore  dans  le  nouveau  Confeii ,  des  fix  Au- 
diteurs ou  Aflefleuxs  de  la  Juftice,  du  Procureur- Géné- 
ral, &  de  douze  Citoyens  d'une  prudence  &  probité  re- 
connues ,  a  été  chargé  de  former  de  nouveau  les  Petit-  & 
Grand-Confeils.  Il  a  rendu  les  deftitutions  le  moins  nom- 
breufes  qu'il  fa  cru  posfible.  Son  ouvrage  fut  porté ,  Ven- 
dredi 12  en  Confeii -Gêné  al,  où  il  reçut  l'approbation 
<3u  Souverain  de  la  République." 

La  Suite  au  A7*.  Prochain. 
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Suite  rff*   CHAPITRE    XLI. 

Sur  la  Conjlitution  fc?  les  Troubles  de  la  Républiqu 

ae  Genève. 


Trh-bumble  &  trh-refpciîueufe  Réquisition  des  Citoyens  9 
Bourgeois  ,  Natifs  ,  £?  Habit  ans  de  la  République  5 
remife  aux  Seigneurs  àyndics,  le  o.  Avril  1782, 

LE  jufte  mécomen rement  du  Peuple  contre  les  Auteurs 
des  maux  de  la  Patrie  a  été  porté  à  Ton  comble  par  la 
Répond*  que  ie  Magnifique  Peti:- Confeil  a  faite,  le  6  du 
courant ,  à  îa  Repréfentation  dos  Citoyens  &  Bourgeois  du 
18  du  mois  dernier.  Le  refus  abfoiu  du  1  ^nifique  Con- 
feii d'exécuter  un  Edit,  auquel  la  Nation  entière  attache  la 
plus  grande  importance,  &  qu'elle  envifage  comme  l'unique 
moyen  d'y  fixer  à  jamais  l 'harmonie,  le  bon-ord  e  &  la 
paix;  la  tèmér;té  ïnouîe,_avec  laquelle  il  s'eft  porté  à  con- 
certer, dans  ce».  Scrk,  au  Confeil-Général  cette  Souveraine* 
té  de  ja  République  ,  qui  lui  appartient  dès  fon  hîiKtuti- 
on  5  que  tous  les  Confeils  &  Magiftrats  de  YEw  &  nos 
Alliés  eux-mêmes  ont  combinaient:  reconnue,  £  à  laquée 
ce  Souverain -Confeii  n'a  jamais  renoncé;  tels  fout,  Mag- 

Inifiques  &  Très- Honorés  Seigneurs y   les  motifs,  qui  nous 
ont  enfin  forcés  à  prendre  les  Armes*   Nous  céplorons  cette 
Tome  III.  Q  fa- 
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fatale  nécefîué;  &  les  effets  de  notre  légitime  indignation 
contre  les  Auteurs  de  tous  nos  maux  ne  peuvent  être  arrê- 
tés que  par  la  confédération  de  ce  que  nous  devons  à  cette 
Patrie,  dont  le  falut  &  le  bonheur  ont  été  conftamment 
l'objet  de  nos  voeux  &  de  nos  travaux. 

La  manière  ,  dont  le  Petit- Confeil  a  écé  recruté  depuis 
quelques  années; l'entrée  qu'on  y  adonnée,  contre  les  vrais 
intérêts  de  la  République  ,  à  une  Jeuneffe  ,qui  s'était  fur- 
tout  diftinguée  par  fon  acharnement  à  faire  triompher  la 
conjuration  formée  contre  l'Indépendance  de  la  République, 
nos  Loix  &  notre  Liberté;  l'afcendant,  que  les  nouveaux 
Confeillers  ont  ,  dès-lors  ,  pris  dans  les  délibérations  ;  & 
l'appui  qu'ils  ont  conftamment  trouvé  dans  la  pluralité  du 
Confeil  des  Deux-Cent ,  de  ce  Corps  qui ,  par  fa  malheu- 
reufe  infurreclion  coutre  l'ouvrage  fi  falutaire  &  fi  défiré  du 
Code ,  a  donné  naiflance  aux  troubles ,  qui ,  dès-lors ,  ont  tra- 
vaillé la  République:  Voilà,  Magnifiques  Seigneurs ,  les 
véritables  &  uniques  caufes  de  tous  les  maux  de  la  Nation. 

Cet!  pour  y  appliquer  le  feul  remède,  qui  s'offre  à  nous 
pour  la  fauver  ,  que  nous  venons  requérir  de  Vos  Seigneu' 
ries,  qu'il  leur  piaife  porter  inceiramment&  fucceffivement 
aux  Petit  &  Grand-  Confeils,  &  immédiatement  après  au 
Souverain-Confeil ,  l'Avis  d'abolir  dès-à-préfent  les  i'etit  & 
Grand -Confeiîs  actuels  ,  &  de  donner  provifionneliement 
aux  Syndics  &  aux  Confeillers ,  qui  ont  été  honorés  de  cette 
Charge  ou  de  celle  de  Lieutenant,  joints  à  eux  Mrs.  les 
Auditeurs  &  Mr.  le  Procureur  -  Général ,  &  quelques  Ci- 
toyens notables,  que  nous  nommerons  à  cet  effet,  la  puis- 
fance  néceflaire  pour  créer  inceflàmment  de  nouveaux  Con- 
feiîs, à  la  charge  de  rsporter  fans  délai  au  Confeil-Général 
la  Lille  des  Membres  qui  devront  compofcr  lesdits  Con- 
feiîs, pour  y  recevoir  fqn  approbation  :  Déclarant,  que  no« 
tre  intention  eft,  qu'immédiatement  après  cette  opération, 
il  fera  procédé  par  le  Petii-Confeii ,  qui  aura  été  nouvelle- 
ment établi ,  à  l'exécution  pltiue  &  entière  de  l'Edit  du 
10  Février  1781. 

Extrait  des  Regùres  du  Confeil.    Du  9  Avril  1782. 

Le  Conf  il  délibérant  fur  la  Requifition  rcmife  ce  jour 
à  Mrs.  les  Syndics  par  les  Citoyers  ,  Bourgeois,  Natifs, 
&  Habitans  de  la  République,  l'Avis  en  deux  tours  a  été, 
qu'il  n'y  a  point-  d'autre  parti  à  prendre  9  vu  les  circon- 
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(lances  où  fe  trouve  la  République ,  que  d'approuver  lëi 
Conclusion*  de  la  dire  Réquiimon ,  &  d'aflembler  le  Ma- 
gnifique-Confeil  des  Deux- Cent  demain  à  8  heures  ,pour 
lui  porter  cet  Avis. 

(Signé)  de  Rochemont. 

A  ces  Pièce?  ,  nous  ajouterons  les  Réfolutions  prifes 
le  io  Avril  Far  'e  Confeil  des  Deux-Cent  &  par  le  Con* 
feil-Général ,  conformément  à  la  Réquificion  des  Citoyens. 

Du  10  Avril  1782.     Au  Magnifique  Confeil  des 

Deux-Cent. 

Etant  opiné  fur  l'Avis  du  Magnifique  Petk-Confeil  du  9 
de  ce  mois,  l'Avis  en  deux  tours  a  été  de  l'approuver  &  de 
le  porter  au  Magnifique  &  Souverain  Confeil- Général  au» 
jourd'hui  à  2  heures  après-nrdi  ,  pour  fçavoir  s'il  l'ap- 
prouve &  y  donne  fon  Confentemert, 

(Signé)  de  Rochemont. 

Du  10  Avril  1782.    En  Confeil -Général, 

Lefture  faite  de  l'Avis  de  Mefleigneurs  les  Syndics,  Pe- 
tit- &  Grand-  Confeils ,  des  9  &  10  de  ce  mois  ,*  chaque 
Citoyen  &  Bourgeois  ayant  donné  fon  fuffrage  a  l'oreîlie 
de  l'un  des  quatre  Secrétaires  ad  adtum  ,  nommés  pour  re. 
cueillir  les  fuffrages  fur  l'approbation  ou  fur  la  réjeftion  du. 
dit  Avis ,  il  a  éré  approuvé  par  la  pluralité  ;  &  cette  Réfo- 
lution  a  été  à  l'inftant  publiée. 

(Signé)  Dentand,  Tréforier, 

pour  les  Secrétaires-d'Etat. 

Extrait  des  Régit res  du  Magnifique  Petit- Œonfeil, 
du  15  Avril  1782. 

Messeigneurs, 
Pénétrés  depuis  longtems  de  la  nécefïïté  de  ramener  dans 
notre  Patrie  la  tranquillité  ,  l'Ordre  &  la  Sûreté,  &  ayant 
pris  en  férieufe  ConfiJération  les  moyens  indiqués  pour 
parvenir  à  ce  but,  par  les  Citoyens  &  Bourgeois  dans  leur 
Propofition  ,  remife  le  jour  d'hier  à  Mrs.  les  Syndics,  on 
eftime  qu'il  y  a  lieu  de  propofer  au  Magnifique-  Confeil  des 
Deux- Cent,  les  Articles  fui  vans,  pour,  s'il  les  approuve, 
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être  portés  au  Souverain-Confeil  le  16  de  ce  mois,  pour 
fa  voir  s'il  lui  pMt  de  les  approuver. 

„  Aut.  l«r.  Il  fera  foruié  une  Commiffion  de  fureté , 
compofée  de  quatre  Membres  du  Magnifique  Petit- Confeil  9 
de  deux  Auditeurs  &  cinq  Citoyens  ou  Bourgeois,  Mem- 
bres du  Confeil  des  Deux-Cent,  Cette  Commiffion  fe  choi- 
fîta  des  Secrétaires  &  autres  Aides,  néct- flaires  à  P exercice 
d<  s  fonctions,  lefquels  n'auront  point  voix  délibérative  dans 
la  Commiffion. 

II.  Cette  Commiffion  aura  pendant  deux  mois ,  l'auto- 
rité néceflaire  pour  prendre  provifionnellemem  toutes  les 
mefures  néceflaires  à  la  fureté  de  l'Etat,  &  procurer  ainfi 
le  rétablillèment  du  bon  ordre  &  de  la  tranquillité. 

III.  Elle  fera  particulièrement  chargée  de  difpofer  félon 
fa  prudence,  de  tous  les  Corps  militaires  de  la  Bourgeoï» 
fie,  des  Milices  du  dehors  &  de  la  Garnifon , pour  la  garde 
de  la  Ville ,  la  fureté  publique  &  le  foutien  Je  la  Police  ; 
de  faire  obferver  dans  ces  divers  Corps  la  fubordination  ce 
la  difeipline  Militaire  ,*  de  faire  commander  tous  les  dix 
Corps  fans  exception  par  des  Officiers  de  la  Bourgeoifie ,  de 
fubftituer  à  ceux  defdirs  Officiers  qui  ne  pourraient  pas  taire 
leur  fervice,  &  de  faire  prêter  aux  Compngnies  de  la  Gar- 
nifon le  ferment  de  fidélité  à  l'Etat  &  d'obéilfance  aux  Of- 
ficiers qui  les  commanderont  &  aux  autres  Supérieurs. 

Cette  Commiffion  fera  de  plus  chargée  de  réprimer  avec 
promptitude  ,  tout  Auteur  de  provocation  ou  infolence , 
tout  tumulte  ,  tout  ciéfordre  &  tout  mouvement  contraire 
à  la  tranquillité  ou  à  la  fureté  publique  ,  de  môme  que 
toutes  les  contraventions  à  la  difeipline  militaire  ,*  à  la  char- 
ge par  elle  de  rapporter  au  Petit-Confeil ,  pour  être  jugés 
ielon  la  forme  &  la  rigueur  des  Loix,  tous  le*  cas  qu'elle 
eftimera  mériter  une  peine  plus  grave  que  la  Prifon  de  15 
jours  en  Chambre  clofe." 

Dudit  Jour  aprèi-miâi. 

Au  Magnifique  Confeil  des  Deux  -  Cent ,  Lecture  faite  de 
favis  de  Metfetgneurs  eu  Petit -Confeil  &  du  Programme 
ci-delfus,  favis  en  deux  tours  a  été  de  les  approuver  &  de 
les  porter  demain  mai  in  à  neuf  heures  au  Magnifique  & 
Souverain-Confeil-Général. 

(Signé,)        Dentand,  Tiéforier- Général  pour 
les  Seigneurs  Secrétaires  d'Etat. 
L'Avis  ci-deflus  a  enfuite  pailé  en  ConfeiKGénéral  â  la 
pluralité  de  fix  cens  quatrt-vingi-douze  voix  contre  dix-neuf. 

D'après 
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Diaprés  ces  docamens  &  d'après  les  autres  infor- 
mations venues  de  Genève,  les  chofes  confidérées 
fous  un  point  de  vue  impartial  ,  il  paraît  que 
les  Citoyens  de  cette  ville  agitée  ,  ont  également 
tort  ,  foit  en  prenant  les  armes  pour  des  intérêts 
étrangers,  foit,  après  les  avoir  priies,  en  bornant 
leurs  demandes  à  l'exécution  de  PEdit  du  10  Février 
178 1.  Us  ne  voient  donc  pas  qu'il  s'agit  moins, 
pour  calmer  les  troubles,  de  changer  d'Adminiltra- 
teurs  que  d'adminiftration,  &  que  le  maintien  de  la 
même  forme  d'adminiftration ,  leur  donnera  toujours 
des  Adminiftrateurs  qui  leur  déplairont?  Ne  voient - 
ils  pas  que  dès  que  les  membres  des  Confeils  feront 
indépendans  du  peuple, clés  que  dans  rAlTemblée  an- 
nuelle du  Confeil- Général  le  peuple  ne  pourra  faire 
paiTer,  à  la  pluralité  des  voix,  fmon  le  renouvelle- 
ment de  tous  les  membres  des  Confeils,  du  moins  la 
dépofition  de  quiconque  ne  lui  fera  pas  agréable,  & 
tant  qu'un  Citoyen  ne  pourra  propofer  également  à. 
la  pluralité  tout  ce  qu'il  juge  pouvoir  intérefler  la 
République,  cette  paix  ne  fera  qu'éphémère  &  plâ- 
trée. Les  nouveaux  Adminiftrateurs  ayant ,  ainfique 
les  précédens,  le  même  intérêt  à  fe  former  un  pou- 
voir arbitraire  &  indépendant,  reviendront  toujours 
fur  les  traces  des  anciens. 

Ces  idées  ramèneraient  non- feulement  les  chofes 
à  l'efTence  de  la  Démocratie,  qui  conftitue  le  Gouver- 
nement de  Genève  ;  puisque  la  Souveraineté  refîde 
dans  le  peuple  ou  rAlTemblée  générale  des  Citoyens; 
mais  on  en  verrait  auffi  renaître  Pobfervation  des 
principes  énoncés  daos  les  occafions  &  les  déclara- 
tions les  plus  folemnelles.  Suivant  l'Edit  ménagé  par 
les  trois  PuilTances  médiatrices  en  «738,  le  Confeil- 
Général  conferve  le  pouvoir,  non- feulement  de  re- 
fufer  tous  les  fujets  qui  ne  lui  feraient  pas  agréables 
pour  la  charge  de  Sindic,  mais  encore  celui  de  re- 
fufer  d'élire  des  Magiftrats.  Dans  la  première  infti- 
tution  les  quatre  Sindics  nouvellement  élus ,  &  les 
quatre  anciens  oindics ,  rejetaient  tous  les  ans  huie 
membres  des  feize  reliant  du  petit-Confeil,  &enpro- 
pofaient  huit  nouveaux,  lesquels  pafTaient  enfuite  aux 
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fufFrages  des  deux  Cens  pour  être  admis  ou  rejetés. 
Le  petit-  Confeii  dans  fon  origine  n'était  qu'un  choix 
fait  entre  le  peuple  par  les  Sindics,  de  quelques  No- 
tables ou  Prud-hommes  pour  leur  fervir  d'AflefleuTs. 
Toits  doivent  être  contens,  dit  VEiit  de  1555,  en  dé- 
gré  le  Citoyens  £sr°  Bourgeois ,  fans  Je  vouloir  préférer 
&  s'attribuer  quelque  autorité  &  Seigneurie  par  des- 
fus  les  autres.  Et  dans  l'Edk  de  1  j6S ,  nul  ne  doit 
tire  en  office ,  qui  iu  foii  agréable  au  peuple.  Dans  la 
difpute  encore  fraîche  de  1768 ,  il  fut  adjugé  folem- 
nellement  au  Confeii -Général ,.  le  droit  d'élire  la 
moitié  des  membres  du  Confeii  des  deux  Cent  &  de 
deftituer  chaque  année  quatre  membres  du  Confeii 
des  vingt-Cinq.  En  1735  le  Confeii  envoya  un  mé- 
moire à  la  Cour  de  Londres  où  il  difait  que  du  Con- 
feil-Général  émanaient  tous  les  pouvoirs  l  &  qu'il  avait 
le  droit  de  les  reprendre  lorfque  les  Confeils  inférieurs 
en  abufaient.  Ainfi  la  Conftitution  eft  entièrement 
démocratique.  Or, dans  une  Démocratie  le  peuple 
eft  la  puilTance  fuprême,  le  centre  où  tout  fe  rappor- 
te, le  principe  d'où  tout  dérive,  le  Souverain  qui 
ramené  tout  à  lui  (*). 

Mais  il  eft  abfurde,  dirait-on,  en  donnant  au  peu- 
ple une  fi  grande  autorité,  qu'on  lui  fuppofe  celle 
de  faire  des  repréfentations*  Les  Administrateurs 
n'étant  plus  que  lesOfficiers&  les  Serviteurs  du  peu- 
ple, il  eft  contre  Tordre  que  le  maître  faffe  à  fon 
ferviteur  des  repréfentations,  qui  fuppofeot  infériorité 
dans  celui  qui  repréfente  J  &  fupériorité  dans  celui 
auquel  on  s'adrefïe.  On  pourrait  réfuter  cette  ob- 
jection, en  difant  que  les  repréfentations  font  moins 
des  demandes  d'un  fujet  à  un  fupérieur  qu'une  re- 

mon- 

(*)  On  eft  étonné,  en  voyant  dans  la  conftitution  de 
Genève,  ainfi  que  dans  celle  de'plufieurs  viJIes  des  Pays- 
bas-Unis,  antérieurement  à  la  Révolution  qui  leur  procura 
la  liberté  politique,  des  francMfes  qu'elles  ont  perdues  de* 
puis.  Comment  !  vous  vous  laiflëz  arracher, étant  libres ,  de* 
droits, dont  vous  iouifliez  étant  fujets?  Vos  Magiftrats  vous 
dépouillent  de  ceux,  que  vous  accordèrent  vos  Princes!  Si 
telle  eft  la  liberté,  que  vous  ont  acquis  vos  pères ,  vous  avez 
de  quoi  regretter  le  fang  qu'ils  veriVrent  pour  elle. 
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montrance  pour  rappeler  nn  ferviteur  en  charge  à 
fbn  devoir.  Mais  il  femble  qu'en  ramenant  tous  les 
pouvoirs  de  l'adminiflration  ,  à  la  Démocratie ,  le 
droit  des  repréfentations  devient  presque  inutile;  & 
que  ce  droit  que  l'on  peut  regarder  comme  un  équi. 
valent  de  ceux  ôtés  à  la  Bourgeoifie,  n'étant  plus 
employé,  par  le  renvoi  de  toutes  les  matières  de 
difcufîlon  à  l'AiTemb'ée  -jGénérale,  alors  difparaît 
tout  conflicl  naturel  entre  les  Adminiftrateurs  &  les 
Repréfentans.  E(t-il  d'autre  moyen  de  ramener  la 
paix,  l'harmonie  &  la  confiance  dans  la  République 
&  de  lui  rendre  cette  fplend?ur  &  cette  confidéra- 
tion  qu'elle  ne  doit  qu'à  la  jjberté  ? 

C'eft  à  cctefprit  de  liberté  que  Genève,  ce  point 
qui  échappe  à  l'œil  même  des  Géographes,  doit  une 
population,  dont  autrement  la  fixieme  partie  n'y  trou- 
verait pas  fa  fubfiftance,  Jl  n'y  a  point  de*  patri- 
ciens à  Genève  :  on  y  connaît  encore  moins  les  dis- 
tinctions odieufes  de  noblefTe  &  de  roture  ;  mais 
l'inégalité  des  fortunes,  fuite  néceflaire  de  l'indus- 
trie, y  tend  fans  celle  à  dénaturer  la  conflitution. 
Les  loix  qui  établirent  l'égalité  politique,  &  les 
mœurs  qui  !a  font  refpecter ,  ont  eu  jufqu'ici  befoin 
de  toute  la  vigilance  des  Citoyens ,  pour  réfifler  à 
Pafcendant  impérieux  de  la  ligue  des  riches;  ligue 
d'autant  plus  dangereufe ,  que  les  Citoyens ,  occupés 
journellement  du  commerce  &  des  arts, ne  font  gue- 
res  en  état  d'arrêter  fes  progrès  lents  &  infenfibles. 
Pour  empêcher  l'hérédité  dans  les  charges  que  l'iri« 
dépendance  des  Adminiltrateurs  établit  toujours, fi- 
non  de  droit  ,  du  moins  de  fait  &  pour  maintenir 
fans  cefTe  cette  circulation  perpétuelle  dans  les  fortu- 
nes que  la  nature  femble  avoir  établie ,  en  difpen- 
fant  indiftinttement  le  mérite  &  les  talens,  il  n'efl 
donc  pas  néceflaire  de  recourir  à  la  communauté 
des  biens,  qui  maintint  pendant  feptcensansîa  Répu- 
blique de  Licurgue  ;  il  fuffit  de  combiner  ks  chofes  de 
façon  que  l'adminiflration  foit  aristocratique,  ou  dans 
lesjmainîdu  petit  nombre;  &  la  Souveraineté, démo- 
cratique ,  c'eft  à-dire  que  tout  l'autorité  des  admini- 
ltrateurs foit  dépendante  dupeuple.  Tout  corps  inter- 
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méùiaire,  tout  tribunal  médiateur  amené  entre  les 
deux  parties,  ne  ferait  que  perpétuer  les»  diiputes  & 
les  factions,  qu'on  ne  peut  détruire  que  par  un  feul 
&  même  intérêt,  en  établifïànt  la  nécellité  de  dépen- 
dre toujours  de  la  voloncé  générale,  réfidant  dans 
la  pluralité  des  Citoyens  &  Bourgeois  Voilà  le 
principe  que  les  Rédacteurs  d'un  nouveau  code  po- 
litique pour  cette  ville,  doivent  toujours  avoir  de- 
vant les  veux  ,  &  dont  ils  doivent  chercher  les 
meilleurs  modèle-»  dans  les  inftitutions  que  fe  for- 
ment actuellement  ces  Républiques  qui  s'élèvent 
avec  tant  d'éclat  dans  le  Nord  de  l'Amérique. 

C'eftune  très-grande  erreur,  en  politique,  d'ima- 
giner que  la  fréquence  desAfTemblécs  de  la  nation 
peut  nuire  au  bon  ordre  dans  une  République* 
Rien  au  contraire  n'attache  autant  le  Citoyen  a  fa 
Patrie,  que  l'habitude  de  s'occuper  des  intérêts  pu- 
blics; rien  n'élevé  autant  les  âmes,  &  ne  les  em- 
pêche de  fe  concentre.-  bafTement  dans  le  tracas 
des  affaires  particulières,  que  cet  efprit  de  dignité 
qu'occationne  le  Spectacle  majeflueux  du  Corps 
légiflitif ,  à  la  Souveraineté  duquel  chaque  mem- 
bre fe  fent  participe?;  rien  enfin  nereilerre  autant 
les  liens  qui  doivent  unir  les  Citoyens  entre  eux, 
comme  de  fe  trouver  fouvent  ralTemblés  pour  dis- 
cuter leurs  intérêts  communs  Cette  erreur  prend 
fa  fource  dans  la  confufîon  qu'ont  fait  les  politi- 
ques des  objets  deLégiflarion  &des  objets  de  Gou- 
vernement. Ils  n'ont  pas  vu  que  les  premiers ,  em- 
bralTant  généralement  &  abftraitement  les  intérêts 
de  tous  les  membres  de  l'Etat,  ne  {.cuvent  être  lé- 
gitimement réglés  que  par  la  colleclion  de  fes  mem- 
bres ;  &  que  les  autres  n'étant  jamais  que  des  ap- 
plications des  premiers,  &  étant  purement  indivi- 
duels, ne  pouvaient  être  du  reffort  de  la  volonté 
générale,  &  que  par  cette  raifon, il  eft  à  propos 
que  la  décifion  en  foit  commife  à  des  Magiftrats. 
Cette  difiinftion ,  qui  faiila  bafe  du  droit  public,  à 
été  ignorée  ou  négligée  par  tous  les  auteurs,  qui 
ont  écrit  fur  cette  matière;  elle  a  été  mife  dans  le 
plus  beau  jour  par  un  homme  de  génie  qui  a  dé- 
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veloppé  depuis  peu  ces  idées,  qui  avaient  été  û 
longtems  dans  la  plus  profonde  obfcurité. 

Conformé  m  en  ta  ces  obfervations ,  quoiqu'il  foit 
vrai  que  îa  discuffion  des  affaires  particulières  attri- 
buées au  peuple,  ne  pourrait  que  mettre  de  la  len- 
teur &  de  l'embarras  dans  le  jeu  de  la  machine 
politique:  il  ne  s'enfuit  pas  qu'il  ne  doive  avoir 
toujours  l'œil  fur  les  intérêts' généraux  &  veiller 
au  maintien  de  laLégiflation,  dont  il  eft  le  gardien 
fuprême. 

Au  milieu  des  convulfions  qui  agitent  la  Républi- 
que de  Genève,  elle  n'a  pas  feulement  des  combi- 
naifons  à  prendre  fur  fon  -état  intérieur;  s'il  en  faut 
croire  desNouvelliftes,  qui  paffent  pour  avoir  delà 
pénétration  &  des  lumières;  la  liberté  politique  de 
Genève  court  les  plus  grands  risques.  ,,  11  eft  facile, 
„  difent-ils,  de  voir  dans  l'accord  formé  entre  les 
„  deux  Cours  de  France  &  de  Sardaigne,  de  faire 
,,  avancer  des  troupes  vers  Genève,  le  projet  de 
„  mettre  fin  aux  troubles  interminables  des  Géné- 
„  vois ,  en  les  mettant  fous  la  dépendance  de  la 
„  France,  Selon  le  plan  qu'on  fuppofe  arrêté,  cet- 
„  te  dernière  PuilTance  s'emparerait  de  Genève,  ou 
„  elle  tiendrait  une  forte  garnifon.  On  conferve- 
„  roit  aux  habitans  leurs  principaux  privilèges  ex- 
„  cepté  celui  d'abufer  de  tous  les  autres  &  de  fe 
,,  nuire  à  eux  mêmes;  &  furtout  on  leur  laifTerait 
„  la  liberté  de  confcience ,  à  peu  près  comme  aux 
„  Stra^  bourgeois.  On  donneroit  au  Roi  de  Sardaigne 
„  une  partie  du  païs  de  Gex  qui  eft  à  fa  convenan- 
„  ce ,  &  à  la  république  de  Berne ,  Verfoy  &  fon 
„  territoire  ,  qu'elle  defire  depuis  longtems.  La 
„  difficulté  ferait  de  contenter  Zurich;  il  n'y  a  à  fa 
„  bienféance  qu'une  partie  du  territoire  de  Berne, 
,,  &  l'on  travaille  à  faire  confentir  cette  dernière  Ré- 
5,  publique  à  le  lui  céder.  Cet  arrangement  eft  d'au- 
9,  tant  plus  croyable,  que  les  gens  accoutumés  àfuî- 
?,  vre  la  marche  des  événemens  humaias  &  de  la 
5,  politique,  en  voyant  tant  de  PuilTances  s'ébranler 
„  pour  une  miférable   querelle  d'horlogers ,  ont 
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„  foupçonné  aifément  que  ce  n'était  pas  unique- 
„  ment  pour  avoir  l'honneur  de  les  pacifier  ,  qu'el- 
5,  les  déployaient  leurs  étendons  &  faifaient  mettre 
„  leur  canon  en  mouvement.  On  lit  dans  la  Gazette 
„  d'Amfterdam  ,  art.  Genève,  la  finguliere  phrafe 
„  qui  fuit: 

„  Il  vaudrait  beaucoup  mieux  qu'on  nous  laijjât  le 
„  foin  de  vuider  nos  propres  différends  :  Peut-être  fom- 
,,  mes  nous  cette  fois  entrés  dans  /'orbite  politique, 
,,  qui  doit  affurer  la  régularité  de  nos  mouvemens \nous 
„  errions  peut-être  auparavant  pour  chercher  cette  corn* 
„  binaifon\  l'avenir  montrera  fi  nous  avons  été  trom* 
„  pés. 

„  Quelle  étrange  opinion  ce  peuple  doit  avoir  de 
„  lui  même  &  de  l'importance  de  fon  Etat,  bien 
3i  auffi  étendu , 

Tuurino  quantum  pojfent  circumdare  tergo  ? 

*  ,,  Il  eft  à  préfumer  en  effet  qu'il  va  entrer  dans 
5Ï  ce  qu'on  appelle  Y  orbite  politique  qui  doit  affûter  ta 

•  régularité  de  fes  mouvemens  ;  mais  non  à  la  manière 
,,  dont  les  aftrologues  Genevois  l'entendent.  Quel- 
,$  ques  aftronomes  de  Verfailles  &  de  Turin  auront 
„  prévu  que  cette  comète  s'écarterait  encore  de  fon 
„  orbite,  par  la  force  centrifuge  trop  violente,  qui' 
„  réfide  en  elle;  &  ils  auront  pris  la  fage  réfolution 
„  d'aflujetir  cet  aftre  errant  6:  vagabond  à  la  marche 
,,  &  -aux  mouvemens  d'un  aflre  plus  régulier.  Du 
,f  refte,  fi  cet  événement  arrive,  il  y  aura  lieud'ad- 
,,  mirer  encore  l'étonnante  bizarrerie  des  chofes  ce 
„  ce  monde:  puisquren  moins  de  m  ans,  la  France 
,,  aura  fournis  au  pouvoir  monarchique  3  républi- 
3,  ques  de  notre  continent,  (Ja  Corfe^  la  Suéde  & 
,,  Genève,)  &  en  aura  créé  1  %  dans  l'autre  hémis* 
5,  phere.  C'eft  toujours  une  chance  de  10  contre  3 
5,  dans  la  lotterie  politique,  en  faveur  de  la  forme 
?,  républicaine  &  de  fes  partifans;  mais  cela  eft  ce- 
„  pendant  fmgulier!  En  tout  cas,  fi  les  Genevois  fe 
,,  plaignent  de  cet  arrangement  j  ou  pourra  leur  ré- 
„  pondre,  &  même  faire  graver  au  defïus  de  cha- 
5s  que  porte  de  leur  ville  :" 

Qiiia  noluijiis  veflrum  ferre  bonum , 

Malum  perferte.  Il 
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Il  faut  avouer  qu'en  mettant  de  côté  le  ton  per- 
fifïïeur  &  les  plaifanteries  indécentes,  que  l'Auteur  fe 
permec,  furcout  à  l'égard  des  petits  iitats,  les  mal- 
heurs qu'il  annonce  à  Genève  ne  font  pas  fans  vrai- 
femblance.  Les  infurgens  eux-mêmes  paraifTenc 
nourrir  ces  conjectures  iînifhres  en  gardant  étroi- 
tement leurs  principaux  adverfaires  ,  qu'ils  fem- 
blent  avoir  arrêtés  pour  leur  fervir  d'otages  &  de 
garans  contre  les  entreprifes  que  les  voilins  média- 
teurs formeraient,  non-feulement  fur  leurs  perfonnes, 
mais  encore  fur  la  liberté  de  l'Etat.  On  remarque 
en  effet  que  le  parti  des  Négatifs  ou  Ariflocrates  a 
toujours  eu  foin  de  ménager  les  PuifTances  étrangè- 
res, dont  l'afMance  pouvait  effrayer  les  partifansdc 
la  liberté. 

On  ne  faurait  cependant  jamais  fe  perfuader  que 
la  France  qui,  l'année  dernière,  renonça  ainfî  que 
Zurich  &  Berne, à  la  médiation  de  17^8  ,  eût  attuel* 
lement  des  vues  de  conquête  fur  Genève.  Il  ne  peut 
entrer  dans  fes  plans  de  perdre  par  cette  politique 
oppofée  à  fon  fyftême  adtuel  de  magnanimité  ,  la 
gloire  qu'elle  s'eft  acquife,  en  montrant  en  différen- 
tes rencontres  fon  déilntérefTement  &  fes  foins  pour 
écarter  tout  foupçon  de  vouloir  attenter  à  la  liber- 
té de  cette  petite  République.     Un  lion  ne  cherche 
pas  à  dévorer  une  mouche,  C'eil  parce  qu'elles  peu- 
vent écrafer  que  les  grandes  PuifTances  ne  doivent 
jamais  s'abaiffer  à  faire  du  mal.     A  l'exemple  du  fu* 
prême  Ordonnateur  des  mondes,  eltes  doivent  tenir 
la  balance  de  la  juftice ,  avertir  les  coupables  &  ja- 
mais ies  anéantir.    L'ufurpation  d'une  petite  ville , 
quelque  avantageufe  qu'on  pût  repréfenter  fa  fkua- 
tion ,   ne  faurait  entrer  dans  les  deffeins  de  la  Fran- 
ce.   Elle  eft  la  protectrice  de  la  liberté  des  petites 
Républiques  Européennes ,.  dont  la  plupart  fe  font 
formées  ou  fe  maintiennent  fous  fes  aufpices     Voi- 
là le  rôle  qu'elle  doit  remplir  fur  le  vafte  théâtre  des 
affaires  générales     La  SuifTe  l'a  éprouvée  plus  d'une 
fois.    Des  guerres  longues  &  fréquentes  n'ont  pu 
faite  oublier  aux  Pays-bas-Unis  qu'ils  font  redevables 
à  la  France  de  leur  exiftence  politique.  Les  mers  &  les 

plai- 
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plaines  de  l'Amérique  font  teintes  du  fang  Français 
qui  a  cimenté  fa  liberté.  N'eft-ce  pas  la  France 
qui  pofa  des  borne*  à  l'ambition  de  Charles- Quint 
&  mit  fin  aux  proiets  funefles  de  fon  fils?  N'cit-ce 
pas  elle,  qui  appela  les  armes  du  Grand  Guftave  & 
jeta  les  fdfldemehs  du  droit  public  de  l'Empire  & 
de  l'Europe? 

Convaincus  de  ces  vérités,  les  SuifTes  ni  les  Ge- 
nevois n'ont  jamais  pris  ombrage  de  l'intervention 
de  cette  Puilfance  dans  les  troubles  de  cette  Ville. 
Depuis  que  larédaiMon  des  Loix  les  a  fait  renaître, 
M  le  Comte  de  Vergennes  a  fait  de^  déclarations 
réitérées,  conformes  au  feutimens  de  fes  Prédéces- 
feurs  en  office.  Quand  on  voit  le  Roi  de  France 
arracher  d'une  main  le  Sceptre  de  l'Océan  au  Roi  de 
la  Grande  Bretagne,  &  de  l'autre  rappeler  les  fac- 
tions de  Genève  à  l'ordre  &  à  la  tranquiiité, on  fe  rap- 
pelle ces  antiques  Héros  qui  furent  à  la  fois  la  terreur 
delWfie,  &  les  pacificateurs  désintereffés  desimpru- 
dentes diflenfions  des  villes  Grecques. 

Depuis  que  la  SuifTea  été  placée  entre  deux  grands 
Monarques,  elle  n'a  jamais  figuré,  par  la  feule  raï- 
fon  quelle  n'avait  aucune  maxime  fondamentale  ap- 
plicable à  toutes  les  circonflances.  Si  elle  avait  fui- 
vi  un  plan  de  conduite  au  milieu  des  révolutions 
des  autres  Etats,  fôn  pays  était  affez  difficile  pour 
les  opérations  des  armes,  &  le  peuple  affez  guerrier 
pour  que  la  République  eût  pu  s'affurer  une  liberté 
perpétuelle  ,  &  tenir  une  place  plus  confidérable 
parmi  les  Etats  d'Europe. 

Rien  de  plus  rare  qu'un  traité  bien  conçu  ,  qu'an 
traité  qui  n'allume  pas  de  nouvelles  guerres.  Les 
termes  abflraits  fe  mêlent  toujours  dans  les  dénomi- 
nations qui  défignent  les  faits.  Deux  faclions  ne 
fçavent  gueres  ce  qui  eft  légitime.  Les  auteurs  du 
Traité  de  173S  n'avaient  aparemment  point  de  pas- 
sons; ils  auraient  connu  les  tours  qu'elles  jouent  à 
la  raifon  qui  eft  toujours  réduite  à  trouver  jufte, 
bon,  beau,  décent,  charmant ,  glorieux,  tout  ce 
que  ces  maitrefles  capricieufeslui  ordonnent  de  pren- 
dre pour  tel. 

Nous 
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Nous  prcfeffons  d'ignorer  ce  que  deviendra  Genè- 
ve; nous  croyons  aufli  que  le  plus  grand  no;ubredes 
Citoyens  n'en  eft  gueros  mieux  inltruit  ;  &  c'efl 
beaucoup  fi  les  Puifiances  alliées  en  fa  vent  quoique 
chofe.  Nous  voudrions  que  la  République  voulût 
prendre  le  parti  d'être  heureufe;  puisque  Je  Ciel  & 
la  Terre  veulent  qu'elle  le  foit. 

fendant  que  cdle  f.uîlle  était  dans  les  mains  de 
V Imprimeur  ,  ï Auteur  au  Manujcrit  vient  de  nous 
adreffer  tes  additions  fuivantes  t  quil  nous  prie  in. 
jlamment  de  mettre  à  la  fin  de  fa  differtation ;;  Ji  queU 
que  Négatif  juge  à  propos  de  nous  communiquer  des 
idées  contraires  ,  nous  fommes  prêts  à  les  publier  avec 
la  même  imparlaltiê  ;  car  trop  éloignés  du  théâtre  ûs 
ces  diffitifions ,  nous  ne  pouvons  que  nous  en  rappurier 
aux  yeux  ef  aux  relations  (T autrui* 

Lettre  de  Son  Excellence  Monfieur  le  Comte  de  Fer- 

gennes  à  Monfieur  C  Ambaffadeur  de  France  à  Soleure. 

v  Cette  Lettre  a  été  communiquée  le  7  Mai  1782  à 
„  Leurs  Excellences  de  Berne,  de  ia  part  du  Son  Excellera.- 
„  ce  Monfieur  TAmbaHadeur  de  France,  par  Moriieur  Ba« 
„  cher  ,  Secrétaire  d'Ambafiade  ;  £c  adreiîée  par  Copie  à 
„  Leurs  Exe.  de  Zurich." 

Le  Roi  a  été  tré  -Onfible,  Monfieur,  à  l'attention  aue 
les  Cantons  de  Zurich  &  Berne  ont  eue  de  vous  faire  parc 
de  ia  Lettre  qu'ils  ont  écrite  le  23111e  du  mois  dernier  aux 
Sindics  de  Genève.  Le  motif  de  ente  communication  ett 
fait  pour  être,  a  tous  égards,  agréable  à  S.  M<:  Certaine- 
ment Elle  n'a  pas  ceflii  de  prenure  un  iniéêt  véritable  au 
fort  de  Genève»  &,  dans  le  moment  où  Ct-tte  République 
gémit  fous  Pepprejfion  de  quelques-uns  de  fies  Citoyens  (#) , 
S.  M.  devait  voir  avec  piaifir  Its  deux  louantes  Cantons  par» 
tager  fou  indignation  de  cet  attentat  (£y  Qj<oique  le»  rup. 

parts 

(a)  Et  Vous  dires  p'us  bas,  que  tous  ont  contribué  à  faire  triom- 
pher les  idées  de  la  Démocratie  abfolue,  que  tous  fuivront,  que  le 
plus  grand  nombre  fuit  déjà  l'impulfion  qui  leur  a  été  donnée  ! 

(b)  Les  Citoyens  le  bornaient  à  réclamer  l'exécution  de  l'Edit 
du  10  Février  1781,  formé  de  la  manière  la  plus  légale  en  Con- 
feil* Général  ,  fous  l'influence  des  Sindics  &  des  grand  &  petit- 
Confeils,  fous  l'aveu  même  des  Puiflances  garantes.  On  fe  reiufait 
formellement  à  leurs  demandes.  Où  chercher  alors  la  puiflance 
coaciive?  Devaient-ils  implorer  des  Alliés,  qui  renonçaient  à  leur 
garantie  &  médiation?  Rejetés  par  les  Adminiîlrareurs ,  les  Cène 
vois  avaient  i  s  de  refîbmce  ailleurs  .que  dans  eux-mêmes  5c  dans 
ieui  courage  ? 
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ports  qui  fubfiftaient,  eu  égard  à  Genève,  entre  IeRoi&fes 
Cantons  garants  de  PEdit  de  1738,  aient  changé;  la  naiure 
des  chofes  indiquait  que  l'Intérêt  &  la  Dignité  de  S.  M. 
ne  lui  permettraient  pas  d'abandonner  cette  République,  & 
qu'Elle  ferait  bien  aife  de  conuaîcre  la  façon  de  penler  des 
deux  louables  Cantons  fur  r anarchie  (c)  dans  laquelle  Ge- 
nève eft  tombée.  Meflîeurs  de  Zurich  &  de  Berne  ont  fait  f 
Monfieur ,  tout  ce  qui  était  en  eux  dans  le  premier  moment  :  Le 
Roi,  applaudiifaut  à  cette  démarche  ,  doute  beaucoup  qu'el- 
le  produife  aucun  effet  ;  parce  que  S.  M.  connaît  tout  l'em- 
pire que  les  Auteurs  rie  la  Sédition  de  Genève  confervent  en- 
core  fur  leurs  Concitoyens  aveuglés ,  &  fur  les  Natifs  donc 
ils  osr  fait  les  inftrumpis  de  leur  Ambition  (V). 

Mais  Pempreflement  des  deux  Cantons  à  faire  connaître 
à  S.  iVJ.ce  qu'ils  penfent  de  l'étrange  Révolution  de  Genève, 
&  leurs  premiers  efforts  pour  rétablir  l'ordre  dans  cet  Etat, 
demandent  qu'E'le  avance  de  quelques  jours  la  notification 
qu'Ella  comptait  de  leur  faire  de  fes  deffeins.    C'eft  pour 
vous  mettre  en  état  de  remplir ,  à  cet  é^ard  ,  les  intentions 
de  S.  M.,  qu'Elie  nfa  ordonné,  Monfieur,  de  vous  écri- 
re cette  Lettre  ,  dont  vous  ferez,  quant  à  la  forme,  l'ufage 
qui  vous  paraîtra  le  plus  convenable  ,    &  dont  le   fonds 
doit   être   tranfmîs  exactement  aux  deux  Cantons.     On  ne 
peut  plus  fe  difilmul^r,  Monfieur,  qu'il  eft  impoffîble  de 
rameuer  la  Paix  dans  Genève  par  la  voie  de  la  perfuafion.  Si 
ceux  qui  ont  renverfé  le  Gouvernement  de  cet  Etat,  ne  font 
pas  tous  enivré*  des  idées  de  la  Démocratie  abfolue^  tous 
ont  contribué  à  les  faire  triompher,  tous  fuiront  jusques 
au  bout  l'impulfion  qui  leur  a  été  donnée,  &  la  voix  de 
la  raifon  ne  peut  plus  fe  faire  entendre  du   plus  grand 
nombre  des  Habitnns  de   cette  Ville.     Les  premiers  pas  à 
faire  pour  lui  rendre  fa  tranquillité,  font  de  rétablir  le  G*«- 
vernement  légitime ,  de  tirer  de  l'oppr»  filon  les  Viùimes  de 
la  fureur  dts  Démagogues.    &  de  mettre  leurs  Satellites 
hors  c'état  de  confolider  la  Tyrannie  (e~).     Le  Roi  a  pris 

la 
(O  A  l'exception   du  défordre  inféparabîe  de  la  première  infur- 

re<ftion ,  toutes   les   nouvelles  venues   de  Genève  nous  apprennent 

qu'il  règne  une  tranquillité  ,  une  police  admirables ,  fous  l'influence 

de  la  nouvelle  adminiftration. 

Crf)  Auteurs  de  /édition!  Citoyens  aveuglés1.  Satellites  de  la  Tyran* 

nie!  Inflrumens  d'ambition  !  Pouvoir  stiminel'.    Veiià  exactement  les 

propres  termes  que  Je  Roi  d'Angleterre  n'a  ce  fie  de  prodiguer  aux 

Américains  depuis  huit  ans! 
G)  Plus  bas  vous  dites  que  ce  Gouvernement  légitime ,  propre  à 

ramener  la  tranquillité,  a  déjà  éprouvé  fept  fois  des  chocs  dans  le 

court 
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h  Réfolution  de  tout  employer  pour  parvenir  à  ce  but. 
Je  vous  prie,  Monfieur,  d'en  faire  part  aux  deux  Cantons, 
en  les  affluant  que  S.  M.  ne  fait  aucune  attention  à  ce 
qu'a  eu  de  defpeâueux  (/)  pour  Elle  V Attentat  de  la 
Faction  npréfentante  :  Elle  n'y  voit  que  la  Loi  &  la  Su- 
reté  publique  outragées  &  violées. 

Vous  voudrez  bien ,  Monfieur ,  vous  attacher  à  prouver 
que  Genève  ne  peut  plus  être  fauvée  que  par  des  mains 
puhTantes.  Quant  aux  motifs,  qui  déterminent  S.  M., Elle 
eft  Protectrice  de  Genève;  Elle  eft  convaincue  qu'il  eft  im- 
pofïïble  d'y  rétablir  la  Paix ,  fans  fe  mettre  en  état  d'en  im- 
pofer  à  ceux  qui  l'ont  tant  de  fois  troublée,  &  qui  y  exer- 
cent aujourd'hui  le  pouvoir  le  plus  criminel.  Eqfin,  Elle 
croit  que  l'humanité  &  la  faine  Politique  exigent  que  Ge- 
nève ceiïe  d'être  une  Ecole  de  Sédition ,  dont  les  Dogmes 
deftrufteurs  infesteraient  bientôt  tout  ce  qui  entoure  cette 
Mlle  (#)•  Le  Roi  Pcn^eï  Monfieur,  que  ces  motifs  pa- 
raîtront  dignes  de  fa  Juftice ,  &  de  fon  Affeftion  pour  Genè- 
ve &  pour  les  Cantons,  à  tous  ceux  qui  font  capables  d'ap- 
précier ce  que  fes  fentimens  lui  prelcrivent  dans  la  circon- 
itance  actuelle.  S.  M.  impofera  filence  aux  autres, en  don- 
nant les  Déclarations  les  plus  pofîtîves,  qitElle  n'attaquera 
en  rien  l'Indépendance  de  Genève  (b)  &  fe  bornera  à  appuyer 

le 

cours  de  ce  fiecle  !  Ces  fréquentes  agitations  ne  montreraient-tlles 
pas  plutôt,  que  le  repos  ne  peut  revenir  que  par  le  triomphe  &  l'éta- 
bliflement  de  la  Démocratie  ? 

C/")  Que  vous  imperte  la  conduite  d'un  Etat  à  qui  vous  avez  re- 
tiré votre  médiation?  Sous  quel  rapport  des  événemens  relatifs 
à  fon  Gouvernement  intérieur,  peuvent-ils  être  defpeftueux  pour 
vous  ? 

(g  )  Quel  langage  de  la  part  d'une  Cour  qui  vient  de  jouer  un 
rôle  fi  brillant  dans  la  création  des  Républiques  Américaines  ?  En 
France  la  Souverainité  reûd^,  dit-on,  eflentiellement  dans  le  Mo- 
narque. L»autorité  exercée  par  les  Parlemens  émane  entièrement  de 
lui.  Lorsque  Louis  XV  leur  recira  cette  autorité  ,  pour  former  d'au- 
tres corps  exécutifs ,  fe  rendit-il  coupable  de  révolte?  Je  ne  con- 
nais pas  aflez  la  conftitution  Françaife  pour  juftifier  ou  condamner 
fa  démarche.  Mais  il  me  femble  que  l'Empire ,  la  S  m  (Te  ,  ou  quel- 
qu'autre  PahTance  alliée  aurait  biea  étonné  Louis  XV,  eu  inter- 
venant dans  cette  querelle  domeftique,  fous  préexte  qu'il  introdui- 
rait des  dogmes  dangereux.  Si  quelque  attentat  d'un  peuple  v^iûn 
à  jamais  pu  effrayer  une  monarchie  ,  ce  fut ,  fans  doute ,  le  Régi- 
cide des  Anglais  du  tems  de  Cromwel.  Qui  ne  fait  qu'alors  le  Des- 
pote Richelieu  lui-même  échaufait  les  Anri-royaliftes  ,  qui  firent 
tomber  la  tête  de  Charles  I  fur  un  échaffaut  ? 

GO  Puisqu'on  ne  faurait  douter  de  la  fincérité  de  ces  fentimens 

Séné- 


Je  Gouvernement  légitime,  dès  qu'une  fois  il  sura  recouvré 
l'autorité  dont  il  a  été  dépouillé  -.  &  l'abandonnera  à  fes 
propre?  forces,  lorsqu'il  en  aura  de  fuffifantes. 

Pour  convaincre  davantage  les  Cantons  de  certe  façon  de 
penfer,  vous  leur  ferez  connaître,  Monfieur,  le  defir  qu'a 
S.  M.  de  les  voir  concourir  avec  Elle  à  confolider  la  Paix 
de  Genève,  lorsque  cette  Affaire  fera  à  fon  point  de  ma- 
turité. Pacifier  Genève,  y  rétablir  le  Gouvernement,  le 
mettre  à  l'abri  des  chocs  qu'il  a  éprouvés  fept  fois  dans  ce 
Siècle,  faire  le  bonheur  de  ceux-méme,  qui  ont  caufé  tant 
de  maux  (J] ,  tel  eft  le  bue  de  S.  M.  :  Elle  ne  regrettera 
ni  les  foins,  ni  les  dépenfes  pour  P atteindre;  raaisaufïï, 
rien  ne  la  détournera  de  cette  falutaire  entreprife:  Et  Elle 
efl  bien  perfuadée  qu  aucunes  des  Paiffances  voifines ,  qui 
ne  voudront  ou  ne  pourront  pas  y  coopérer  ,  ne  chercheront 
à  y  mettre  obfîacle  :  Elle  en  a  pour  Garants  leur  Pruden- 
ce £?  leur  Intérêt,  fans  parler  des  autres  moyens  par  les- 
quels Elle  s  efl  affinée  de  leur  confiance  (h") ;  c'eft  fur  quoi 
vous  ne  pouvez  trop  infîfter  auprès  des  deux  louables 
Cantons.  Verfailles  le  2  Mai  1782. 

généreux,  que  fait  à  la  France,  que  Genève  foit  indépendante  fous 
l'influence  d'un  Gouvernement  ariitocratique  ou  fous  celle  d'un  Gou- 
vernement populaire  ? 

(1)  Républicains  de  Zurich  &  de  Berne ,  écoutez  ce  que  dit  Guil- 
laume Thomas  Raynal ,  Français  de  Nation ,  ruais  Cosmopolite  de 
profeffion ,  donc  vous  n'avez  proferit  ni  le  livre,  ni  laperfonne;  „il 
n'eftjamais,ditce  Philofophe,  permis  à  un  homme ,  quel  qu'il  foir,  de 
traiter  fes  commettans  comme  un  Troupeau  de  Bêfes:  on  force  cel- 
les-ci à  quitter  un  mauvais  pâturage  pour  pafler  dans  un  plus  gras: 
mais  ce  ferait  une  tyrannie  d'employer  la  même  violence  avec  une 
fociété  d'hommes:  s'ils 'difent:  nous  fommes  bien  ici,-  s'ils  difent 
mé  ne  d'accord:  nous  y  fommes  mal,  mais  nous  voulons  y  refter,il 
fauttâcher  de  les  amener  à  des  vues  faînes  par  la  voie  de  la  perfua- 
fion  ;  mais  jamais  par  ©elle  de  la  force.  Le  meilleur  des  Princes  qui 
aurait  fait  le  bien  contre  la  volonté  générale ,  ferait  criminel  par  la 
feule  raifon  qu'il  aurait  outre-paiTé  fes  droits.  "  Au  refte  qui  peut 
mieux  favoir  ce  qui  ferait  avantageux  à  Genève  que  les  Genevois 
eux-mêmes? 

(fc)  Ces  dernières  paroles  font  d'autant  plus  remarquables ,  qu'en 
général  les  grandes  Puitfances  affectent  ,  ordinairement ,  dans  ces 
fortes  d'occatlons,  &  vis-à-vis  des  petits  Etats  ,  de  prendre  le  ton 
de  la  douceur  &  de  la  modération,  pour  ne  paa  effaroucher  des  es- 
prits inquiets  ,&  réveiller  la  jaloufie  naturelle  aux  peùis  Etats  à.  Pé- 
gard  des  grands. 
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N°.LX IX.  LUNDI,  ce  3  JUIN,  1782, 


CHAPITRE     XLII. 

Lettre  d'un  Américain  au  Politique  Hollandais,  prin- 
cipalement fur  les  productions  de  l'Amérique  ,  qui 
peuvent  être  des  objets  de  commerce  pour  la  HqI- 
lande. 

Parce  que  l'Indépendance  de  l'Amérique  efl  re- 
connue dans  les  Pays- bas-Unis ,  croyez  «vous 
avoir  fourni  votre  carrière  ?  Votre  tâche  efl- 
elle  achevée  ?  Eft-ce  quil  ne  vous  refte  pas  enco- 
re bien  des  points  fur  lesquels  vous  devez  instruire 
vos  concitoyens  fur  les  affaires  de  l'Amérique  &  fur 
les  intérêts  qui  doivent  réunir  ces  deux  pays?  Je 
pourrai  m'étendre  au  long  fur  un  fi  vafte  champ; 
mais  l'objet  le  plus  effentiel  dans  l'état  préfent  des 
chofes ,  eft  de  lavoir  quelles  font  le*  productions  des 
Etats-Unis  des  l'Amérique  qui  peuvent  fervir  de 
fondement  &  d'attrait  au  commerce  qui  peut  s'établir 
entre  les  deux  nations. 

Et  comme  votre  feuille  eft  fort  répandue ,  fur- 
tout  parmi  ceux  qui  prennent  quelque  intérêt  à  ce 
qui  concerne  l'Amérique ,  je  ferais  extrêmement  flat- 
té fi  vous  vouliez,  parfon  canal,  donner  le  jour  &  la 

Tome  III.  R  pu- 


publicité  aux  obfervations  fuivantes.  Je  ne  les  ai  pas 
puifées  dans  les  livres  écrits  fur  cette  matière,  qui 
m'ont  tous  paru  fautifs  &  defe&ueux.  C'eft  le  fruit 
de  longues  années  d'une  expérience  &  d'une  prati. 
que  ,  qui  ont  fait  alTez  d'éclat  pour  avoir  engagé 
le  Congrès  à  m'honorer  d'un  emploi,  qui  exi- 
ge les  connailTances  le  plus  étendues  relativement 
au  commerce.  Vous  ne  trouverez  point  de  phrafes 
travaillées  avec  art;  je  n'ai  jamais  pâli  fur  les  ou- 
vrages des  maîtres  en  l'art  d'écrire;  je  ne  connais 
que  les  termes  techniques  du  commerce  ;  6c  je  ne 
cherche  que  la  précifion  &  la  clarté. 

Les  exportations  des  quatre  Etats  fitués  h  l'Eft  de 
l'Amérique  Septentrionale,  favoir,  New-Hampshi- 
re,  MaiTachufet,  Rbode-lfland  &  Connetticut  con- 
fiftent  principalement  en  pièces  de  bois  de  toutes 
les  fortes  pour  la  bâtiiTe  des  maifons ,  de  plan- 
ches de  pin,  d'ais,  &  en  douves,  en  cerceaux  & 
cercles  6c  enfin  en  bois  de  merrain ,  pour  les 
tonneaux  ,  barrils ,  futailles  »  ainii  que  pour  des 
mâts,  des  antennes  ,  des  vergues  ,  avirons,  rames 
&  d'autres  pour  les  vaifleaux.  Avant  la  guerre, 
on  en  exportait  encore  des  quantités  très-confidé- 
râbles  de  poilTon  de  mer ,  fec  &  mariné ,  d'huile 
de  baleine,  des  côtes»  des  fanons,  de  la  graille  de 
baleine  ,  de  la  potaiTe ,  6c  des  fourrures.  Enfin ,  l'on 
y  conilruifait  des  vaiiïeaux  entiers  qu'on  envoyait 
en  Europe. 

Les  principaux  Havres  fontFalmouth  dans  la  Baye 
Cafco  6c  Portsmouth  dans  le  New-Hampshire ,  Bos  < 
ton,Marble«head,  Salem  &  Newburry  Port,  dans  la 
Baye  de  MaiTachufet,  New-Port  dans  le  Rhode-Is- 
land  6c  New-London  dans  le  Conneclicut. 

Une  grande  partie  des  articles  du  commerce  de 
ces  endroits  fe  tranfporte  dans  les  Ifles  Antilles ,  à 
Surinam,  à  Curaçao,  d'où  l'on  tire  en  échange  du 
Sucre,  des  Melafles,  du  CafFé,  du  Cacao  6c. du  Co- 
ton ;  6c  comme  peu  des  articles  produits  par  ces 
Etats  font  propres  à  être  conibmmés  en  Hollan- 
de ,  ceux   qui  veulent  envoyer  dans  ces    quatre 
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Etats  des  articles  de  manufacture  Hollandaife  pour*- 
ront.  prendre. en  échange  les  articles  qui  fe  confora* 
mentaux  Ifles  Antiîles,  011  ils  font  alors  à  portée  de 
les  tranfporter. 

Les  exportations  de  la  ville  de  New-York  .  la  Ca- 
pitale de  l'Etat  qui  porte  ce  nom ,  confinaient  en 
ais  &  planches  de  toutes  fortes ,  en  graines  de  chan- 
vre, en  farine  de  froment,  en  froment  &  en  potas- 
fe;  mais  cette  ville  qui  etr,  le  feul  port  de  l'Etat  de 
New- York,  étant  encore  entre  les  mains  des  An- 
glais ,  n'a  actuellement  d'autres  articles  d'exporta- 
tion que  les  effets  trouves  dans  les  prifes,  &  ne  re- 
çoit d'importation  que  de  la  Grande  Bretagne. 

Les  Productions  des  deux  Jerfeys  font  les  mêmes 
que  celles  de  New-York  ;  mais  les.Habitans  n'ayant 
aucun  commerce  direct  avec  l'Etranger,  tranfpor- 
tent  leurs  Productions  à  New- York  &  à  Philadel- 
phie, &  furtout  dans  cette  dernière  ville  par  le  mo- 
yen de  la  Delaware  qui  fépare  le  Jerfey  de  la  Pen» 
fylvanie. 

Philadelphie  efl  (nuée  fur  la  rive  Occidentale  de 
la  Delaware  à  environ  :2o  milles  de  la  mer.  Ceft 
la  Capitale  de  la  Penfylvanie.  Cette  ville  fournit 
aux  Etats  de  la  Delaware,  du  Jerfey  &  du  New- 
York,  presque  tout  ce,  dont  elles  ont  befoin  de  ma« 
nufaétures  Européennes.  Le  tranfport  entre  le  Ma- 
ryland  &  la  Virginie  fe  fait  à  peu  de  frais  par  les 
Bayes  de  la  Delaware  &  duChefapeak,qui  ne  font 
divifées  que  par  une  langue  de  terre  ,  qui  s'étend  en- 
viron dix  milles  Angîaiies  du  Pont  de  Chriftiana  à 
la  tête  de  la  rivière  d'Eîk:  de  forte  qu'à  l'exception 
de  cette  langue  de  terre,  tous  les  transports  fe  font 
par  eau. 

Les  exportations  de  Philadelphie  en  Europe  font 
du  tabac,  du  froment,  de  la  rieur  de  froment,  des 
douves  de  chêne  rouge  pour  les  barriîs,  des  douves 
de  chêne  blanc  &  rouge  pour  les  tonneaux ,  de  la 
potaiTe  &  des  fourrures.  Elle  exporte  en  outre  dans 
les  Indes  Occidentales  du  maïs,  des  planches  &  d'au- 
tres pièces  de  bois:  avant  la  guerre,  elle  exportait 
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encore  des  douves  de  tonneaux  pour  fatisfaire  aux 
demandes  qu'on  lui  faifak  de  Madère,  de  Teneriffc 
&  de  Fyal;  Philadelphie  tire  tous  ces  articles  des 
pays  qui  l'environnent  à  POueft  &  au  Nord,  des 
Jerfeys,  du  Maryland  &  de  la  Virginie, 

Les  Productions  de  l'Etat  de  la  Delaware  font  du 
froment ,  du  maïs ,  de  la  farine  &  des  pièces  de 
bois.  VVilmington  eft  une  ville  avantageufement  fi- 
tuée  pour  le  commerce  ;  mais  il  ne  fe  fait  pas  beau- 
coup d'affaires  avec  l'étranger ,  dans  ce  pays-là  ;  & 
il  ne  s'en  fait  aucune  à  préfent  à  New-Caftle. 

Les  exportations  de  Maryland  &  de  Virginie  font 
confidérables  &  confiflent  principalement  en  tabac  , 
bled,  maïs,  fleur  de  farine  ,  graines  de  chanvre 
&  douves  de  toutes  les  fortes.  La  plus  grande  par- 
tie des  affaires  dans  le  Maryland  fe  fait  à  Baltimo- 
re, &  à  Chelter-Town,  &  dans  les  places  de  débar- 
quement le  long  des  différentes  rivières.  Dans  la 
Virginie  les  exportations  fe  font  à  Alexandrie  fur  la 
rivière  de  Potowmack,  Rappahanack  &  Frederiks- 
burg  fur  la  Potowmack  dans  les  autres  parties  du  pays 
particulièrement  par  les  rivières  de  James  &  d'York, 

Les  exportations  de  la  Caroline  Septentrionale  font 
du  goudron,  de  la  poix,  de  la  térébenthine,  des 
peaux  de  daims,  degrolTes  pièces  de  bois  de  toutes  for- 
tes, un  peu  de  tabac  &de  graines  de  chanvre  ;  un  peu 
de  ris  &  d'indigo.  Les  principaux  Ports  font  JNew- 
Bern,  Wilmington  &Edington. 

La  Caroline  Méridionale  produit  du  ris  en  gran* 
de  quantité;  de  1  indigo,  de  grolTes  pièces  de  bois, 
des  peaux  de  daims  &  d'autres  pelleteries.  Mais 
Charles -town  la  Capitale  étant  au  pouvoir  des  Bre- 
tons &  le  pays  dans  celui  des  Américains  qui  ont 
coupé  toute  communication,  les  exportations  de  cet 
Etat  font  entièrement  fufpendues.  Aufli-tôt  que  ce 
Port  fera  évacué ,  le  commerce  de  la  Caroline  Mé- 
ridionale deviendra  un  objet  intéreffant  pour  la  Hol- 
lande &  pour  l'Allemagne, 

La  Géorgie  produit  du  ris ,  de  l'indigo ,  des  four- 
rures &  de  grofTes  pièces  de  bois  ;  mais  les  Anglais 
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étant  encore  ea  pofîeflion  de  Savannah ,  fur  la  ri- 
vière de  ce  nbm ,  le  commerce  de  cet  Etat  eft  in» 
terrompu  pour  le  préfent. 

L'étendue  des  côtes  maritimes  depuis  la  nouvelle- 
Ecoffe  jusqu'à  la  Floride  eft  d'environ  1500  milles; 
toutes  ces  côtes,  à  l'exception  de  la  ville  de  New- 
York  &  de  la  petite  Ifle  de  Mahanatam  ou  elle  eft 
fituée,  de  deux  autres  rifle- Longue  &  rifle- 
des -Etats,  &  d'environ  quatre  milles  dans  la  Sud- 
Caroline  &  la  Géorgie  que  les  Bretons  occupent 
encore;  toutes  ces  côtes,  dis-je,  font  au  pouvoir 
des  Américains. 

Le  nombre  des  Habitans  eft  d'environ  quatre  mil- 
lions. Des  calculateurs  ont  montré  que  le  pays  pou- 
vait contenir  cinquante  fois  le  même  nombre.  Ce 
pays  eft  dans  une  difette  totale  de  manufactures  Eu- 
ropéennes,- &  aucune  de  bonne  qualité  &  à  bon  mar- 
ché ne  peut  manquer  d'y  trouver  du  débit.  Cet  état 
des  ebo/ès  durera  tant  que  les  Fermiers  ou  Cultivateurs 
pourront  gagner  par  la  culture,  plus  que  par  la  voie 
des  manufactures  ;  ce  qui ,  fuivant  toutes  les  probabili- 
tés, durera  encore  bien  des  Jiecles. 

Il  n'eft  pas  inutile  d'obferver  qu'en  1771  les  ex- 
portations que  l'Angleterre  feule,  non  compris  l'E- 
cofîe  &  l'Irlande,  envoyait  en  Amérique,  formaient 
la  fomme  de  4706,  768  livres  fterlings,  ce  qui  re- 
vient à  peu  prés  a  cinquante  deux  millions  de  Flo- 
rins de  Hollande. 

N.B.  Il  eft  bien  d'autres  articles  qui  auraient  pu  entrer 
dans  ce  coup-d'oeil;  mais  comme  l'Auteur  du  Manu- 
scrit nous  avait  priés  de  nous  borner  à  fa  notice, 
nous  les  réfervons  pour  un  autre  fois ,  avec  bien 
d'autres  articles  qu'il  nous  refte  encore  à  éclaircir 
fur  l'Amérique. 
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Sur  V Affaire  de  Mr  van  Berckel  Çf  fur  là  vœu  publie , 
pour  qu'il  repara  ffe  dans  les  Ajfemhlées  a*£tat  en 
qualité  de  Penfionaire  de  la  l^llk  a'JmJUrdam. 

C'eft  a'nfi  que  s'exprime  à  cette  occafiôn  le  Cou. 
lier  du  Bas,»  Llbin  que  nous  continuerons  à  corn* 
aienter,avecla  même  liberté  qu'il  ne  fait  aucune  dif- 
ficulté de  prendre  avec  nous  „  mais  toujours  fans 
fiel,  fans  injure,  &  avec  tous  les  égards  dûs  à  un  atU 
verfaire ,  qui  croit  fuivre  le  bon  parti  &■  qui  ne 
manque  pas  de  talens  pour  étayer  fon  opinion* 

Les  Négociateurs  trop  précipités  d' Amjhrdim  ont 
çaufé  tous  le?  maux  dont  la  Républ* que  je  plaint ,  en 
fvurniffanl  à  la  Grande-Bretagne  un  prétexte  plaufible 
de  lui  déclarer  la  guerre  :  au  lieu  que  fans  ce  fat  al  irai» 
tê  préparatoire  nous  aurions  encore  la  paix  au  dehors 
&  au  dedans ,  &f  les  liaifons  défirées  avec  l\iinêrique 
n'en  auraient  pas  moins  été  formées  7  lor/que  le  moment 
de  les  former  fans  rifques  ,  ferait  arrivé.  Quoiqu'il  en 
foit  Mr,  van  Berckel  fs  trouve  fortifié  par  la  démar- 
che même  de  L*  H.  P.  ;  &  l'on  croit  qu'il  rie  tardera 
pas  à  reparaître  à  VAjjemhlêi  de'Hcllands  dont  il  avait 
proteflé  qu'il  s'ahfinterait  auffi  iongttms  que  fa  conduite 
ne  ferait  pas  jw/ifée. 

Avant  de  relever  les  erreurs  répandues  dans  cepas- 
fage  furtout  dans  ces  dernières  lignes,  nous  donne- 
rons ici  une  efpece  du  Requête  qui  a  circulé  dans  cette 
ville,  fur  le  rappel  de  Mr.  van  Berckel  dans  les  Etats* 

„  Refpeclabîes  Régens  i 

,,  Quelle  vive  fatisfa&ion  pour  nous,  Bourgeois 
&  Habitans  d'Amfterdam,  de  voir  Fhonneurde  votre 
vénérable  Régence,  fi  violemment  attaqué  par  ce 
Miniftere  Anglais,  que  la  nation  Britannique  vienE 
de  rejetter  ignominieufernent,  triompher  avec  éclat? 
dans  toute  l'étendue  de  la  République". 

>,  Quel  affreux  avenir  ne  nous  préparait  pas  un  Mo- 
narque fi  fcandaleufemenç  aveuglé  par  fes  déteftabîes 
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Minifires  pour  6Ter  nous  demander  la  punition  exem- 
plaire, foit  de  ceux  que  nous  regardons  comme  les 
ornemens  &  les  guides  de  notre  Bourgeoise ,  foit 
de  celui  qui  en  eft  l'organe,  &  qui  par  Tes  connois- 
fances  &  {es  talens,  a  rendu  de  fi  grands  fervices  à 
cette  ville,  du  Penfionaire  van  Berckel,  ce  Patrio- 
te fi  diftingué  par  fon  habileté  &  par  fon  zèle  pour 
les  intérêts  &  la  liberté  de  cette  ville  paillante,  de  la- 
quelle dépend  la  profpérité  ou  la  raine  de  toute  la 
République!  Qui  d'entre  nous  n'aurait  pas  facrifiéfà 
vie,  plutôt  que  de  permettre  l'exécution  de  cette 
exécrable  demande  dont  l'affront  retombe  fur  cha* 
cun  de  nous  ?  " 

„  Votre  deffein .,  Refpeftables Chefs  des  citoyens, 
de  maintenir  les  intérêts  de  votre  ville ,  de  toute  la 
République;  l'Angleterre  en  a  formé  un  prétexte 
pour  exercer  fur  nous  la  rapine  &  le  brigandage. 
Pour  quelle  raifon  votre  conduite  fage  &  unifor- 
me a-t-elle,  trouvé  quelques  désapprobateurs  dans  la 
République,  c'eft  un  problème  que  le  tems  fans  dou- 
te, dévoilera  i  il  eft  maintenant  évident  que  la  plus 
grande  partie  desHabitans  de  la  République  avouent 
vocre  conduite  &  reconnaiilent  qu'ils  vous  font  re* 
devables  qu'on  ne  leur  ait  pas  enlevé  une  reflburce 
qui,  fous  la  faveur  divine,  leur  promet,  ainfi  qu'à 
leurs  defcendans,  une  multitude  d'avantages." 

Quel  crevé -cœur  pour  l'Angleterre,  qu'après 
avoir  cherché  la  ruine  de  cette  cité,  &  par  cette  rui- 
ne celle  de  toute  la  République,  de  vous  voir,  Res- 
pectâmes Chefs  de  la  Bourgeoifie,  jufiifiés  dans  tou- 
te la  République  contre  l'infamie  de  les  ac::ufations 
de  voir  que  ce  qu'elle  avait  imaginé  pour  caufer  votre 
perte  &  la  nôtre,  ait  eu  un  effet  tout  oppofé  !  Ainû 
la  Providence  divine  fait  fortir  la  lumière  des  ténè- 
bres &  anéantit  les  conlèils  des  impies  Ne  devons- 
nous  pas  attendre  un  autre  triomphe  fur  notre  en* 
nemi  qui  nous  a  fait  perdre  un  infiniment  utile  pour 
notre  ville,  le  boulevard  de  la  liberté?  Que  n'a- 
t-elle  pas  retiré  des  fages  confeils  &  des  repréfen- 
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tarions  courageufes  du  Penfionaire?  Que  ne  lui  doit 
pas  le  commerce,  le  nerf  de  l'Etat?  fon  éloge  eft 
fur  toutes  les  lèvres  des  marchands.  C'eft  un  hom- 
me qui  a  rempli  Ion  devoir  avec  honneur.  L'envie 
peut-elle  lui  faire  un  feul  reproche?  la  Bourgeoifie 
d'Amfterdam  »  après  avoir  vu  fes  biens  pillés  &  ra- 
vagés ,  éprouvant  encore  une  perte  précieufe  dans 
fon  Penfionaire,  efpere,  délire,  attend  que  dans  un 
tems  où  l'honneur  de  fes  Magiftrats  eft  rétabli 
avec  celui  de  fon  Penfionaire,  par  la  voix  de  toute  la 
nation  ,  que  ce  dernier  lui  foit  rendu,  qu'il  reparailTe 
dans  les  Aflemblées  des  Etats  de  Hollande  :  elle  fe 
flatte,  Très-  Refpectabl  es  Régens,  que  vous  porte- 
rez tous  vos  errons  vers  cet  objet,  pour  la  douleur 
de  notre  Ennemi  &  l'utilité  de  cette  ville." 

Cette  pièce  a  paru,  pour  fonder  &  animer  les  es- 
prits &  non  comme  une  requête  formée  &  pré- 
fentée  avec  les  formalités  ordinaires  ;  peu  de  per- 
fonnes  ont  bien  entendu  l'affaire  de  Mr.  van  Berc- 
kel. Il  plut  à  George  111,  Roi  d'Angleterre,  d\E- 
coiTe,  d'Irlande,  &  fi  l'on  veut  de  France,  d'A- 
mérique &c.  de  choifir  Mr.  van  Berckel  entre  mil- 
le autre  Hollandais,  pour  demander  qu'il  fût  puni 
exemplairement,  Son  fidel  Ambalïadeur,  le  Cheva- 
lier York,  peignit  Mr.  van  Berckel,  comme  le  Chef 
d'une  faEtion  &  d'une  cabale  dominante ,  qui  avait  trou» 
blé  la  paix  publique  &  violé  le  droit  des  nations ,  Les 
Etats- Généraux,  faibles  &  défarmés  ayant  befoin 
de  ménager  un  Monarque,  dont  ils  éprouvaient  déjà 
la  funefte  puifiance  &  redoutaient  les  mauvaifes  dis- 
positions, confentirent  à  dé/avouer  &  à  dé/approuver 
publiquement  tour  ce  qui  s'était  fait  fur  leTraité  prépa- 
ratoire entre  l'Amérique  &  les  Provinces-Unies.  Geor- 
ge ne  fut  pas  fatisfait  de  cette  condefcendance.  Il 
voûtait  que  les  Etats-Généraux,  qui  font  bien  loin 
d'être  les  maîtres  abfolus  des  perfonnes  &  des  biens 
des  fujets  de  l'Etat ,  fïiïent  une  punition  exemplai- 
re, analogue  à  l'injure  qu'il  difait  avoir  reçu.  On  fait 
que  lorfqu'un  Etat  éprouve  un  déni  contre  quelque 
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fujet  d'un  Souverain  auquel  il  aurait  demandé  jufti- 
ce,  il  peut  avoir  recours  à  des  moyens  violens,  ainil 
Cromwell  fit  arrêter  des  vaiiTeaux  &  vendre  des  ef- 
fets Efpagnols,  jufqu'àla  concurrence  d'une  fomme 
réclamée  par  des  fujets  Britanniques.  Les  Etats- 
Généraux  eux-mêmes  viennent  actuellement  de  ra- 
peler  leur  AmbalTadeur  de  Venife  ;  parce  qu'ils 
avaient  interpofé  leur  réclamation  pour  une  affaire 
décidée  contre  un  de  leurs  fujets  (*). 
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(*j  II  convient  de  voir  comment  les  Etats-Généraux  eux- 
mêmes  fe  font  expliqués  à  l'occafion  de  l'affaire  de  Mr.  van 
Beickel. 

„  Quant  à  ce  qui  concerne  le  Projet  d'un  Traité  de 
Commerce  éventuel  avec  PAmérIque-Septentrionale,corçu 
par  un  Membre  du  Gouvernement  de  la  Province  de  Hol- 
lande ,  fans  aucune  autorité  publique ,  &  les  Mémoires  pré  • 
fentes  à  ce  fujet  par  Mr.  le  Chevalier  Yorke,  l'Affaire  s'eft 
paflée  de  la  manière  fuivante  :  Dès  que  cet  AmbalTadeur 
eut  préfen^é  le  Mémoire  du  10  Novembre  de  l'année  pas. 
fée,  L.  H.  P.,  fans  s'arrêter  aux  expreflïons  peu  conve- 
nables entre  Souverains,  dont  ce  Mémoire  était  rempli,  ne 
tardèrent  pas  d'entamer  la  Délibération  la  plus  férieufe  à  ce 
fujet,*  &  ce  fut  par  leur  Réfolution  du  27  du  même  mois, 
qu'Elles  n'héfiterent  pas  de  déia  vouer  &  de  défapprouver 
publiquement  tout  ce  qui  a  voit  été  fait  à  cet  égard;  après 
quoi  Elles  avoient  tout  lieu  de  s'attendre  ,  que  S.  M. 
Britannique  auroit  acquiefeé  à  cette  Déclaration  ,  puis- 
qu'Elle  ne  pouvoit  ignorer ,  que  L.  H.  P.  n'exercent  au- 
cune Jurifdiction  dans  les  Provinces  refpecTives ,  &  que 
c'étoit  aux  Etats  de  la  Province  de  Hollande,  auxquels, 
comme  revêtus  ,  de  même  que  les  Etats  des  autres  Pro- 
vinces ,  d'une  Autorité  Souveraine  &  excluflve  fur  leurs 
Sujets ,  devoit  être  remife  une  Affaire  relativement  à  la- 
quelle L.  H.  P.  n'avoient  aucun  lieu  de  douter,  que  les 
Etats  de  ladite  Province  agiroient  fuivant  l'exigence  du 
cas,  &  conformément  aux  Loix  de  l'Etat,  &  les  règles  de 
l'équité  ;  l'empreflement ,  avec  lequel  Mr.  le  Chevalier 
Yorke  infifta  par  un  fécond  Mémoire  fur  l'Article  de  la  Pu- 
nition, ne  pût  donc  que  paroître  fort  étrange  à  L.H. P.,  & 
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leur  fnrprife  augmenta  encore  plus  ,  lorfque  trois  jours 
après,  cet  Ambafiàdeur  déclara  de  bouche  au  Préfident  de 
L.  H.  P.,  que  +  s'il  ne  recevoir  ce  même  jour  une  Réponfe 
entièrement  [attifai Jante  à  [on  Mémoire  ,  il  [croit  obligé 
tfen  informer  [a  Cour  par  un  Courier  extraordinaire  : 
L.  H.  L\  ,  infiruites  de  cette  Déclaration ,  en  pénétrèrent 
l'importance,  comme  manifeftant  vifiblement  la  démarche 
déjà  arrêtée  dans  Je  Confei!  du  Roi;  &  quoique  les  coutu- 
mes établies  n'admettent  point  de  Délibération  fur  des  Dé- 
clarations verbales  des  Minières  Etrangers,  Elles  jugèrent 
cependant  à  propos  de  s'en  écarter  dans  cette  occafion ,  & 
d'ordonner  à  leur  Greffier  de  fe  rendre  chez  Mr.  le  Che- 
valier Yorke.,  &  de  lui  donner  à  connoître,  que  [on  Mé- 
moire avoit  été  pris  ad  référendum  par  les  Députés  des 
Provinces  refpeàtvez ,  conformément  aux  ufages  reçus  6?  à 
la  Conftituiion  du  Gouvernement  ;  en  ajoutant  (ce  qui  pa- 
role avoir  été  omis  à  defTein  d&ns  le  ManïfeuV)  qu'  Elles 
tâcheroient  d\ffeBner  une  Réponfe  à  [on  Mémoire  le  plutôt 
pofjîhle ,  £?  dès  que  Ja  Conflitution  du  Gouvernement  le 
'permettrait.  Auffi,  P^u  de  jours  après,  les  Députés  de  îa 
Hollande  notifièrent  à  PAiîemblée  de  L.  H.  P.,  que  les  Etats 
de  leur  Province  avoieni  unanimement  réfolu ,  de  requérir 
l'Avis  de  leur  Cour  de  ju/lice,  au  jujet  de  la  demande 
de  Punition ,  en  chargeant  ladite  Cour  de  donner  [on  Avis 
le  plus  promptement  poffible  ,  toutes  autres  Affaires  ce/fan- 
tes.  L.  H.  P.  ne  manquèrent  pas  de  faire  parvenir  tout 
d'abord  cette  Réiblution  à  Mr.  le  Chevalier  Yorke ,  mais 
quelle  ne  fut  pas  leur  furprife  &  leur  étonnement,  lors- 
qu'Elles  apprirent,  que  cet  Amhaîladeur,  après  avoir  revu 
les  Inftruétions,  avoir  adretfé  un  Billet  au  Greffier,  par  le- 
quel, en  tsxam  ceue  Réfoiution  d'illufoire,  il  refufoit  de  la 
tranfmeure  à  fa  Cour!  ce  qui  obligea  L.  H.  P.  d'envover 
ladite  Réfoiution  au  Comte  de  Welderen  ,  leur  Miniftre 
à  Londres,  avec  ordre  de  la  remettre  le  putôt  polTîble  au 
Mi?  i Itère  de  Sa  Majefté  Britannique;  maïs  le  refus  de  ce 
Miniftere  a  mis  obflacle  à  l'exécution  de  ces  Ordres." 

„■  D'après  cet  Expofé  de  toutes  les  circonstances  de  cette 
Affaire,  le  Public  impartial  fera  en  état  d'apprécier  le  prin- 
cipal moif,  ou  plutôt  le  prétexte  ,  dont  S  M.  Britanni- 
que s'eft  fervi,  pour  lâcher  la  bride  à  fes  defieins  contre  îa 
République  ;  f  Affaire  le  réduit  à  ceci  :  S.  M.  fut  informée 
4"  une  Négociation*  qui  aurait  eu  lieu  en  f  année  1 778  , 
entre  un  Membre  du  Gouvernement  d'une  des  Pt  ovinces  9 
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£f  un  Reprêfentant  du  Congrès  Américain  ;  laquelle  Nègo. 
dation  auroit  eu  pour  but  de  projeter  un  Traité  de  Corn* 
merce ,  à  conclure  entre  la  République  £f  les  fit  [dites  Colo- 
nies cafu  quo,  [avoir,  dans  le  cas  ou,  /'Indépendance  de  ces 
Colonie*  auroit  été  reconnue  par  la  Couronne  ^/'Angleterre  : 
Cette  Négociation  ,  quoique  conditionnelle ,  &  tenant  à 
une  condition  ,  qui  dépeudoit  d'un  A&e  antérieur  de  S.  M, 
Elle-même;  cette  Négociation,  qui,  fans  cet  Aéte  ou  cette 
Déclaration  antérieure,  ne  pouvoir  forcir  le  moindre  effet, 
fut  prife  de  fi  mauvaife  part  par  S.  M.,  &  parut  exciter  fon 
mécontentement  à  tel  degré,  qu'Eile  trouva  bon  d'exiger 
de  l'Etat  un  defaveu  &  une  désapprobation  publique,  ainfi 
qu'une  punition  &  une  fatisfacllon  complette.  Ce  fut  touc 
de  fuite  &  fans  le  moindre  délai,  que  L.  H.  P.  accordèrent 
)a  première  Partie  de  la  RéquifWon  ;  mais  la  Punition 
exigée  n'étoit  pas  de  leur  ReïTbrt ,  &c  Elles  ne  pouvoient 
y  déférer ,  fans  heurter  de  front  la  Conftitution  fondamen» 
taie  de  l'Etat  :  Les  Etats  de  la  Province  de  Hollande 
étoîent  les  feuls  ,  auxquels  il  appartenoit  d'en  connoître 
légitimement,  &  d'y  pourvoir  par  les  voies  ordinaires  & 
réglées  ;  ce  Souverain,  conftamment  attaché  aux  Maximes, 
qui  l'obligent  de  refp=cter  fAutorhé  des  Loix,  &  pleine- 
ment convaincu  ,  que  le  maintien  du  Département  de  la 
Juftice  dans  toute  l'intégrité  &  l'impartialité,  qui  en  font 
inféparables ,  doit  former  un  des  plus  fermes  appuis  du  Pou- 
voir Suprême,-  ce  Souverain,  altreint  par  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  Sacré  à  défendre  &  à  protéger  les  Droits  &  le» 
Privilèges  de  fe$  Sujets,  ne  pouvoit  s'oublier  au  point  de 
foufcrire  aux  volontés  de  Sa  Majefté  Britannique ,  en 
portant  atteinte  à  ces  Droits  &  a  ces  Privilèges ,  &  en 
forçant  les  bornes  prefcrites  par  les  Loix  fondamentales 
du  Gouvernement:  Ces  Loix  exigeofenc  l'intervention  du 
Département  judiciaire;  &  ce  fut  auîïï  ce  moyen  que  le» 
fufdïts  Etats  réfolurent  d'employer ,  en  requérant  fur  cet 
objet,  l'Avis  de  la  Cour  de  Juftice,  établie  dans  leur  Pro- 
vince, C'eft  en  fuivant  cette  route,  qu'on  a  développé  aux 
yeux  de  S.  M.  Britannique,  de  la  Nation  Angloife  &  de 
l'Europe  entière,  les  principes  inaltérables  de  Juftice  & 
d'Equité  ,  qui  caraftérifent  la  Conflitution  Batave  ,  &  qui 
dans  une  partie  auiîi  importante  de  l'Adminiftration  publi- 
que ,  que  l'eft  celle  ,  qui  regarde  l'exercice  du  Pouvoir 
Judiciaire,  devront  à  jamais  fervir  de  Bouclier  &  de  Rem-» 
part  contre  tout  ce  qui  pourroit  nuire  à  la  Sûreté  &  à 
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Indépendance  d'une  Nation  Libre  î  Ce  fut  aniïï  par  c« 
moyeu,  &  en  fuivant  cette  roure,  que  bien  loin  de  fer» 
mer  le  chemin  de  la  Juttice  ,  ou  d'éluder  la  demande  de 
la  Punition,  on  a  au  contraire  laiifé  un  cours  libre  à  la 
voie  d'une  Procédure  régulière,  &  conforme  aux  princi- 
pes ConfliiH'ioonels  de  îa  République  ;  &  c'efl  par-la  mê- 
me enfla  ,  qu'en  ô.taîif.  à  la  Cour  de  Londres,  tout  prétexte 
de  pouvoir  (e  piaindre  d'un  c'éni  de  Juftice,  on  a  prévenu 
jufques  à  la  moindre  ombre  ou  apparence  de  raifon ,  qui 
auroit  pu  autorifer  cette  Cour  à  ufer  de  Repréfailles;  aux. 
quelles  néanmoins  Elle  n'a  pas  fait  fcrupule  de  recourir 
d'une  manière  suffi  odieufe  qu'injure." 

D'après  ce*  principes  &  ces  exemples,  le  défaveu 
&  la  défapprobation  des  Etats  Généraux  devaient: 
fuffire  au  Roi  d'Angleterre.  Mais  comme  il  infls» 
tait  pour  une  punition  &  une  fatisfa&ion  conformes  à 
l'injure  qu'il  difait  avoir  reçue ,  cette  affaire  devait  être 
foumife  aux  formules  judiciaires ,  ufitées  dans  le  pays: 
George  Iii  ne  pouvait  ignorer  que  L.  H.  P.  n'exercent 
aucune  jurisdiction  dans  aucune  des  fept  Provinces. 
En  un  mot  le  Miniftere  Anglais,  qui  s'était  fait,  un  code 
particulier,  demandait  un  bouleverfement  total  dans 
rotre  conftitution;  dam  cette  occafion ,  les  Etats  de 
Hollande,  qui  font  les  feuls  Souverains  de  la  Pro- 
vince, résolurent  unanimement  de  requérir  l'Avis  de 
leur  Cour  de  Juftice,  lui  enjoignant  même  de  fus- 
pendre  toute  autre  affaire  pour  s'expliquer  fur  celle- 
là-  Ainfi,  bien  loin  d'éluder  la  demande  d'une  puni- 
tion, un  .libre  cours  fut  ouvert  à  ia  pourfuke  d'une 
procédure  régulière,  &  conforme  aux  principes  con- 
flitutifs  de  la  République.  Bien  loin  d'être  fatisfait 
d'une  marque  auffi  évidente  du  défir  de  conferver 
la  bonne -intelligence,  la  Cour  d'Angleterre  préten- 
dit avoir  eîTuyé  de  la  République  un  déni  de  juftice , 
&  lui  déclara  auiluôc  la  guerre  fur  ce  prétexte. 
Ainfi  ce  Monarque  fe  rendant  à  lui-même  la  fatis. 
fattion  qu'il  demandait,  il  ne  convenait  plus  de  pour • 
fuivre  par  égard  pour  un  Ennemi  un  examen .  qu'on 
n'avait  entamé  que  pour  ménager  un  ancien  allié  (*). 

Qui 
(*)  Comment  a-t-on  infiuuédans  une  brochure  Holian- 

dtifa 


C  2Ôp  )     ' 

Qui  ne  voit  qu'une  Cour  capable  d'alléguer  de  pa- 
reils prétextes  pour  faire  la  guerre,  n'était  pas  dé- 
licate fur  le  choix  des  moyens?  Qui  ne  voit  qu'elle 
en  aurait  facilement  trouvé  un  autre  à  la  place,  ou 
qu'elle  fe  ferait  contentée  des  autres  allégués  dans 
fon  manifefte,  fi  celui-là  ne  lui  avait  paru  propre 
à  fomenter  la  difcorde  dans  un  pays  ou  elle  favait 
ne  pas  manquer  d'aveugles  partilans?  Toute  la 
conduite  du  Miniftere  Anglais  à  l'égard  de  cet  Etat 
montre  qu'il  n'avait  pas  d'autre  règle  de  conduite 
que  celle  de  ce  Prince  qui  difait  :  quand  on  efî  affez 
fort  pour  faire  la  guerre  y  on  ne  donnerait  pis  un 
liard  des  prétextes  les  plus  plaufibles. 

D'après  les  principes  que  nous  avons  énoncés,  la 
Cour  de  juftice  ayant  infinué  le  30  Mars  de  l'année 
dernière  l'abfurdité  d'entamer  l'examen  qu'elle  n'a 
par  conféquent  pas  encore  commencé,  il  fe  répan- 
dit auffitôt  une  multitude  de  bruits  dans  le  public % 
au  défavantage  de  Mr.  van  Berckel.  Ces  bruits 
s'accréditèrent  d'autant  plus  que  MM  les  Bourgue- 
Hiaïcres  d'Amfterdam  affectèrent  de  prendre  avec 
eux  un  autre  Penfionaire  pour  les  accompagner ,  fui- 
vant  la  coutume,dans  l'AlTemblée  des  Etats  de  Hollan- 
de. Ce  fut  fans  doute ,  pour  réfuter  ces  bruits  ac- 
crédités par  l'abandon  des  Bourguemaîcres,  que  Mr. 
van  Berckel  préfenta  fa  fameufe  requête  qui  fut  lue 

le 

daife  qui  vient  de  paraître,  que  l'Avis  de  la  Cour  de  Ju- 
ftice n'aurait  gueres  différé  de  celui  du  Politiek  ï'ertoog  9 
qui  foutient  qu'on  a  donné  fur  ce  point  des  raifons  légi- 
times de  plainte  &  de  mécontentement  à  l'Angleterre,  fi 
cet  avis  eut  été  rendu  public?  Au  moins  l'Angleterre  aurait- 
elle  dû  attendre  l'iflue  des  procédures  ?  De  ce  que  cet 
Avis  n'a  pas  va  le  jour,  confient -il  d'en  rien  inférer  au 
préjudice  de  Mr.  van  Berckel?  A  l'éruption  des  holtilités 
convenait -il  de  publier  un  pareil  Avis?  Défavorable  à  M  . 
van  Berckel,  les  Anglais  s'en  feraient  auihonfés  pour  légî» 
Ûm^r  leur  conduite:  favorable,  ils  en  auraient  rormé  us 
prétexte  pl-aalibls  pour  fe  plaiedre  d'un  déni  de  juftice. 
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je  4  Mai  de  Tannée  dernière  dans  l'Afîemblée  des 
Etats  de  Hollande:  cette  adrelTe  tendait  moins  à 
provoquer  une  procédure  régulière,  pour  l'infinie» 
tion  de  laquelle  il  favajt  bien,  qu'on  ne  pouvait  four- 
nir aucun  document  ;  que  pour  expofer  à  tout  l'u- 
nivers  l'innocence  de  fa  conduite  &  faire  triompher 
fon  honneur,  indignement  attaqué, par  le  filence  au- 
quel  il  forçait  fes  Ennemis, 

Depuis  cette  époque,  il  s'eft  pafle  dans  les  affem- 
blées  politiques  de  la  Ville  &  de  la  Province  bien 
des  chofes  qui  ont  donné  lieu  à  des  interprétations 
diverfes ,  fuivant  la  diverfité  des  opinions  &  des 
vues.  Peut-être  ceux  qui  triomphaient  alors  de  fon 
éloignement ,  a  raient -ils  actuellement  à  s'applau- 
dir s'il  fut  toujours  reflé  en  fonction;  car  quoiqu'il 
ne  foit  que  l'Officier  &  l'exécuteur  des  volontés  de 
fes  principaux,  les  Régens;  fon  expérience,  fes  lu- 
mières &  fes  talens  auraient  pu  les  guider  dans  bien 
des  démarches,  qui  n'ont  pas  eu  le  fuccès  &  la  gloire 
qu'elles  annonçaient  d'abord. 

Ainfi  Mr.  van  Berc!  el  n'a  jamais  proteflé  qu'il 
s'abfenterait  des  Etats  de  Hollande  auffi  longtems 
que  fa  conduite  ne  ferait  pas  juftiflée.  On  fait  que 
fon  abfence  ou  fa  préfence  dans  les  Etats  de  Hol- 
lande dépend  des  Bourguemaîtres ,  Députés  ordi- 
naires dans  cette  Afîemblée. 

Enfin,  les  Etats-Unis  de  l'Amérique  ont  été  re- 
connus indépendans  avec,  cette  ardeur,  cette  una- 
nimité ,  cet  éclat  dont  les  annales  de  ce  pays  n'of- 
frent aucun  autre  exemple.  Cette  démarche  qui 
ouvre  naturellement  le  chemin  à  la  formation  d'un 
Traité  de  commerce  fur  le  plan  de  celui •  qui  faifait  le 
fujet  du  délit  de  Mr  van  Berckel,  a  fait  naturelle- 
ment demander  pourquoi  ce  digne  citoyen  ne  repa- 
raiflait  plus  dans  les  Etats  de  Hollande. 

Qui  peut  s'oppofer  à  cette  réadmiffion? 

tit-ce  l'Angleterre?  Son  Miniftere  actuel  vient  de 
déclarer  qu'après  un  examen  refléchi  des  papiers 
relatifs  à  cette  affaire  ,  on  n'avait  rien  trouvé  qui 
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pût  avoir  donné  lieu  à  Paccufation  contre  Mr  van 
Berckel,   &  fourni  un  prétexte  à  la  rupture? 

Serait  »ce  le  parti  de  la  Cour? 

Mr.  van  Berckel  n'a  eu  aucune  part  à  la  fameufe 
démarche  contre  !e  Duc  de  Brunswich  ;  il  était  fa- 
crifié  avant  qu'elle  éclatât.  Il  n'eft  pas  fur  qu'elle 
aurait  eu  lieu,  s'il  fût  refté  en  fonction. 

Serait-ce  le  parti  populaire  ? 

Mais  fi  ce  parti  veut  conferver  fa  popularité,  peut- 
il  s'oppofer  au  triomphe  d'un  perfon3ge  connu  pour 
avoir  le  plus  contribué  aux  événemens  qui  ont  re* 
levé  ce  parti  ? 

Les  adverfaires  de  Mr.  van  Berckel  ne  voient- ils 
pas  que  fon  éioignement  des  affaires  paraît  four* 
nir  une  efpece  d'autorifation  au  prétexte  de  l'Enne- 
mi. Ne  voyent-ils  pas  que  cet  éioignement  même 
eft  un  affront  pour  eux,  comme  s'ils  reconnaiffaient 
n'avoir  en  effet  été  que  d'aveugles  mftrumens  fous 
fes  mains  &  voulaient  montrer  qu'ils  pouvaient 
agir  fans  l'avoir  pour  leur  guide. 

Cette  reintégration  n'eft  pas  feulement  le  voeu 
ardent  de  la  Généralité  de  la  nation.  On  dit  qu'el- 
le a  été  l'objet  des  plus  vives,  des  plus  férieufes  déli- 
bérations dans  le  Confeil  d'Amfterdam.  On  dit 
que  Mr.  le  Bourguemaître  Hooft  a  beaucoup  in- 
fisté  pour  le  prendre  avec  lui  ;  mais  qu'il  a  ren- 
contré une  forte  oppofition.  On  ne  fait  pas  en- 
core quelle  fera  l'illue  de  cette  affaire  ;  mais  il 
ferait  fingulier  que  les  Anglais  pusfent  fe  vanter 
d'avoir  eu  ,  dans  le  plus  fort  de  la  guerre,  affez 
d'influence  dans  ce  pays,  pour  enlever  à  fes  fonc- 
tions un  honnête  citoyen,  qui  ne  leur  était  pas  agréa- 
ble &  que  dans  le  même  tems  le  Duc  de  Bruns- 
wich ait  bravé  le  cri  populaire  &  les  efforts  d'un 
parti  puiffant  &  nombreux,  qui  fe  bornait  à  demander 
fon  éioignement  des  Confeils  du  Stathouder. 

Réflexions  fur  les  derniers  avantages  des  Anglais, 

Rien  ne  montre  plus  la  bizarrerie  de  la  fortune  & 
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combien  il  faut  fe  défier  de  Tes  faveurs,  que  les 
avantages  qui  viennent  d'arriver  aux  Anglais.  La 
deftrudfcion  du  Convoi  Français  de  l'Inde  par  l'Ami- 
ral Barrington,  les  conquêtes  de  Negapatnam  fur  la 
côte  de  Coromandel  &  des  forts  Trincamale  &  d'Os- 
tenburg  dans  rifle  de  Ceylon ,  &  furtout  îa  défaite 
ffc  la  prife  de  Mr.  de  GrâiTe  par  l'Amiral  Rodney, 
font  des  fuccès  brillans,  Auflî  la  nation  Anglaife» 
toujours  prompte  à  fe  livrer  à  l'orgueil  &  à  la  pré- 
emption, fe  regarde  actuellement  comme  maîtrefle 
abfolue  des  événemens  de  la  guerre. 

Hollandais,  quelques  revers  doivent-ils  abattre  vo- 
tre courage?  N'êtes-vous  plus  les  enfans  de  ces  hé- 
ros que  les  obftaclesne  faisaient  qu'irriter?  N'avez- 
vous  plus  de  reflburces  ?  Vos  alliances  avec  les 
Ennemis  de  votre  Ennemi  n'acquièrent -elles  pas  de 
la  force  &  de  la  folidité  ?  Comptez  les  vaiffeaux  qui 
font  dans  vos  ports!  Rappeliez-vous  le  courage  que 
vos  marins  firent  éclater  l'année  dernière  !  Combinez 
vos  opérations  avec  la  France,  &  vous  verrez  que 
le  triomphe  de  votre  Ennemi  ne  fera  pas  long  !  La 
fortune  eft  une  Déefle  capricieufe  ;  c'eft  au  dévelop- 
pement de  tous  vos  efforts,  c'eil;  à  votre  prudence, 
à  la  fixer. 


Ces  Feuilles  périodiques  panifient  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amjlerdam ,  chez  J.  A.Crajenfcbot;  à  Haar. 
km ,  chez  JValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Dkmme  , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef9 
Detune ,  van  Drecbt  &  La  fleuve  Staatman  $  à  Gouda , 
chez  / Tan  derKlos\  à  Rotterdam^  chez  Bennet  &Hake ,  & 
V.  Vis  ;  à  Dordrecbt ,  chez  Blufê  ;  à  Ûeventer ,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue , 
Chez  Fan  Goor  ;  à  Arnbem ,  chez  Iroost  ;  à  Bois-le  Duc , 
chez  y.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J,  G.  Hrcbaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas* 
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N°.  LXX.  LUNDI,  ce  10  JUIN,  1782. 


CHAPITRE     XLIV. 

Eépovfe  à  une  Lettre  écrite  de  la  Haye^  avec  quelques 
remarques  fur  Vétat  aàuel  des  affaires  intérieures 
de  ta  République  des  Pays*bas»Unis. 

Vous  avez  deviné  jufte,  Monfîeur.  La  perfonne 
à  qui  vous  avez  adreiTé  votre  Lettre(*  ) ,  n'eil  pas 
l'unique  Auteur  du  Politique  Hollandais.  AuiTine  croit- 
il  devoir  répondre  que  pour  les  pièces  qu'il  a  fournies 
aux  Editeurs  de  cette  feuille;  il  ne  les  défavouera 
jamais:  quoiqu'il  foit  bien  éloigné  de  prétendre  à 
l'infaillibilité;  quoiqu'il  apperçoive  quelques-unes  des 
erreurs  qui  lui  font  échappées;  qu'il  ne  doute  pas 

que 

(*)  Elle  cîl  datée  du  5  May,  avec  ces  vers  pour  fig. 
sature: 

Mon  efprit  peu  jaloux  de  vivre  en  la  mémoire , 
Ne  confidere  point  le  reproche  ou  la  gloire , 
Toujours  indépendam  &  toujours  citoyen  , 
Mon  devoir  fait  le  tout  &  le  relie  n'eft  rien, 

Cette  Lettre  mérite  d'être  dlftinguée  de  la  foule  de 
celles  qu'on  a  voulu  faire  parvenir  à  ceux  qui  paient  pour 
avoir  part  au  Politique  Hollandais, 
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que  d'autres  n'en  voyent  bien  d'avantage  ;  il 
peut  aiTuier  qu'il  n'a  rien  écrit  dont  il  ne  fut  per- 
fuadé;  il  a  pu  fe  tromper  lui-même;  mais  non  cher- 
cher à  tromper  les  autres  ;  on  peut  lui  imputer 
des  erreurs,  mais  non  de  la  mauvaife  foi  :  le  cou- 
rage avec  lequel  il  a  parlé  de  ceux  dont  on  l'accu- 
fait  d'être  Témisfaire,  prouve  fuffifamment  qu'il  ne 
fuit  que  les  mouvemens  de  fa  confcience;  &  qu'il 
n'a  d'aucre  objet  que  de  répandre  les  principes  dont 
il  eft  imbu,  dans  la  feule  idée  d'être  utile* au  pays 
où  il  jouit  des  douceurs  d'un  Gouvernement  libre. 
Ceux  qui  ne  liient  que  pour  trouver  des  alimens  de 
faction ,  pourraient  même  l'accufer  de  défendre  le 
pour  &  le  contre  ;  mais  ceux  qui  ne  font  attachés  qu'à 
l'expofition  des  vérités  utiles  &  aux  grands  principes 
de  la  liberté,  ont  découvert,  à  travers  bien  desfujets 
&  des  pièces  difparates,  un  fyftêrae  fuivi,  un  but 
invariable,  fondé  fur  le  dcflr  d'éclairer  les  hommes 
fur  leurs  droits,  les  Gouvernemens  fur  leurs  inté- 
rêts, &  les  Adminiilrateurs  fur  leurs  devoirs;  en  un 
mot,  de  répandre  les  opinions  qui  pouvaient  fervir 
le  plus  à  rendre  la  République  floriflante  au  dedans , 
&  rcfpeclée  au  dehors ,  à  concilier  l'intérêt  de 
l'Etat  avec  le  bonheur  des  Individus.  Il  a  pu  être 
induit  en  erreur  fur  des  faits  ;  fes  raifons  n'ont  pas 
toujours  été  fans  réplique;  mais  il  fe  rend  le  témoi- 
gnage qu'il  n'a  jamais  eu  que  des  vues  pures. 

Eh  !  qui  peut  penfer  autrement  d'un  Auteur  qui 
écrit  toujours  contre  fes  intérêts?  Dès  qu'un  hom- 
me eft  connu  pour  produire  librement  fes  idées  fur 
les  affaires  publiques,  en  faut-il  davantage  pour  qu'il 
perde  fon  repos  &  fa  réputation ,  &  qu'il  foin  décredité 
aux  yeux  même  de  ceux  qui  lui  auraient  voulu  du  bien  ? 
Combien  peu  d'hommes  font  en  état  de  paraître 
aux  yeux  de  celui  qui  paiïe  pour  lire,  dans  la  phi- 
iionomie  des  perfonnes  publiques  ,  les  talens  ou 
les  vertus  ,  l'incapacité  ou  les  défauts  ?  Combien 
n'eft  pas  odieux  un  homme  que  l'on  foupçonne  ar- 
racher le  voile  dont  l'impéritie  vu  l'ambition  parti- 
culière cherchent  à  fe  couvrir.  Si  quelquefois  on  ne 

dé- 
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dédaigne  pas  de  converfer  avec  un  Romancier,  ds 
bâiller  avec  un  Erudition  évite  l'Hiftorien  ou  tems 
préfent  Procul  ejio^  babet  fœnum  in  cornu.  C'efl 
bien  pis  quand,  fur  des  points  en  Heine,  il  ofe  fe dé- 
clarer en  faveur  d'une  opinion  conteftee,  &  pronon- 
cer. Un  tel  homme,  quand  il  a  la  inal-adreiîe  de 
fe  laifler  deviner,  cil  fur  d'être  évité;  fî  la  fortune  ne 
l'a  pas  carelTé,  il  eft  fur  de  l'avoir  aliénée  fans  recour. 

Si  l'auteur  de  la  Lettre  peut  nous  communiquer 
des  preuves  qui  découvrent  des  erreurs  importantes 
dans  cette  feuille;  nous  nous  emprclîerons  d'autant 
plus  à  les  relever  ,  que  nous  pouvons  protefter 
n'être  enchaînés  à  aucun  parti ,  &  n'avoir  d'autre 
objet  que  la  découverte  de  la  vérité  &  le  bonheur 
de  l'Etat. 

Avant  d'entrer  encore  plus  avant  en  matière,  qu'il 
nous  foit  permis  d'indiquer  le  point  de  vue, fous  le- 
quel nous  avons  envifagé  plulleurs  des  événemens 
actuels,  qui  ontfervi  de  matière  aux  obfervations  po- 
litiques. 

Nous  avons  dit  alTez  hautement  &  répété  afTez 
fouvenc,  que  nous  ce  penfions  pas  que  Mgr.  le  Duc 
de  Brunswich  eût  jamais  donné  lieu  aux  bruits  fem es 
contre  fon  honneur  ;  cette  déclaration  fufrit  pour 
montrer  l'opinion  que  nous  avons  des  libelles  publiés 
contre  cet  illuftre  perfonage.  Lié  par  le  fang  à  la 
maifon  Royale  d'Angleterre,  accoutumé  depuis  long- 
tems  à  regarder  l'union  de  la  Republique  avec  ce 
Royaume  comme  eflentielle  à  l'existence  de  cet 
Etat,  il  aura,  conformément  à  ce  fyilêrne,  qui  eft 
encore  celui  de  bien  d'autres  perfonnages  que  Mr. 
Iddekinge,  infpiré  les  mêmes  idées  à  fon  Augufte 
Elevé,  qui,  ayant  fucé  ces  principes  avec  le  h't, 
aura  de  la  peine  àfe  perfuader  que  cette  République 
puiife  regarder  l'Angleterre  autrement  que  comme  une 
alliée  nécefiaire,  &  la  France,  comme  une  ennemie 
naturelle;  je  n'alTurerai  cependant  pas,  que  le  gé- 
nie du  Stathouder  ne  fe  foit  déjà  élevé  au*defTus\ie 
ces  notions  étroites  &fuperfticieufes,auflile/>o#r^a* 
Hollandais  s'eft  principalement  attaché  à  combattre 
les  écrits  qui,  fous  prétexte  que  ces  maximes  étaient 
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celles  de  la  Cour  Stathouderiennc,  n'ont  cefle  de 
les  défendre  ,  &  par  là  ont  fait  plus  de  tort  encore 
à  fon  Altefle,  que  les  calomnies  méprifables  &  les 
déclamations  infolentes  de  fes  Ennemis,  n'auraient 
jamais  pu  lui  en  caufer. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  nous  avions  cherché  à 
rendre  le  Stathouder  odieux  ou  ridicule;  nous  ai» 
mons  à  répéter  que  nous  avons  la  plus  favorable 
opinion  de  fon  cœur;  nous  fouscrivons  volontiers 
à  cet  éloge  qu'en  fait  l'Auteur  de  la  Lettre  :  un  ca- 
ractère ouvert ,  incapable  de  feindre ,  unefprit  droit  & 
jufle%  un  cœur  pojffionné  pour  le  benteur  de  ces  Répu- 
blicains  libres  dont  il  ejï  le  Chef ,  ne  connaiffmt  pas 
Vefprit  ds  vengeance ,  çV  pardonnant  les  injures. 

Nous  penfons  même  que  la  conduite  tenue  par  fon 
Altefle  dans  l'affaire  de  Mgr.  le  Duc  ,  fera  repréfentée 
avec  éloge  par  nos  derniers  neveux.  Ce  beau  fen- 
timent ,  qu'un  de  plus  grands  génies  de  ce  fiecle  ap« 
pelle: 

Don  du  Cieî,  que  les  Rois,  ces  ilîuftres  ingrats 
Ont  hélas  ie  malheur  de  ne  connaître  pas. 

L'amitié,  ce  fentiment  des  âmes  vertueufes  &  fenfi- 
b!es  ,  honore  donc  l'ame  de  cet  illuftre  Prince. 
Un  homme  ,-qui  connait  le  cœur  humain,  ne  fe  per- 
iuadera  jamais  qu'un  fi  beau  fentiment  puiiTe  exi- 
fter  dans  un  cœur  favix  ou  dépravé.  Auffi  avons- 
nous  remarqué,  dans  la  vie  de  Guillaume  V,  des 
traits  qui  peignent  la  franchife  &  la  droiture.  Nous 
n'avons  pas  déguifé  nos  fentir^ens  à  cet  égard, 
nous  penfons  même  avoir  lu  ces  qualités  fur  fon 
front  ouvert  &  feiein;  &  nous  aimons  à  nous  at- 
tribuer les  morceaux  du  Politique  Hollandais ,  ou 
Ton  rend  juflice  aux  qualités  de  fon  ame,  à  la 
droiture  de  fes  intentions. 

Nous  ôfons  afiurer  que,  e'eft  d'après  les  fenti- 
mens  d'eftime  que  ces  qualités  rares  parmi  les  ad- 
nrinrftrateurs  dans  un  Gouvernen-ent  auili  com- 
pliqué, nous  orttmfpirés,  que  nous  avons  cru  frrvir 
le  Prince  .  en  i^verniiam  de  'ûcheufës  con  équences 
qu'une  partialité  trop   marquée    pour    des  perfon- 

nes 
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nés  &  des  fyftémes  actuellement  fufpettsà  îa  nation., 
pourraient  lui  attirer.  On  ne  peut  s'empêcher  de 
trembler  en  lifant  dans  le  plus  grand  des  Hiftoriens 
de  ce  pays,  qui  s'était  vu  à  portée  de  connaître 
à  fond  le  caractère  de  fes  compatriotes,  ces  paroles 
que  les  véritables  Amis  du  Stathouder  ne  devraient 
cefTer   de  méditer  : 

Beîgarum  ejl  parère  &  imperare  cummodo^  nec  gens 
îiîla  fidelius  amat  eminentes ,  aut  ivdem  ,  fi '  couiemp' 
tus  adfit)  implacabilius  irafcitur.  Grotii  Anales 
Lib.  V. 

Dès  le  commencement  des  troubles  préfens  & 
fiirtout  depuis  l'éruption  de  la  guerre ,  nous  avons 
fuivi  avec  attention  les  difpofitions  du  peuple;  & 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'avoir  remarque 
qu'en  s'obiiinant  à  traverfer  fes  deiirs  on  a  tout  h 
craindre  de  fes  difpofitions.  On  a  vu  dans  bien  des 
occafions  que  ce  peuple ,  quoique  généralement 
exclus  de  toute  influence  directe  dans  le  Gouverne- 
ment, peut  cependant  beaucoup,  foit,  en  expri- 
mant, fuivant  l'ancien  privilège  qu'il  a  confervé,  fes 
"vœux  par  le  moyen  des  requêtes;  foit  même,  ce 
qu'il  plaife  à  Dieu  de  détourner,  en  recourant  aux 
mefures  d'éclat. 

Ce  qui  fe  palfe  en  Frife ,  la  démarche  éclatante 
de  la  ville  de  Schoonhoven,  imitée,  dit-on,  parcel- 
le de  Schiedam,  (*)  ne  font  pas  des  événemens  in 

dif. 

(*)  On  mande  de  Schoonhoven  que  les  Electeurs  &  les 
Confeillers  de  cette  ville,  ne  pouvant  plus  voir  d'un  œil 
indifférent  les  abus  réfultant  depuis  fis  ou  fepe  ans  de  l'ar- 
deur,  avec  laquelle  quelques  Membres  de  la  Régence  cher- 
chent à  le  procurer  des  Lettres  de  recommandation  de  Ton 
AltelTe  Séréniflîme,  pour  les  polies  de  la  Régence  qui  font 
en  commiflion  ,'fe  font  réunis  pour  concerter  Jes  moyens  de 
maintenir  les  privilèges  de  la  ville  &  le  droit  de  Juffrage 
libre  pour  la  nomination  des  Bourgue  maîtres  &  Echevins, 
&  la  libre  Election  des  Eleveurs,  Confeillers  &  Commis- 
faires  des  différens  emplois  de  la  ville,  qui  leur  appartiennent 
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différeras.     Nous  ne  femmes  cependrnt  pas  du  fen- 

tr ■: Çnt  de  !:.Iï3j  de  Friie  relativement  à  l'éloigne- 
ment  -.lu  Duc  de  Brunswich;  nous  penfons  qu'il  n'a 
plus  dans  les  silaires  cette  influence  dangereufe 
qu'on  lui  attribue  &  qu'un  certain  éloignement  le 
mettra  toujours  à  portée  de  s'attribuer  la  gloire  des 
fuccès  ?  ou  de  rejeter  fur  d'autres  le  blâme  des  re- 
vers Bois -le  Duc  ou  fi  Ton  veut,  Brunswich 
ne  font  pas  à  une  diftance  li  grande,  pour  qu'une 
correfpondance  régulière  ne  puiîTe  être  entretenue 
facilement  entre  le  Tuteur  &  l'Elève.  Nous  aurons 
©ccaïion  de  nous  exprimer  plus  au  long  fur  cette 
.  lire .  en  rapportant  6c  jugeant  les  pièces  qui  paraiflent 
pour  &  contre  le  Duc  ;  nous  tâcherons  de  nous  mettre 
dans  une  perfpe&ive  qui  nous  mette  à  portée  de  de- 
viner le  jugement  qu'en  portera  la  postérité:  en  at- 
tendant nous  ne  voyons  pas  que  le  fort  de  ce  Prince 

foie 

en  vertu  des  privilèges  mentionnés;  &  qu'en  confequenca 
de  est  accord,  ils  ont,  pour  empêcher  qu'à  l'avenir  fou 
Attelle  Sérénifîime  ne  foit  plus  induite  à  conférer  des  Let. 
t*e*  de  recommandation,  notstné  trois  de  leur  corps  pour 
donner  connaiffance  de  cet  avis  à  Ton  Aiteffe;  &  îes  trois 
Députés  envoyés  à  la  pluralité  par  les  Electeurs  &  îes  Con- 
fei  îers ,  ont  Se  jeudi  iô  May,  eu  audience  de  fon  Altefïe 
envers  lequel  ils  fe  font  acquittés  de  leur  Comuiiîlïûn. 

La  Régence  municipale,  furcout  celle  des  villes  votantes, 
dont  l'inlluence  eît  fi  grande  dans  l'Admimftration  politi- 
que, ett  bien  loin  doue  la  même,  non  feulement  dans 
îes  disrerfes  Provinces,  mais  même  dans  les  villes  d'une 
feule  Province:  les  Electeurs  à  Schoonhoven  forment  un 
Corps  ou  Collège  compofé  des  plus  notables  Bourgeois 
cle  la  ville ,  avec  le  privilège  de  fè  perpétuer  eux  mêmes 
&  le  droit  plus  flatteur  encore  de  nommer  la  Magiftrature. 
Ceux  qui  favent  combien  l'influence  laiîlëe  ou  confé- 
rée au  Stathouder  dans  les  nominations,  donne  du  relief  à 
fon  autorité  ,  fendront  toutes  les  conféquences  de  cette 
démarche  dont  ie  courage  peut  gagner  d'autres  villes;  com- 
me on  Ta  vu  dans  tous  les  tems,  &  comme  le  dernier  réta. 
bliflVtnent  du  Stathouder,  en  offte  un  exemple,  dont  la  da- 
te n'eit  pas  bien  ancienne. 
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foit  auflî  à  plaindre  que  celui  de  MM.  de  Capeîîe 
&  van  Berckel;  &  qu'on  puifle  taxer  d'acharnement 
&  de  perfécution  la  conduite  de  ceux  qui  fe  bornerc 
à  demander  Ton  éloignement  des  Confeils  du  Stat- 
houder,  uniquement ,  parce  que  l'éclat  de  fa  naiiTunce 
qui  le  lie  au  fang  de  Hanovre,  Ta  rendu  fufpecl:  à  la 
nation.  La  demande  d'un  tel  éloignement,  dans  un 
tems  de  guerre  avec  les  Anglais,  eft-il  une  perfécu- 
tion affieufe  ,  une  démarche  révoltante?  Cet  éloi- 
gnement même  efl-il  un  malheur  fi  grand  pour  un 
Prince  qui  a  tant  d'autres  reffources  pour  vivre  avec 
éclat  &  fpiendeur?  Sa  retraite  volontaire  &  momen- 
tanée n'eût-elle  pas  été  la  meilleure  preuve  qu'il 
pouvait  donner  de  fou  amour  déûnterelTé  pour  le 
pays? 

Au  refte,  nous  aimons  à  publier  que  nous  avons 
pour  la  conduite  du  Stadhouder  bien  plus  d'eiti- 
me ,  que  pour  celle  de  ces  perfonnes  qui  ayant  en- 
trepris de  faire  triompher  un  fyiïême  avoué  par 
la  généralité  de  la  nation,  n'ont  pas  lu  perfifter  dans 
leur  projet.  La  fermeté ,  dans  ces  fortes  de  cas ,  efc 
la  pierre  de  touche  du  caradtere.  L'inconflance  ou 
la  faibielTe  trahiiïent  les  motifs  des  acleurs. 

Nous  ne  croyons  pas  avoir  jamais  répandu  des  in» 
finuations  particulières  de  perfidie ,  d'irnpéritie ,  de  fai- 
bleffe  contre  aucun  de  ceux  qui  tiennent  le  timon  des 
affaires;  les  plus  grands  génies  peuvent  s'égarer 
dans  des  cccafions  particulières  ;  fi  la  decifion 
qu'on  en  porte  eft  jufte,  elle  peut  leur  être  utile; 
fi  elle  eflfaudc,  comment  égarerait-elle  les  Régens, 
la  plupart  allez  éclairés  pour  fentir  le  faible  d'un 
raisonnement?  Ou  comment  feduirait-elle  un  peu- 
ple qui  o'entend  pas  la  langue  que  le  Politique  Hol- 
landais employé  pour  parler  au  public  (*). 

Nous 
(*)  L'Auteur  nous  confeille  delévelopoer  dans  une  de 
ces  feuilles  ces  maximes  tirées  d'un  Hiftorien  de  ce  pays: 
„  Quand  un  peuple  fe  croit  libre ,  parce  qu  il  jouic  des  pté- 
„  rogatives  de  la  liberté  civile,  malheur  à  ceux  qui,  d*ns 
.j  une  grande  calamité  imprévue ,  ont  attiré  à  eux  toute 
„  l'autorité  politique!  Ce  font,  àl'entendre,  ou  des  u?.îues 
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puter  à  rAmiraî-Générâl  le  blâme  de" la  lenteur  6c 
de  i'macr.  on  que  des  Corps  entiers  du  Gouvernement 
fe  font  plaints  d'avoir  remarquées  dans  ce  départe* 
mène.  Mais,  puifque  nous  fommes  farce  rapport, 
qu'il  nous  iblt  permis  de  publier  des  obfervations 
qu'elles  rirent  naine  dans  ce  tems. 

Pourquoi  n'a  t-on  répondu  à  la  requête  des'Négo- 
cians  de  Rotterdam  qu'en  publiant  que  Mr.  Bisdom, 
Secrétaire  de  l'Amirauté 3  avait  donné  avis  à  quelques 
Nêgocians  feulement  que  l'Efcadre  du  Texel  vien- 
drait prendre  leurs  VailTeaux"  ,,  devant  la  Meufepour 
lès  efeorter;  quoique  cette  efeadre  promife  n'ait 
jamais  paru  à  i'endroit  &  au  tems  indiqués? 

Pourquoi,  avant  le  commencement  de  ces  trou* 
blés  ;  n'a-t-il  jamais  été  queflion  d'augmenter  les  for- 
ces navales,  &  n'a-t'on  jamais  propofé  autre  ebo- 
fe  que  de  remplacer  les  yaifleaux  qui  périlTaient 
de  vêtu  (lé  ?  Peut-on  dire  après  cela  ,  qu'il  a  été 
toujours  queflion  d'augmenter  à  la  fois  les  forces 
de  terre  &  de  mer? 

Les  Amirautés  fe  plaignent  de  la  difette  des  ma- 
te- 

s,  qui  vendent  l'Etat,  ou  des  lâches  qui  l'abandonnent, 
,,  ou  des  conducteurs  inhabiles  qui  ne  font  pas  en  état  d'en 
,,  tenir  les  rênes."  Je  nefenspss  trop  fi  ces  maximes  très- 
applicables  aux  teins  de  l'invafion  imprévue  &  rapide  de  Louis 
'XIV,  csufée  par  la  perfidie  de  Charles  li  envers  le  vertueux 
De  Witr,  peuvent  être  appliquées  à  des  tems  où  l'orage  a 
été  prédît  depuis  longtems ,  &  les  moyens  de  l'écarter 
propofés  plufieurs  années  avant  qu'il  crevât.  Cequleft  vrai, 
c'eil  que,  s'il  n'y  a  eu  ni  trahifon,  ni  lâcheté,  ni  incapaci- 
té ;  il  y  a  du  moins  eu  une  déiunion  que  nous  cherche- 
rons toujours  à  faire  difparaître,  en  tâchant  de  ramener 
toutes,  les  opinions  au  feul  fyitême  qui  peut  fauver  l'Etat. 
Eft-il  un  autre  Moyen  de  rêtabHr  la  confiance  entre  les 
divers  Membres  du  Gouvernement  par  conféquent  la  csn* 
corde  fi  nêteffaire  peur  agir  avec  vigueur  ? 
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telots.    Il  leur  en  fallait  encore  T500,  pour  remplir" 
la  pétition  du  25  Janvier  1781.  Et  dans  un  tems  pa- 
reil ,  on  perfiilait  à  demander  une  augmentation  de 
troupes  de  terre  i 

Nous  admettons  volontiers  ,  d'après  l'avis  de  la 
Lettre  à  laquelle  nous  répondons,  que  le  Grand  Kinds- 
bergen  étant  introduit  dans  la  direction  des  affaires 
maritimes,  il  n'y  a  plus  lieu  à  des  foupçons  fur  la 
mauvaife  adminilhation.  Aufii  voyons* nous  s'appro- 
cher le  jour  brillant  ou  nous  ferons  en  état  de  bra- 
ver à  notre  tour  un  fuperbe  ennemi,  &  peut- être  de 
lui  porteries  coups  fenfibles.  D'après  l'activité  qui 
règne  actuellement  dans  nos  chantiers,  on  ne  faurait 
douter  que  notre  Stathouder ,  ainfi  que  tous  les  Ad- 
miniftrateurs,  ne  prennent  vivement  à  cœur  ds  met- 
tre la  République  dans  un  état  refpectable  fjr  mer. 
Auiïi  toute  la  nation  a  les  yeux  fixés  fur  les  effets 
qui  réfulteront  de  ces  grands  efforts  ;  &  nous  ne 
pouvons  douter  que  5  s'ils  répondent  à  l'efpoir  qu'on 
s'en  eft  formée,  ou  que  les  opérations  foient  combi- 
nées avec  autant  de  fageffe  qu'elles  font  préparées 
avec  vigueur,  notre  Stathouder  ne  recouvre  bientôt 
cette  popularité,  qui  ne  peut  échapper  que  pour  un 
moment  aux  cœurs  droits  ce  bien  intentionnés. 

Oui  nous  avons  eu  &  nous  aurons  principalement 
pour  objet  de  ramener  l'union  ;  mais  quelle  union 
peut  opérer  le  falut  &  rétablir  la  gloire  de  la  patrie? 
n'eft-ce  pas  celle  qui  a  pour  principal  objet  de  nuire 
à  l'ennemi  ,  foit  par  des  opérations  grandes  &  vi» 
goureufes  »  foit  par  la  formation  d'alliances  au 
moins  momentanées  avec  les  ennemis  de  l'Angle- 
terre? Puifque  l'union  ne  peut  revenir  que  par  le 
triomphe  de  cette  opinion  ,  n'efl-ce  pas  celle  qu'il 
faut  chercher  à  propager  &  à  perfuader  ?  L'Auteur 
de  la  Lettre  convient  auffi  que  les  Régens  qui  pen- 
chaient pour  l'Angleterre  avant  la  rupture  ^parce  que 
c'était  notre  fyfiême  9  en  font  devenus  les  plus  ardens 
ennemis,  depuis  que  celte  pui fiance  a  joule  aux  pieds 
les  droits  les  plus  f acres  &  rompu  les  traité;  les  plus 
Jolemnels:  ajoutant  (^ce  qui  fait  honneur  à  fes  lumie* 
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res)  que  ce  cbmjpmnt  riefï  pas  le  fruit  d'une  incon. 
fiance  légère ,  ruais  un  effet  du  changement  des  circon- 
/tances  externes,  &  part  a9  un  but  louable  de  gouverner 
la  nation  félon  fon  propre  penchant.  C'eft  donc  en 
rendant  ce  fyftême  dominant  qu'on  peut  rétablir  l'har- 
monie néceffaire  pour  tirer  la  République  de  la  crife 
violente  où  ei!e  fe  trouve.  N'eft-ce  pas  là  un  des 
buts  marqués  du  Politique  Hollandais  ?  Les  opinions 
politiques  qu'il  a  attaquées  ,  n'avaient- elles  pas  au 
contraire  pour  objet  de  décourager  la  nation,  foit 
en  lui  peignant  les  Anglais  comme  un  peuple  invin- 
cible ,  &  ïe  refientiment  de  ces  infolens  voifins  com- 
me la  ruine  de  la  République  ;  foit  en  femant  des 
ibupçons  contre  la  France  &  Y /tu  énque,  dont,  dans 
les  circonftances  préfentes,  nous  étions  plus  inté- 
refifés  à  cultiver  l'amitié,  que  ces  deux  Etats  ne  le 
font  à  rechercher  la  nôtre  ? 

Kn  un  mot  9  je  crois  pouvoir  m'appiiquer  ces  pa. 
rôles  qui  font  la  pérorai fon  de  la  fameuie  harangue 
de  Dcmofthenes  pour  la  Couronne. 

„  Deux  chofes,  Athéniens,  diftinguent  effentiel- 
55  lement  le  Citoyen  vertueux;  &  je  puis  me  donner 
,,  ce  nom  fans  craindre  l'envie.  La  première,  c'efL 
3,  de  maintenir  toujours,  quand  il  eft  en  fon  pou- 
voir, la  gloire  &  la  prééminence  de  la  Républi- 
que ;  la  féconde,  de  conferver  pour  elle.  ,  dans 
toutes  les  conjonctures,  dans  toutes  les  actions  de 
fa  vie,  un  zeîe  invariable.  L'autorité  &  le  pou- 
voir dépendent  de  la  fortune:  le  zeîe  de  la  vo- 
„  lonté  &.  de  la  nature.  Le  mien  ne  fe  ralentit  ja- 
„  mais;  ma  conduite  en  rend  témoignage.  Quand 
,3  on  demandait  mon  fupplice,  quand  on  me  citait 
,,  devant  les  Amphi&ions  (*),  quand  on  employait 
„  &  menaces  &  promellés,  pour  m'cbranler,  quand 
-,  on  lâchait  contre  moi  ces  furieux  comme  autant 

.,  de 

(*)  Voyez  les  libelles  où  l'on  dénonce  au  bras  féculîer 
les  perforées  foupçonrées  d'avoir  pari  au  polit ique;  où  l'on 
invite  \t  Gouvernement  à  les  pendre,  à  les  bannir,  &c, 
&c. 
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„  de  bëtes  féroces,  mes  fentimens  envers  vous  fu«* 
„  renc  les  mêmes»  Je  demeurai  fidèle  au  devoir  que 
„  je  m'étais  d'abord  impofé,  de  foutenir  les  préro- 
„  gatives,  la  puiffance  &  la  gloire  de  la  patrie;  de 
„  les  augmenter ,  d'en  faire  l'unique  objet  de  mes 
„  foins.  Aufli  ne  me  voit-on  pas ,  triomphant  des 
„  avantages  de  nos  ennemis ,  parcourir  d'un  air 
3,  joyeux  la  place  publique,  tendre  la  main,  annon- 
„  cer  ces  bonnes  nouvelles  à  certaines  perfonnes, 
„  qui  le  manderont  en  Macédoine  ;  frémir  ,  être 
„  confterné.  abattu  de  tout  ce  qu'il  arrive  d'heureux 
„  pour  Athènes  £  *  )  :  conduite  ordinaire  de  ces  im- 
3,  pies ,  qui  ne  cefTent  de  décrier  la  République , 
„  comme  il  par-là  ils  ne  fe  décriaient  pas  eux-mê* 
3,  mes;  qui  tournent  leurs  vues  vers  l'étranger ,  cé- 
„  lebrent  les  fuccès  d'un  ennemi  heureux  au  dépens 
3,  des  Grecs ,  &  veulent  qu'on  s'applique  à  perpé- 
„  tuer  fes  avantages." 

Cependant,  on  a  dû  voir  que  le  Politique  Hol- 
landais ne  s'eft  pas  lai  (Té  entraîner  par  ie  torrent 
populaire.  Il  a  fu  rendre  jufiice  aux  Anglais 
&  louer  les  qualités  qui  les  rendent  une  des  premiè- 
res nations  de  l'Univers.  Quoiqu'il  n'ait  pas ,  com- 
me l'Auteur  de  VOuderweijcbe  Paîrîot  &  confors, 
fait  fon  objet  particulier  de  relever  les  triomphes 
&  l'intégrité  d'un  peuple  actuellement  notre  enne- 
mi, il  a  toujours  rendu  juftice  à  fon  amour  pour  la 
liberté,  à  fon  courage  au  milieu  des  dangers  &  des 
revers;  mais  il  avoue  qu'il  ne  peut   envifager  dé 

fang* 

£*)  Voyez  YOuderwetfcbe  Patriot  &  d'autres  libelles 
qui,  fous  prétexte  de  fervir  la  maifon  d'Orange,  exaltent 
fans  celle  les  Anglais;  quoique,  fui  van  e  la  L'itère  à  laquelle 
nous  repondons,  il  convienne  d'infpirer  au  peuple  de  l'achar- 
nement contre  un  ennemi  qu'il  doit  combattre  ,  remar- 
quant avec  jufteffe ,  que  la  puiffance  légiflative  doit  être 
gouvernée  par  la  raifon  £f  f intérêt ,  tandis  que  la  pas- 
fion  conduit  les  individus  ou  injlrumens  de  la  puiffance 
exécutrice» 
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fang-froid  les  Hollandais  oui  ont  ôTé  foutenir  que 
nous  avions  donné  de  juftes  fujets  de  mécontente- 
ment aux  Anglais  (*).  La  feule  chofe  qu'il  fe  foit 
attaché  à  prouver  eft  qu'ils  ne  font  pas  les  Alliés  na- 
turels de  la  République.  Mais  il  en  a  dit  autant  des 
Français.  Il  a  recommandé  pour  principe  fonda- 
mental de  notre  politique  de  ménager  tous  les  Etats  * 
principalement  les  Puilîans  voiiins,  mais  de  ne  s'en- 
chaîner à  aucun  fuivant  la  maxime  dont  nous  n'avons 
que  trop  éprouvé  la  vérité  de  la  part  de  l'ângle- 
terre ,  qu'il  ne  faut  jamais  s'allier  avec  un  plus  puijfant 
que  foi. 

Je  ne  fuppofe  pas ,  &  il  s'en  faut  beaucoup  que 
j'aye  fuppoie,  que  le  parti  qui  a  affecté  de  traverfer 
]a  Cour,  n'ait  j'amais  fait  de  faufle  démarche;  c'eft 
un  aveuglement  bien  grolïïer  &  cependant  bien  ordi- 
naire, que  de  mettre  la  balance  toute  entière  d'un 
côté ,  de  judifier  un  parti  dans  tout  ce  qu'il  fait 
&  d'être  toujours  prêt  à  blâmer  le  parti  contraire; 

il 

(*)  Qui  ne  frémit  contre  les  Auteurs  du  Politiek  Ver- 
toog  &  de  VOuderwetfche  Patriot  &c. ,  en  lifant  *ians  la  fôan. 
ce  du  Parlement  Britannique,  30  Avril,  ces  paroles  remar* 
quables  de  l'Honorable  Charles  Fox?  ,,  Qui  eût.  cru  que 
„  dans  le  Cours  même  de  Déeembie  dernier,  époque  à  la- 
„  quelle  l'infolence,  qui  ne  convienr  en  aucun  tems,nepou- 
„  vait  être  regardée  que  comme  foiie,  les  Minières  ayent 
„  eu  la  conflance  d'ofer  parler  encore  aux  Puiflances-Mé- 
„  diatrices  de  la  punition  de  van  Berckef,  qu'ils  propo- 
>9  faient  cette  punition  exemplaire  comme  article  prélimi- 
9,  naire  d'un  traité  de  paix  avec  la  Hollande  !  Or ,  il  eft 
53  à  obferver  que  je  n'ai  pu  revenir  de  mon  étonnement, 
„  lorfqu'à  finfpecTîon  àes  papiers  relatifs  à  cette  querelle 
9,  fufcitée  entre  nous  &  la  République,  j'ai  vu  que  non- 
,,  feulement  elle  n'avait  point  de  motif,  mais  pas  même  de 
„  prétexte?"  Ainfi  parlent  les  Anglais.  Ainfî  parient  leurs 
ÏVÏiniftres.  Et  il  fe  trouve  encore  des  perfonnes  opposées, 
au  rapel  du  Penfionaire  £11  s'en  trouve  parmi  ceux-mêmes  qui 
paffaient  pour  les  Antagoniite3  décidés  du  Syflème  Anglo» 
snane  ? 
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il  y  a  de  faufles  démarches  de  part  &  d'autre;  même 
dans  ceux  qui  fuivent  le  bon  fyftême;  nous  avons 
toujours  eu  foin  de  rapporter  ce  que  l'un  ou  l'au- 
tre pouvait  dire  en  fa  faveur  ;  &  pour  le  prou- 
ver, nous  finirons  cette  lettre  par  quelques  remar- 
ques fur  l'article  fuivant  du  Courier  du  Bar-Rbin. 

„  Nous  avons  parlé,  dit  cet  Ecrivain,  d'une  note 
que  le  Miniflere  de  Rufiïe  a  remife  à  FAmbaiTadeur 
des  États- Généraux  pour  être  communiquée  à  fes 
Maîtres,  relativement  à  la  négociation  pour  une  paix 
féparée;  voici  le  contenu  de  cet  écrit  remarquable 
dans  les  circonftances." 

„Aufïïôt' que  l'Impératrice  a  été  inftruite  de  la  réfoludorj 
qu'ost  prife  L.  H.  P.  les  Etats -Généraux  des  Provinces - 
Unies,  fur  finfinuation  tendante  à  une  paix  particulière 
avec  Ja  Grande-Bretagne  &  la  République,  &  delacondi- 
tion  dont  elles  la  font  dépendre,  S.  NI.  n'a  pas  perdu  un 
inftant  de'donner  tout  l'effet  pofiible  à  Tes  bons  offices.  L'es- 
prit de  défintéreflement  &  les  fentimens  d'humanité  qui 
ont  dicté  la  première  infinuation ,  l'animant  constamment , 
elle  a  tâché  ,  par  un  nouvel  effort ,  d'amener  les  chofes 
au  point  qui  permet  d'en  augurer  ravorabletnenr.  Dans 
cette  vue  eile  a  fait  dépêcher  un  couder  exprès  à  Lon- 
dres, chargé  d'inftruttions  pour  fon  Envoie  à  cette  Cour  , 
analogues  à  la  nature  de  l'objet  &  à  fa  grande  importan- 
ce. Les  motifs  par  lefquels  ce  JMinifîre  s'évertuera  de  dé- 
terminer S.  M.  Britannique  à  admettre  la  propofnion  qui 
doit  fervfr  de  bafe  à  tout  l'ouvrage  de  la  pacification,  fe- 
ront puifés  dans  la  connoiïïance  parfaite  qu'il  polléde  de 
l'impartialité  dont  S,  M.  ï.  fait  proféiïïoD  ;  de  la  fidélité  6c 
de  la  confiance,  avec  lefqnelles  eile  profefte  les  principes 
adoptés  par  elle  à  !a  face  de  l'Europe,  fondés  dans  la  ju- 
ftice  &  l'équité.  Les  fentimens  de  S.  M.  I.  portent  trop 
vlfiblement  l'empreinte  de  la  pureté  de  fes  intentions,  pour 
qu'ils  pu  s  fient  être  méconnus  par  L.  H.  P.  La  franebife 
qu'elle  met  dans  fa  manière  d'agir,  &  la  cordialité  avec 
laquelle  elle  les  inftruit  de  fes  céerminaîions,  lui  infpi- 
rëot  !a  ferme  confiance  ,  qu'elles  n'eu  prendront  aucunes 
qui  puilTent  devenir  piéjudicirbles  à  l'état  actuel  de  la  né- 
gociation entamée  ,  ou  altérer  les  fentimens  pac  iiques 
qu'elles  ent  fait  entrevoir.  Dans  crue  perfuafior»,  eile  s'eft 
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empreffée  de  fonder  les  difpofîtions  de  la  Cour  de  Londres 
relativement  aux  principes  de  neutralité.  Il  eft  naturel  & 
conféqaent  de  voir  auparavant  fa  réponfe ,  &  de  fus- 
pendre  en  attendant  toute  mefure  ,  qui  dut  ahérer  la  po- 
sition de  la  République  vis-à-vis  de  qui  que  ce  pût  être. 
L'Impératrice  rend  trop  de  juftice  à  la  fa^effe  &  à  la  péné- 
tration de  L.  H.  P. ,  pour  douter  qu'elles  vouluflcnr  s'écar- 
ter des  principes  de  modération  qu'il  eft  eifentiel  de  fuivre , 
fi  l'on  a  l'intention  férieufe  de  féconder  les  vues  falutaires 
que  S.  M.  s* eft  propofées,  &  dont  L.  H.  P.  ont  toujonrs 
paru  intimement  perfuadées.  Ce  ne  feroit  qu'à  regret  qu'el- 
le fe  verroit  fruftrée  des  efpérances  qu'elle  a  conçues  à  cet 
égard.  Le  Miniftere  Impérial  a  l'honneur  de  donner  con- 
noiflànce  de  tout  ce  que  ci-deiîus  à  S.  Exe.  M.  l'Ambas- 
fadeur  de  L.  H.  P.  les  Etais-Généraux  des  Provinces-Uni- 
es,  en  réponfe  à  la  communication  qu'il  lui  a  faite,  en 
date  du  17  mars,  de  la  réfolution  desdits   Etats." 

„  Cette  infinuation  ,  obferve  cet  Auteur,  de 
ne  prendre  aucunes  déterminations  qui  puiiTent 
devenir  préjudiciables  à  l'état  a&uel  des  négocia- 
tions  entamées,  eft  arrivée  trop  tard.  La  politique 
déliée  &  profonde  de  la  France,  dit-il,  a  fu  profi- 
ter des  conjonctures  &  de  fa  proximité  de  la  Rép., 
pour  l'enlacer  dans  fes  filets,  de  manière  qu'elle  ne 
s'en  dégagera  de  longtems.  Nous  ne  voulons  pas 
dire  par  là  ,  que  nos  voifins  y  perdront;  peut-être 
même  gagneront -ils  à  palier  de  l'influence  du  Léo- 
pard Britannique,  fous  celle  des  Lys  François:  Mais 
il  eft  dur  d'être  influé;  il  eft  humiliant  d'être  tirail- 
lé, ballotté  en  tout  fens,  de  recevoir  des  infînuati- 
ons  qui  équivalent  à  des  ordres,  &  des  infinuations 
contradictoires  qu'il  n'eft  pas  poffîble  de  concilier. 
Ah!  nous  le  répéterons  ,  dût-il  nous  en  coûter  la 
perte  de  50  abonnés;  Si  mens  non  >ava  fuifle: .  60 
vailleaux  de  ligne  &  eo  mille  hommes ,  bien  équi- 
pés &  bien  armes,  il  y  a  3  ou  4-  ans,  de  l'union,  de 
la  concorde  &  du  vrai  patriotifme  eulTent  prévenu 
tant  de  pertes  &  tant  de  honte," 

Ainfi  parle  ce  nouvel  oracle  de  la  Cour.  A»t-on 
jamais  donné  des  preuves  plus  frappantes  de  partia- 
lité ? 


lité?  Si  la  Republique  eût  augmenté  Ces  Troupes 
jusqu'à  <5o  mille  hommes ,  cette  augmentation  l'am  ait- 
elle  rendue  plus  redoutable  aux  trois  grandes  Puiflan» 
ces  qui  l'entourent  ?  Suppofons  qu'elles  imagi-r 
nalTent  une  entreprife  fur  l'indépendance  &  la  li- 
berté de  la  République.  Cette  entreprife  ferait  for- 
mée, ou  par  l'une  de  ces  Puiflances,  toute  feule; 
ou  par  deux  ;  ou  bien  toutes  les  trois  fe  ligueraient 
pour  la  fubjuguer.  Dans  les  deux  premiers  cas,  la 
jaloufle  politique  lui  donnerait  pour  allié  naturel 
celui  ou  les  deux  autres  des  voifins  qui  n'auraient 
pas  eu  part  à  l'entreprife.  Dans  le  dernier  cas , 
fes  troupes  augmentées  à  foîxante  mille  hommes  la 
garantiraient-elles  du  malheur  d'être  partagée  comme 
la  Pologne  ?  Dans  les  deux  premiers  cas  >  elle  a  fuffi- 
famment  de  troupes  pour,  de  concert  avec  la  Puis* 
fance  ou  les  PuiiTances  qui  deviendraient  fes  alliées, 
repouffer  les  attaques  d'un  voilin  ambitieux.  C'eft 
encore  même  trop  avancer  que  d'accorder  le  titre 
dangereux  de  voifin  à  la  France,  de  l'accorder  fur- 
tout  depuis  que  les  Pays  bas  Autrichiens  font  deve- 
nus une  barrière  fi  refpcftable  par  la  puiflance  & 
l'ascendant  du  Prince  qui  les  polTéde. 

D'ailleurs  l'augmentation  des  Troupes,  portée  jus- 
qu'à 60  mille  hommes  bien  armés,  n'aurait-elle  pas 
oppofé  un  obftacle  naturel  à  une  augmentation  de 
60  vaifleaux  bien  équippis?  Dans  untemsouiadifette 
d'hommes  fe  fait  fentir  d'une  manière  û  déplorable, 
les  recrues  pour  les  troupes  de  terre  n'auraient -elles 
pas  nui  aux  recrues  pour  les  arméniens  de  mer?  En- 
core paiTé'je  fous  iilencc  la  difficulté  de  porter  à  la 
fois  le  fardeau  de  cette  double  augmentation. 

Il  efl  certainement  dur  d'être  influé  :  nous  en  fommes 
aufli  convenus.  Mais  vouloir  en  tirer  des  infinua- 
tions  contre  la  France  qui  foutient  depuis  filongtems 
]a  République,  fans  qu'on  puilTe  lui  fuppofer  un  objet 
d'intérêt  vilible,  c'eft  le  comble  de  la  partialité, 
pour  ne  rien  dire  de  pis:  fuppofant  même  que  la  Ré- 
publique fût  réduite  à  l'humiliation  d'être  tiraillée, 
balottée,  à  recevoir  des  infmuations  qui  équivalent 
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à  des  ordres,  aurait -elle  été  dans  cet  état,  au  cas 
que  ,  fans  penfer  à  augmenter  Tes  troupes  de  ter- 
re ,  elle  le  fût  bornée  à  60  vaiffeaux  de  ligne  bien 
équippés?  Cette  augmentation  de  puiffance  fur  un 
élément  ou  la  France  avait  alors  tout  à  craindre, 
n'aurait-elle  pas  fuffi  pour  rendre  la  République  éga- 
lement refpectable  à  l'Angleterre  &  à  1a  France?  Je 
penfe  même  qu'au  moyen  du  refpect,  qu'elle  le 
ferait  procuré  par  fa  puiffance  maritime;  elle  au- 
rait acquis  allez  de  crédit  &  d'afcendant,  foit  au- 
près de  la  France,  foit  dans  d'autres  Cours ,  non- 
feulement  pour  prévenir  la  funefte  rupture  avec  l'An- 
gleterre; mais  encore  pour  prévenir  le  coup  que 
l'Empereur  lui  a  porté  par  le  reiwerfement  de  fes 
barrières.  Quand  on  examine  tout  ceia ,  quand 
on  fe  rappelé  que  le  parti,  à  qui  l'on  reproche 
d'avoir  caufé  les  malheurs  de  l'Etat  en  traverfant 
le  projet  d'une  double  augmentation,  ne  s'effc  pas 
oppofé  à  celle  de  ter**  »  qu'jl  y  a  même  con- 
fenti  ;  demandant  feulement  qu'on  commençât  à 
s'armer  fur  mer  ou  le  danger  était  non- feulement 
preffant ,  mais  l'attaque  réelle  ;  à  qui  peut  on  attri- 
buet  ces  paroles  'fi  mens  non  lœva  fwjfet?  Les  Hol- 
landais aiment  un  bon  mot  ;  mais  c'elt  quand  il  vient 
à  l'appui  d'un  bon  raifonnement. 

En  voilà  fans  doute  affez  pour  donner  une  idée  de^ 
nos  lumières  &  de  nos  opinions:  fi  l'Auteur  de  la  Let- 
tre peut  nous  fournir  d'autres  éclairciiîemens,  nous 
les  recevrons  avec  d'autant  plus  d'ardeur  &  de  re- 
connaiffance  que  fa  Lettre  paraît  être  d'un  homme 
également  diftingué  par  îe  zèle  patriotique,  la  no- 
bleffe  des  fentimens,  ia  fagacité  des  vues*,  la  pure- 
té des  motifs,  &  l'étendue  des  lumières. 


dux  /îdrejfgs  ordinaires. 
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POLITIQUE 


No.LXXL  LUNDI,  ce  17  JUIN,  1782. 


Suite  du  CHAPITRE   XLII. 

Lettre  au  Politique  Hollandais ,  fur  la  Confîitu* 
îion  £?  les  Troubles  de  Genève* 

MONSIEUR, 

J'ai  vu ,  avec  attention,  ce  que  vous  avez  écrit  fui: 
les  Troubles  de  Genève.  Il  ne  paraît  pas  que  vos 
informations.  Soient  venues  du  Canal  d'un  Négatif. 
Ce  n'eft  pas  que  je  n'aie  lu  ce  que  vous  avez  in- 
féré dans  vos  feuilles  avec  plaifir,  d'autant  plus  que 
vous  avez  eu  l'art  d'y  mêler  plufieurs  particularités 
qui  intéreffent  ma  patrie:  car  je  ne  fuis  pas  Citoyea 
de  Genève;  je  fuis  Hollandais.  J'ai  fait  un  long 
féjour  dans  cette  ville  qui  attirerait  encore  plus  l'at- 
tention générale ,  iî  elle  n'était  partagée  par  la  guer- 
re des  PuifTances  maritimes.  Je  me  fuis  même  trou- 
vé à  l'éruption  de  ces  derniers  troubles.  Ainfi  j'en 
fais  allez  pour  avoir  apperçu  plufieurs  erreurs  dans 
les  obfervations  que  vous  avez  publiées  fur  cetto 
affaire.  Vous  paraifTez  avoir  fulpecté  vous-même 
la  fource  d'oh  elles  vous  venaient,  en  ouvrant  l'en* 
trée  de  votre  feuille  à  tout  Négatf  qui  vous  commu- 
niquerait des  obfervations.  Je  ne  fuis  ai  JS'êgatif)  ni 
Tome  III.  T  4#r- 
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^ffirmalif,  ni  Conflituîionaire ,  ni  anti*ConJlitutionaû 
re  t  ni  Rêprêfentant ,  ni  antz- Rêprêfentant  ;  je  n'ai  été 
que  (impie  fpedtateur  ;  en  cette  qualité  je  crois  de- 
voir vous  recommander  les  pièces  fuivantes,  comme 
les  plus  fûres  fur  le  fujet  en  queiïion. 

LETTRE   fur  les   Caufes  des  Troubles  aftuels    de 
Genève* 

Monsieur, 

Vous  rue  demandez,  par  votre  derniefe  Lettre,  ce  que 
font  ces  Natifs  contre  qui  nous  prîmes  les  arm°s  en  1770 
&  en  faveur  de  qui  nous  les  avons  repris  fanr  Vdernie/e 
&  celle  -  ci  ;  je  vais  vous  l'expliquer  le  plus  fuccinclement 
qu'il  me  fera  poilîble. 

Les  Natifs  font  iifus  d'Etrangers  aggrégés  à  la  Républi- 
que fous  la  dénomination  d'Habitants;  c'étoit  autrefois 
l'unique  dénomination  fous  laquelle  l'Etranger  étoit  nam- 
ralifé  dans  Genève.  Le  Fils  de  l'Habitant  né  dans  la  Ville 
étoit  qualifié  du  titre  de  Citoyen  &  ppuvoit  parvenir  à 
toutes  les  charges  :  mais  le  Fils  de  l'mbitant  ou  du  Ci* 
toyen  qui  naiflait  hors  de  la  Ville  étoit  réputé  Etranger. 
En  l'année  1409,  le  Petit  Confeil,  pour  procurer  des  re- 
venus à  l'Etat,  réfolut  de  recevoir  des  Bourgeois  à  finftar 
de  plusieurs-  Villes  d'Allemagne.  II  falloir  joindre  de  nou- 
veaux droits  à  ce  nouveau  titre.  On  inféra  dans  la  Lettre 
de  Bourgeoifie  la  ciaufe  fuivante  :  Que  f  Acquéreur  &  les 
fiais  nés  &  à  naître  dans  la  Fille  &  au  *  dehors,  fils  na* 
tureh  &  légitimes ,  jufqiià  l'infini ,  fer  oient  Bourgeois  de 
Genève,  Ce  fut -là  la  feule  ciaufe  qui  la  diftingua  de 
la  Lettre  d'Habitation  &  qui  engagea  à  l'acquérir  bien 
des  Citoyens  qui  palfoient  une  partie  de  l'année  à 
ïa  Campagne.  Le  Petit  Confeil,  Ce  trouvant  bien  de  ce 
revenu,  chercha  à  l'augmenter,  en  réfervant  aux  Bourgeois 
des  droits  qui  appartenoient  à  l'Habitant  &  à  fa  poftérité.  Au 
commencement  du  XVIlme.  Siècle,  ceux  qui  n*étoient  pas 
Bourgeois  furent  exclus  du  Petit  Confeil,  puis  de  celui  des 
Deux  Cents,  puis  enfin  du  Confeil  Général:  aufïï  cette 
Bourgeoifie  qui  ne  coûtoit  que  6  écus,  au  commencement 
du  Siècle  dernier,  monta  ù  400  avant  la  fin  du  Siècle  & 
fut  portée  depuis  jufqu'à  ?ooo  écus.  Vous  penfez  bien 
que  tous  ces  changements  ne  s'opéierent  pas  fans  plaintes 
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de  la  part  des  ïntérefTés.  On  intimida  les  ans  par  des  me- 
naces ;  on  reçut  Bourgeois  gratis  ceux  qu'elles  ne  purent 
intimiJer. 

La  Révocation  de  1  Edit  de  Nantes,  qui  attira  dans  Ge« 
neve  une  multitude  de  Réfugiés  François,  favorifa  cette  ré- 
paration. Les  Riches  d'entr'eux  acquirent  la  Bourgeoife; 
le  plus  grand  nombre  acquit  l'Habitation.  Ce  fut  alors 
qu'on  donna  aux  Defcendants  de  ces  derniers  le  nom  «Je 
Natifs,  qu'on  rofufa  toute  Requête  où  ils  fe  qualifiaient 
Citoyens  &c.  &c.  Plufieurs  d'entr'eux  perfifierei.it  à  aller 
en  Confeil  Général  jufqu'à  Tannée  1707,  année  de  troubles, 
où  le  Petit  Confeil,  à  l'aide  de  quelques  Troupes  étrangè- 
res qu'il  introduifit  fecrétement  dans  la  Ville,  parvint  à 
répandre  la  consternation  &  l'effroi  parmi  le  Peuple. 

©épouillés  par  le  Petit  Confeil,  les  Natifs  ie  furent  enco- 
re par  les  Bourgeois  qui,  jaloux  du  grand  nombre  d'Etran. 
gers  qui  s'établilfoient  dans  Genève,  tâchèrent  de  fe  réfer- 
ver  les  meilleures  Vocations.  Us  obtinrent,  en  1740» 
que  les  Natifs  &  Habitans  ne  pourraient  commercer ,  ce , 
en  1720,  qu'ils  feroient  exclus  des  Métiers  d'Horloger, 
d'Orfèvre,  de  Faifeur  de  Boëtes  à  Montres  &  de  Graveurs 
exclusion  odieufe  qui  fut  levée  en  1738.  Mais,  en  1730, 
ils  avaient  été  exclus  de  tout  Grade  militaire  dans  la  Bour- 
geoifie*,  &  cette  exciufion  ne  fut  point  levée,  quoiqu'elle 
fût  auifi  injufte  que  l'autre. 

Les  Natifs  avoient  entièrement  perdu  de  vue  leur  état 
palTé.  On  étoit  parvenu  à  leur  faire  croire  qu'i's  r/étoïeoc 
que  des  Etrangers  privilégiés,  lorfque,  pendant  les  trou- 
bles qui  fe  font  élevés  en  1763,  entre  les  Bourgeois  & 
les  Magistrats ,  un  de  ces  derniers  s'avifa  de  reprocher 
aux  Repréfemans,  dans  un  Ecrit  public,  comme  une  im- 
prudence, d'avoir  cité  un  Acle  de  1420  „  où  les  Natift 
„  &  Habitants  marchent  d'un  pas  égal  avec  les  Citoyens 
„  ci?  Bourgeois;  &  il  demandoit  fi  les  Citoyens  £f  Bour< 
>,  geois  trouver  oient  bon  que  les  Natifs  £?  Habitans  Je 
„  prévalurent  de  cet  Jàe  pour  rentrer  dans  les  Droits 
„  dont  ils  jouijfient  alors"  Ce  reproche  réveilla  les  Na. 
tifs.  Ils  lurent  cet  A&e  auquel  ils  n'avoient  pas  fait  at- 
tention. Ils  n'y  trouvèrent  pas  le  nom  de  Natif:  mais 
ils  y  lurent  que  l'Habitant  étoit  Membre  du  Confeil  Gé- 
néral. Ils  lurent  les  anciens  Traités  avec  Berne  &  Zu- 
rich, celui  avec  le  Duc  de  Savoie  en  1604;  &  ils  virent 
<jue  le  Bourgeois  &  l'Habitant  y  marchoient  ù'un  pas  égal. 

Ta  ils 
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Iî<  ne  borneront  pas  là  leurs  recherches.  Us  parvinrent  I 
fe  procurer  des  Documents  par  Iefqueîs  ils  furent  convain- 
cus que  les  Fils  tf Habitants  avoient  été  Citoyens  comme 
les  Fi's  de  Bourgeois;  &  les  Edits  de  1713,  les  premkrs 
qui  fafTent  mention  do  Natifs ,  leur  prouvèrent  que  ce  nom 
eft  nouveau  dans  Genève. 

Leurs  découvertes  furent  annoncées  dans  des  Brochures. 
Us  parurent  décidés  â  réclamer  leurs  Droits.  Les  deux  Par- 
tis bourgeois  en  prirmt  de  l'ombrage;  le  préjugé  feul,  la 
crainte  d'avoir  pour  égaux  des  Hommes  qu'ils  regardoienc 
comme  leurs  inférieurs,  indifpofoient  les  Repréfentants 
contr'eux.  Quant  aux  Négatifs,  la  réunion  du  Peuple 
aréantilfoit  leurs  projets,  &  ils  avoient  lieu  de  la  redouter.- 
mais  ils  eurem  Padrefle  de  femer  la  *difcorde  entre  les  Na- 
tifs &  les  Repréfentants,  au  point  que,  le  15  Février 
1770,  ces  derniers^foiliciterent  le  Petit  Confeil  &  en  ob. 
tinrent  une  Prife  d'armes  contre  les  Natifs.  On  en  ban- 
nit huit.  On  reftitua  aux  autres  une  petite  parcelle  de  leurs 
Droits;  &  on  leur  défendit  toute  autre  prétention.  Cette 
conduite  leur  infpira  un  vif  reffentiment  contre  les  Repré- 
fentants*. mais,  allez  éclairés  pourfentir  que,  s'ils  embras- 
foient  le  Parti  des  Négatifs,  ce  feroit  fe  rendre  borgne 
pour  aveugler  leur  Ennemi,  ils  fe  contentèrent  d'obferver  une 
exacte  neutralité  fur  les  troubles  qui  agitoient  les  deux 
Partis  bourgeois;  &  c'eft  ce  qu'ils  déclarèrent  publique- 
ment en  1772. 

Les  Négatifs,  fatisfaits  de  cette  déclaration,  réfolurenc 
de  fe  les  attacher  en  leur  donnant  des  Droits.  Dès  que 
les  Repréfentants  en  furent  inftruits,  ils  fe  décidèrent 
promptement  à  drefler  un  Projet  par  lequel  ils  accordoienc 
beaucoup  plus  de  Droits  aux  Natifs  qu'il  ne  leur  en  étoîc 
accordé  par  celui  de  leurs  Adverfaires  ,•  ils  le  portèrent  à 
Mrs.  les. Syndics,  foiliciterent  qu'il  fût  lu  en  Petit  Con« 
feil ,  en  Deux  Cents  &  en  Confeil  Général ,  pour  avoir 
force  de  Loi  ;  & ,  fur  le  refus  formel  qui  leur  en  fut  fait , 
prirent  les  armes  pour  l'obtenir  par  la  force.  Il  en  ré- 
fuira un  Edit  favorable  aux  Natifs,  lequel  eut  toute  la 
fanction  convenable  ;  mais ,  après  que  la  Bourgeoifie  eut 
mis  bas  les  armes,  la  Petit  Confeil  refufa  conttamment  de 
le  mettre  en  exécution.  Les  Natifs  &  les  Repréfentants 
en  furent  également  indignés;  ceux-ci  voyoient  le  Confeil 
Souverain  méprifé  jufqu'à  laifTer  les  Arrê's  fans  exécution. 
11  falloit  dés  »  lors  ou  renoncer  à  la  Souveraineté,  ou  forcer 
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les  Conseils  inférieurs  à  (a  refpe&er  ,•  &  c'eft  ce  qui  a 
obligé  les  llepréfemams  &  tes  Natifs  à  prendre  les  armes, 
le  8  Avïl  dernier. 

Suivant  l'Edit,  ioo  Natifs  de  la  première  &  de  la  fé- 
conde Généracions  ont  éé  reçus  B  jurgeois  graris  &  8 
d'entr'eux  doivent  l'être,  chaque  année;  &  tous  ceux  de 
la  troifîetne  Généra- ion  &  des  Générations  fui  vantes  le 
font  de  droit  &  grati?,  dès  l'âge  de  35  ans. 

On  parle  d'ajouter  aux  Article?  de  cet  Edit  un  amre 
Article,  porcant  qu'à  l'avenir  on  n'aggrégera  d'Etranger  que 
fous  la  qualité  de  Bourgeois;  par  ce  moyen,  toutes  ces 
diftiocuons,  fource  de  difcorde,  feront  bannies  de  notre 
République. 

La  fuite  dans  une  feuillle  prochaine. 

Suite  du   CHAPITRE    XL. 

Sur  la  médiation  de  la  RuJJit  pour  une  paix  particulière 
entre  ^Angleterre  es?  les  Pays»bas*Unis. 

Nous  avons  parlé  *  (voyez  ci- ievant  pages  141-^0) 
des  efforts  tentés  au  commencement  du  mois  d'Avril 
par  le  nouveau  Minifterc  Anglais  pour  faire  une  paix: 
particulière  avec  la  Hollande.  Dans  la  feuille  pré- 
cédente (page  285)  nous  avons  fait  mention  d'une 
nouvelle  démarche  fuite  le  17  Mars  par  les  M  niftres 
de  l'Impératrice  pour  la  pourfuite  de  cette  œuvre 
fàlutaire*  Ces  pièces  jettent  quelque  iour  fur  les  dis- 
posions &  les  opérations  des  Etats-Généraux  rela- 
tivement à  cette  affaire.  La  pièce  fuivante  montre 
aufîi  qu'ils  ont  paru  difpofés  à  recevoir  .la  paix  d'a- 
près les  préliminaires  offerts  par  le  nouveau  Mini- 
Itère  Britannique.  Le  Comte  d'Ofterman ,  Viee-Ch  m- 
celierde  Ruffie,  remit  dernièrement  la  note  fuivante 
au  Baron  de  Waffenaar-.Stahrenberg,  A  «baflad-ur- 
Extaordinaire  des  Etats-Généraux  auprès  de  la  Cour 
de  Pétersbourg. 

Leurs  Hautes  «  Puiffanees  les  Etats  -  Généraux  des  Prq- 
vtncei*  Unies  font  déià  inftruites  par  les  Minières  de  lTin- 
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pérsmice,  accrédités  auprès  d'Elîes ,  de  la  réfolution  qu'a 
prife  le  Roi  de  la  Grande -Bretagne,  relativement  à  la  Pro- 
poficion  mite  en  avant  par  Leurs  dites  Puiffances,  comme 
h  bafe  fur  laquelle  devait  repofer  tout.  l'Ouvrage  de  la 
Pacification ,  entrepris  fous  les  aufpices  de  S.  M.  Impériale. 
Ceft  bien  la  plus  douce  récompeufe,  que  l'Impératrice 
pouvoit  fe  prometrre  de  tant  d'efforts  &  de  tant  de  foins  de- 
fintérêfles ,  que  le  fuccès  dont  (es  bons  offices  ont  été  fui- 
vl«.  Elle  ne  peut  que  fa  féliciter  d'avoir  complètement 
réuffï  auprès  de  S.  M.  Britannique,  &  d'avoir  ménagé  par 
fon  entremit  le  Préliminaire  tant  riefiré  par  L.  IL  P.  pour 
le  rétabliffement  d'un  Traité  qu'EUes  regardent  à  jufle 
titre  comme  le  gage  le  plus  effentiel  de  liberté  du  Commer- 
ce de  la  République.  Si  donc ,  à  cet  égard ,  Elfe  a  rempli  tous 
fcs  engagemens ,  en  fa  double  qualité  d'Amie  fincere  &  af- 
fectionnée de  la  République,  &  de  Médiatrice  impartiale 
entre  Elle  &  la  Grande-Bretagne,  Elle  ne  peut  qu'atten- 
dre  avec  une  confiance  entière,  que  L.  H.  P.  s'occupe- 
ront, avec  des  fentimens  dignes  de  leur  zèle  &  leur  Pa- 
triotisme pour  l'Etat  qu'EUes  gouvernent,  de  l'objet  le 
plus  întérelîant,  qui  fe  foit  jamais  préfenté  à  leurs  délibé- 
rations. 

L'Impératrice,  fe  repofant  fur  leur  pénétration  &  fur 
leur  grande  fageiTe,  eft  intimement  convaincue  qu'EUes 
faifiront  le  moment  actuel  fi  favorable  pour  étouffer  la  hai- 
ne &  faaimofité,  qui  ont  entretenu  jufqu'ici  les  troubles 
entre  les  deux  Puiffances  maritimes  ,*  &  que,  pour  hâter 
la  conclufion  de  cet  important  Ouvrage,  Elles  convien- 
dront incefTamment  avec  S,  M,  le  Roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne d'une  Trêve ,  qui  réunira  le  double  avantage  d'af- 
franchir immédiatement  le  Commerce  c'e  ia  République  des 
entraves,  dont  il  a  fouff^rt  jufqu'ici,  &  de  laifler  le  tems 
nécefiaire  de  s'occuper  des  arran^emens  pour  une  ouverture 
formelle  de  la  Négociation  de  Paix;  que,  pour  cet  effet,  El- 
les délibéreront,  comme  Elles  ont  expreiTément  déclaré  en 
avoir  l'intention ,  tant  par  leur  Réfolution  du  4  Mars,  que 
pu-  le  Mémoire  qu'a  remis  leur  AmbalTadeur  le  17  du 
même  mois  v.  11.  au  Minifiere  de  S..  M.  Impériale,  fur 
la  détermination  du  lieu  où  les  Conférences  pourront 
s'ouvrir;  qu'en  procédant  à  la  nomination  effective  des  Pléni» 
potentiaires,  pour  affilier  auxibes  Conférences,  Elle  arrêteront 
les  conditions  auxquelles  Elles  font  portées  à  rétablir  la  Paix 
avec  la  Grande- Bretagne;    &  qu'EUes  y  mettront  enfin 
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toutes  les  facilités  pofîîbles,  comme  Elles  Pont  formelle» 
mène  prorais,  dès  que  la  condition  maintenant  accordée 
fur  la  liberté  du  Commerce  auroit  été  préalablement  ad- 
mife. 

Le  Miniftere  Impérial  deRuflîe,  en  inftruifant  Son  Exe. 
M«  TAmbafladeur ,  pour  la  connoiflance  de  fes  Maîtres , 
des  feinimens  de  S.  M.  Impériale,  épouve  la  fatisfaction 
la  plus  complette  d'avoir  été  mis  en  état  de  donner  fi  promp« 
tement  de  ia  valeur  aux  alTurances  préalables  qu'il  lui  a 
faites,  des  difpofitions  finceres  de  l'Impératrice  à  remplir 
tout  ce  que  la  Répubique  devoit  attendre  de  fon  amitié  & 
de  fon  afe&ioii  véritable  pour  Elle. 

Les  dernière*  Dépêches ,  apportées  par  le  Courier  arrivé 
de  Péersbourg,  font  d'une  telle  importance,  qu'il  a  éré 
envoyé  un  autre  Courier  à  PAmbafïadeur  de  Ruûîe  en  Frarv 
ce,  où  celui  ci  doit,  dit -on,  communiquer  „  que  S.  M, 
Impéiale  de  Rufïïe  fait  infmuer  à  la  Cour  de  France, 
qu'EUe  ferait  bien  charmée  que  cette  Cour  eût  la  bonté  de 
ne  plus  apporter  d'obflacîes  pour  ralentir  la  Médiation  que 
S.  M.  Impériale  de  Ruiïïe  tâche  d'employer  entre  lAngle- 
terre  &  la  République  Belgique;  &  combien  S.  M.  impé- 
riale eft  d'opinion  qu'une  Paix  particulière  entre  les  deux 
dations  ferait  du  plus  grand  avantage,  principalement 
pour  la  République,  dont  les  Imérêrs  lui  tiennent  extrê- 
mement à  cœurj  les  Intérêts  même  des  Négoeians  de 
France  demandant  que  cette  Paix  fe  fafïe  le  plutôt  pos« 

Ce  n'eft  pas  tout.  Les  Etats  de  Hollande  &  de 
Weftfrife  qui  devaient  rompre  leur  AfTemblée  le  6 
juin  pour  quelques  femaines,  ont  continué  leurs  dé- 
libérations: on  croit  que  les  dépêches  venues  de 
Petersbourg  ont  donné  îieu  à  cette  prolongation; 
car  Mr  de  Markow.  Miniftre-  Adjoint  du  Prince  de 
Gallitzin  ,  Envoyé- Extraordinaire  de  la  Ruffie  au- 
auprès  de  Leurs  Hautes  PuifTances, communiqua  ces 
dépêches  importantes ,  le  7  de  ce  mois, 

Il  paraît  que  l'affaire  efl  de  la  dernière  conféquence. 
Elle  mérice  aiali  d'être  examinée  avec  la  plusférieu* 
fe  attention  &  fous  toutes  les  faces.  Pour  un  tel 
examen ,  il  ne  faut  pas  employer  les  yeux  de  la  pas- 
iion  &  de  la  partialité,    Afin  de  prouver  aux  per- 
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fonnes  raifonnables  que  nous  n'avons  à  cœur  que 
l'intérêt  de  l'Etat,  n^-us  allons  rapporter  les  raisons 
que  l'on  peut  alléguer  pour  &  con  re  la  pa.x  parti- 
culière. On  verra,  par  lesdeux  Plaidoyers,  fi  nous 
affaib'ilTons  les  raifonnemens  de  ceux  qui  font  inclU 
nés  à  ce  que  la  médiation  (oit  acceptée 

L'Impératrice  de  Rnflie  s'intérelTe  vivement  & 
férieufement,  pour  nous  procurer  au  plutôt  une 
pa?x  féparée  avec  l'Angleterre 

On  objecje  que  les  Ang-ais  font  une  nation  incon-* 
flante,perfide;qu*on  ne  peut  faire  aucun  fonds  fur  leurs 
promcîies  ;  que  leur  intérêt  efl  la  feule  règle  de  leur 
conduite.  Quele  fureré  dit- on ,  aui  ons-nous  qu'ils  ob« 
ferveront  un  Traité  fondé  fur  des  bafes  quils  n'ont  ja-. 
mais  fu  refpecter?Leurs  forces  veulent  tout  fubjuguer, 
leur  cupidité  tout  envahir  ;  ils  veulent  être  de  force  ou; 
de  gré  le  centre  du  commerce,  l'entrepôt  univer- 
feî ,  le  rendez-vous  général  des  befoîns  du  globe, 
A  peine  veulent-ils  laifler  glaner  ou  ils  ont  moifïbnné. 
Ils  veulent  régner  en  defpotes,  fans  concurrence ,  fans 
contradiction,  fans  partage,  Des  infractions  auda- 
cieufes  de  traités  ,  des  invaiions  fubites  en  pleine 
paix ,  font  le  feul  genre  de  manifeftes  à  leur  ufage. 
Amis,  Alliés,  Ennemis,  ils  ne  diftinguent  perfonne, 
quand  il  s'agit  de  leur  intérêt,  de  leur  aggrandis* 
fement.  Quel  fonds  d'ailleurs  faire  fur  un  Miniflere 
aufïï  changeant?  Les  Miniftres  actuels  font  bien  dis- 
pofés  pour  la  paix  ;  peut-être  par  cfprit  d'pppofitioa 
au  fyftême  de  leurs  prédéceiîeurs  :  qui  nous  affu- 
iera*que  ce  Miniflere,  qui  commence  d'ailleurs  4 
éprouver  des  contradictions ,  pourra fefoutenir? 

Qui  prouve  trop,  ne  prouve  rien.  Si  cette  ob- 
jection était  valable»  il  s'enfuîvrait  que  nous  de- 
vrions avoir  une  guerre  éternelle  avec  les  Anglais, 
Ainfi  raisonnaient  du  tems  de  Maurice  ceux  qui  ne 
voulaient  pas  qu'on  fît  la  paix  avec  l'Efpagnol.  Ain- 
fi  raifonnerent  Heiniîus  &  les  autres  têtes  de  l'admi» 
nidration  qui  toifïlrent  échapper  les  offres'  avanta- 
geufes  qu'on  nous  offrait  à  Geenruidenberg,  pour 
conclure  enfuite  àUtreduunepaixquincusfkpèrçlrê 
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tout  le  fruit  de  douze  aimées  de  v;c"loires  &  d'épui- 
ïement..  Que  ies  fautes  du  paiTé  fervent  à  nous  di- 
riger pour  revenir!  Rien  n'eil  plus  incertain  que  la 
fortune  de  Bellone.  Les  Français,  naguère  triom- 
phans  partout,  viennent  d'en  fournir  un  exemple  terri- 
ble, Il  eft  vrai  que  T. Angleterre  pourra  rompre  le 
traité  que  nous  aurons  conclu.  Eh!  quel  Traire  fut 
jamais  éternel  ?  Il  réfulterait  de  cette  objection, 
non  pas  que  nous  devions  repouffer  la  paix  ;  mais 
qu'il  faut  toujours  nous  maintenir  dans  un  état  res» 
pectable  pour  ôter  l'envie  à  nos  vo;(ins  de  la  rom- 
pre. D'ailleurs ,  n'eft-il  pas  vraifemblable  que  les 
Fui. Tances  médiatrices  deviendront  garantes  des  ar- 
ticles ? 

Dans  tous  les  cas ,  que  rifquons  nous  à  entrer  en 
négociation,  fous  la  médiation  refpectable  qui  nous 
eft  offerte?  furtout  fi  nous  ne  ralentilfons  rien  du 
zèle  qui  fe  manifeùe  pour  les  arméniens,*  fi  l'on  re* 
double  même  d'ardeur  dans  nos  chantiers  &  dans  nos 
ports;  pour  donner  un  plus  grand  poids  aux  négo- 
ciations. Tel  paraît  être  en  effet  l'objet  de  notre  di- 
gne Stathouder*  Pour  faciliter  à  la  marine  les  mo- 
yens de  fe  procurer  des  équipages ,  il  vient  d'ouvrir 
une  propofition  qui  fait  honneur  à  fon  patriotifme. 
Il  a  propofé  qu'on  naturaîifât  la  brigade  EcofTaife 
&  qu'on  prît  dans  certains  Régimens  les  hommes 
néceiïaires  pour  fuppléer  ceux  qui  manquent  fur  les 
vaifTeaux.  Ne  fera-t-îl  pas  toujours  en  notre  pou* 
jvoir  de  continuer  ou  de  rompre  les  négociations, 
au  cas  que -les  conditions  ne  paraiilent  ni  honorables 
ni  avantageufes ,  &  la  paix  précaire  &  peu  fûre  ?  Et , 
s'il  était  vrai,  comme  on  nous  le*  dit,  que  l'épuife- 
ment  de  l'Ennemi  l'a  engagé  à  nous  faire  les  premiè- 
res ouvertures  de  paix  ,  n'efl-ii  pas  probable  que 
nous  en  obtiendrons  des  conditions  favorables  ? 

Il  y  a  plus:  l'Angleterre  &  la  Ruffie  n'ignorent 
point  la  démarche  que  nous  avons  faite  en  reconnais- 
fant  l'indépendance  de  l'Amérique  ;&,  ce  qui  eft  en- 
core plus  important,  nos  délibérations  Quelles  pour 
eonfômmer  un  Traité  de  commerce  &  d'amitié  avec 
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cette  nouvelle  République.  Il  ne  paraît  dose  pas 
que  ces  deux  PuifTances  veuillent  exiger  que  nous 
renoncions  à  ces  liaifons.  Cette  condition  n'entre 
pas  d'ailleurs  dans  les  préliminaires  qu'elles  nous  onc 
prooofés. 

Quant  aux  déclamations  contre  l'Angleterre ,  il 
peuc  y  avoir  du  vrai.  Mais  qui  ne  fait' qu'une  Puis» 
fance  prépondérante  abufe  toujours  de  fa  fupériori- 
té?  Eh!  qui  ne  voit  en  même  tems  que  l'Angleterre, 
ayant  perdu  fes  plus  puiflantes  Colonies  ,  ne  fera 
plus  en  état  de  détruire  l'équilibre  fur  les  mers  ? 

Il  eft  certain  que,  quelque  détermination  qu'on 
puifle  prendre  dans  les  circonftances  préfentes ;  il  ne 
faut  pas  perdre  de  vue  les  arméniens  de  mer;  il  ne 
faut  pas  fe  borner  à  créer  une  marine  refpe&a- 
ble  qui  n'ait  qu'une  exiftence  éphémère;  mais  il  faut 
prendre  des  précautions  pourla  maintenir  fur  le  mê- 
me pied.  Qu'on  ait  pour  maxime  fondamentale  que 
la  puiiïance  maritime  doit  affurer  non-feulement  la 
profpérité  du  commerce  &  la  confervation  des  éta- 
blilTemens  lointains  de  la  République;  mais  la  ren- 
dre eucore  refpeclabie  aux  Pu  i  flan  ces  de  terre  (*}• 
Quand  nous  entrerions  dans  les  négociations  qui 
nous  font  offertes,  fommes-nous  fûrs  qu'elles  réufii- 
ront,  qu'aucun  accident  imprévu  n'en  rompra  le  fil? 
D'ailleurs,  on  obtient  des  conditions  de  paix  d'autant 
plus  favorables»  que  l'on  paraît  avoir  moins  à  crainJ 
tire  de  la  guerre. 

Pour 

• 

(*)  Il  n'eft  que  trop  vrai  qu*  l'Empereur  a  faifi,  pour 
renverfer  nos  barrières,  le  rcomert  où  l'Angleterre,  de- 
venue notre  Ennemie,  ne  pouvait  phis  agir  en  qualité  de 
garante  de  ces  barrières.  Ainfi  a  été  perdu  tout  !e  fruit 
d'une  guerre  glorieufe  de  douze  ans.  Mais  Ci  nous  eus- 
lions  eu  une  marine  refpe&sble,  TAnglererre  nous  aurait- 
elle  attaqués?  En  paix  avec  elle  t  n 'sursit  elle  pas  inter- 
pole fa  médiation  pour  nous  conferver  ce  quelle  nous 
avait  garanti?  Au  moins  au  moment  de  la  rupture,  au- 
rions-nous dû  .faire  alliance  avec  la  France  qui  fe  ièrait 
trouvée  dés  iors  engagée  à  prendre  notre  déienfe. 


,      (  299  ) 

Pour  rejeter  une  démarche  fi  avantageufe  &  fi  dé- 
firable,  il  faut  d'autres  raïfons  que  celles  del'accrois- 
îement  de  nos  forces,  du  déclin  prétendu  de  ceil  s 
des  Ennemis,  de  leur  mauvaife  foi  &  des  avantages 
qu'une  alliance  prochaine  avec  l'Amérique  Septen- 
trionale prépare  au  Commerce  &  aux  Fabriques  de 
ce  pays. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  l'Angleterre  foit  épui- 
fée»  Les  étabiiiTemens  difperfés  qu'elle  a  perdus  lui 
fournirent  même  de  nouvelles  forces  à  notre  égard , 
en  la  forçant  à  les  ralTembler  autour  d'elle.  La  fa- 
cilité de  iortir  de  fes  ports  en  tout  tems  &  de  tenir 
fes  efcadres  en  exercice  perpétuel  remplace  les 
forces  qui  lui  manquent,  multiplie  fes  opérations 
&  lui  forme  une  pépinière  inépuifable  de  marins. 

Que  n'avons-nous  pas  à  craindre  en  Afie,  011  nous 
poïïédonsdes  établifTemens  d'une  importance  &  d'une 
richeiTe  qui  excitent  l'envie  de  toutes  les  Puiifances 
de  l'Europe?  La  perte  de  tous  nos  établifTemens  fur 
le  Continent  de  l'Afie,  montre  que  les  Anglais  do- 
minent dans  cette  partie  du  monde.  Déjà  ils  fe  font 
vus  en  état  de  fe  porter  iufqu'à  Ceyion  ;  &  les 
forts  de  Trincamale  &  d'Oftenburg  leur  ouvrent  la 
conquête  d'une  Ifie  fi  importante  par  la  production 
importante  dont  nous  avons  le  débit  exclufif  dans 
l'Univers.  Maître  de  toute  l'Inde,  maître  de  Ceyion, 
qui  pourra  arrêter  ce  peuple  entreprenant  &  am- 
bitieux, de  porter  fes  conquêtes  fur  l'Archi- 
pel des  Moîucques  fi  tentatif  ?  Les  Anglais  ont 
déjà  dans  cette  partie  du  monde  plus  de  forces  de 
terre  &  de  mer  qu'aucune  Pu  iffance  Européenne  n'en 
a  jamais  eu.  La  Préfidence  de  Bombay  vient  d'ê« 
tre  renforcée  de  deux  Régimens  Européens  arrivés 
fous  Fefcorte  de  deux  vailTeaux  de  ligne  ,  d'un  na- 
vire de  30  canons  &  de  quelques  Frégates.  Sir  Hi- 
chartBickerton,plus  heureux  à  échapper  à  Mr.de 
Guichen  que  les  convois  Français  ne  l'ont  été  de- 
vant Kempenfeîd  &  Barrington ,  va  porter  les 
forces  Anglaifes   dans  l'Inde  à  49   vaifîeaux  ;  & 
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quatorze  font  prêts  à  mettre  à  la  Toile  pour  la  mê- 
me deftination. 

Mais  nos  établifïomens  occupés  par  les  Français 
que  deviendra  ent-ils? 

Je  réponds  que  d'abord  ils  n'ô  feraient  nous  gar- 
der le  Cap  de  iionne-Efpérance  qu'ils  n'ont  qu'en 
dépôt.  lis  font  trop  bons  politiques  puur  le  dés- 
honorer par  une  irahifon  qui  liguerait  ia  race  pré* 
fente  &  foule vera't  la  race  future  contre  eux. 
Quant  à  St.  Euftache,  Demerary /.Ëffequcbo.  les 
Berbices.  d'abord  nous  pourrions  obtenir  dey  An- 
glais qu'ils  ne  feraient  la  paix  avec  la  France  qu'en 
itipulant  que  ces  établiflemens  nous  feraient  reflitués. 
Le  nouveau  Miniftere  Anglais  ferait  d'aucant  plus  por« 
té  à  cette  démarché  qu'avouant  l'injuftice  de  i'ag* 
greiîion  faite  contre  nojs,  ilefttenude  nous  réparer 
oudenousindemnifer  de  cette  perte,  Ce  n'eil  pas  en- 
core tout  :  la  France  elle-même  n'a  pas  d'intérêt  à  gar- 
der ces  pofTefiions.EHe  en  a  déplus  intereiTantes  que 
celles  de  la  Guiane  Hollandaife.  Et  St.  Euftache  re- 
devenant un  port  libre ,  lui  procure ,  en  terns  de  guer- 
re *  des  avantages  plus  grands  à  l'abri  de  la  neutra- 
lité, qu'elle  ne  peut  efpérer  d'en  recueillir  en  la  re- 
tenant fous  fa  domination.  11  y  a  plus:  les  négocians 
Français  foupirenc  pour  rotre  réconciliation  avec 
l'Angleterre;  on  rapporte  même  que  les  principaux 
Hommes  d'Etat  en  France  font  tout-à-fait  portés 
pour  notre  paix  particulière  avec  l'Angleterre. 

La  France  ôferait-elle  refufer  de  nous  rendre  nos 
poiîefTions?  Ne  ferait- elle  pas  voir  qu'elle  n'aurait 
cherché  à  rendre  fervice  à  la  République,  que  pour 
la  faerifier  à  fes  intérêts?  Ne  montrerait -elle  pas 
qu'en  nous  excitant  à  défendre  nos  droits  contre 
l'Angleterre  elle  chercherait  moins  à  maintenir  l'hon- 
neur &  l'indépendance  de  la  République  qu'à  nous 
faire  fervir  à-  des  vues  obliques  &  ambitieufes? 

Que  pouvon-nous  gagner  par  les  opérations  mili- 
taires que  nous  préparons  fur  mer;  de  tous  lesar» 
memens  qui  fe  font  dans  nos  chantiers  ?  Arriverons- 
nous  dans  les  mers  de  l'Inde  à  cems  pour  fa u ver  nos 
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ctablifTemens  que  nous  avons  laifTés  à  la  merci  des 
Ennemis,qui,  peut-être,  en  ont  déjà  fait  leufproie?Ncs 
forces  feraient,  ou  fupérieures,  ou  égales,  ou  infé- 
rieures. Dans  le  premier  cas,  fommèsmous  fûrs  de 
rencontrer  les  Anglais  V  N'auront-ils  pasl'adrefle  de 
nous  échapper  comme  ils  ont  échappé  jufqu'a  pré- 
fent  aux  Français  &  auxEfpagnols,  quand  iis  étaient 
dans  ce  cas?  Quand,  à  forces  égales,  nous  pour- 
rions efpérer  une  iflue  aufîî  gîoneufe  que  celle  de 
îa  fameufe  journée  du  5  Août  i?8ï;  quelles  en  fe- 
raient les  fuites,  finon  d'étouffer  une  féconde  fois 
notre  marine  naiffante,  de  la  réduire  à  fe  réfugier  dans 
fes  ports  &  de  laifîér  toujours  notre  navigation  mar- 
chande à  la  merci  des  Ennemis? 

On  a  beau  fe  couvrir  de  la  livrée  honteufe  d'un 
pavillon  étranger;  on  a  beau  avoir  des  correfpon- 
dans  à  Embden,  à  Oftende,  à  Hambourg, employés 
à  doubler  les  écritures  &  payés  pour  faire  ferment 
en  cas  de  befoin',  toutes  ces  reflources  obliques, 
ces  manœuvres  criminelles,  ne  font  qu'un  bien  pas- 
fager  ;  il  nous  faut  un  commerce  ouvert  &  libre;  il 
faut  qu'il  nous  foit  rendu  le  plutôt  polîîble. 

D'ailleurs ,  la  reconnaiilance  de  l'Indépendance  Amé- 
ricaine ne  peut  porter  aucun  obflacle  à  la  paix  fé- 
parëe.  Dans  aucun  code  des  nations,  il  n'eit  dé- 
fendu de  reconnaître  l'Indépendance  d'un  pays  qui 
jouit  de-fon  propre  gouvernement  &  fe  gouverne  par 
fes  propres  loix  L'Amérique  eft,  à  notre  égard, 
un  pays  que  l'Angleterre  veut  fubjuguer.  Sous  ce 
point  de  vue,  nous  avons  le  même  droit  «d'avoir 
des  correfpondances  dambaffade  &  de  politique 
avec  elle,  que  l'Empire,  la  Ruine,  ou  tel  autre  Etat 
neutre  a  celui  d'entretenir  un  Ambaliadeur  en  Fran- 
ce fans  commettre  hoftilite  contre  l'Angleterre. 

Au  contraire  une  paix  particulière  avec  l'An» 
gleterre  nous  mettra  plutôt  en  è  at  de  tirer  les  avan- 
tages que  nous  efpérons  des  liaifons  Américaines  ; 
mais  fi  la  République  rejette  imprudemment  îes  offres 
t^u'on  lui  fait,  quel  danger  ne  court -elle  pas  de  la 
part  d'un  ennemi  qui,  parles  nouveaux  fuccès  qu'il 

•  vient 


(  302  ) 

vient  de  remporter  &fous  des  minières  jeunes,  ac- 
tifs, entreprenans,efl  encore  en  état  de  ruiner  entiè- 
rement notre  marine  ?  Qui  fait  même  fi  le  refus  ou- 
trageant de  la  médiation  de  l'Impératrice  n'irritera 
pas  cette  puilTance  au  point  de  l'engager  à  offrir  des 
fecours  à  l'Angleterre  ?  Combien  cet  incident  n'aug- 
menterait-il pas  l'état  malheureux  de  ribtre  fîtuation  ? 
De  quelle  utilité  nous  feraient  alors  ces  Américains 
dont  nous  avons  préféré  les  offres  a  celles  d'une 
des  premières, puilTànces  de  l'univers? 

D'ailleurs,  ne  devons  nous  pas  des  égards  à  une  puis- 
fance  qui  témoigne  tant  d'inclination  pour  les  in- 
térêts de  la  République  &  qui  joue  un  rôle  fi  refpec- 
tacleen  Europe?  Eh!  que  fait-on?  Peut  être  agit- 
elle  de  concerc  avec  d'autres  puiflances  qui  s'intéres- 
fent  à  la  fois  &  au  deftin  de  la  République  &  à  celui 
de  l'Angleterre  ? 

Nous  ne  croyons  pas  que  les  plus  zélés  partifans 
de  cette  opinion  en  aient  allégué  de  plus  féduifantes 
ni  même  d'auflî  fortes.  Puisque  plulieurs  mem- 
bres politiques  de  la  République,  non- feulement  des 
Régences  $  mais  même  les  Etats  entiers  de  quelques 
Provinces,  fe  font  déjà  déclarés  contre  la  négocia- 
tion, pour  une fuspenflon  actuelle  d'armes  &  une 
paix  particulière;  il  faut  donc  qu'il  y  ait  auffi  de 
fortes  raifons  qui  militent  contre  cette  acceptation» 

Aïnfi  je  calculais  froidement  &  méthodiquement  les 
maux  &  les  dangers  de  la  guerre  préfsnte;  un  politique 
pbilofopbe  à  qui  je  les propo/ais ,  me  répondit  en  ces  termes. 

On  a  beau  mettre  fon  efprit  à  la  torture  ;  on  ne 
voit  pas  quels  motifs  peuvent  fi  fort  intérclTer  l'impé- 
ratrice en  fcveur  de  la  République.  Puisqu'elle  a  pour 
elle  une  affection  11  tendre  &  û  vive,  ne  lafervirait" 
elle  pas  mieux  en  cimentant  la.  paix  avec  l'Angle- 
terre fur  la  bafe  d'une  paix  générale.  On  a  beau 
vanter  les  reiîburces  de  la  France  &  de  l'Angleterre; 
il  eft  certain  que  ces  deux  Royaumes  foupirent 
également  pour  la  fin  d'une  guerre  dont,  ils  ne  peu- 
vent plus  efpérer  des  avantages  affez  importants  pour 
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compenfer  les  dépenfes.  Le  grand  objet  de  la 
France  était  de  procurer  l'indépendance  à  T Améri- 
que; on  peut  aiTurer  qu'elle  a  obtenu  ce  point. 
L'objet  de  l'Angleterre  était  de  ramener  l'Amérique 
fous  le  joug.  Elle  ne  peut  plus  fe  diffimuler  que 
l'exécution  de  ce  projet  eit  impofîible.  Ainli  donc 
les  principales  Puilîances  engagées  dans  cette  guerre 
n'ont  plus  d'objet  réel  qui  les  engage  à  promener  en- 
core fur  terre&  fur  mer  les  infirumens  de  ladeftruétion 
&du  carnage;  elles  n'ont  à  régler  que  le  fort  de  quel- 
ques Ifles  que  l'Angleterre  n'a  pas  vu  palier  d'un 
œil  indifférent  au  pouvoir  de  la  France.  Mais 
que  l'Angleterre  confidere  que  la  France  a  pour 
garder  la  Grenade,  St.  Vincent,  Tabago,  le  même 
droit  que  firent  valoir  les  Anglais  quand  ils  eurent  le 
bonheur  de  s'en  emparer  dans  la  dernière  guerr 


e. 


Que  les  Anglais  confièrent  que  la  perte  de  l'Amé- 
rique «  Septentrionale  n'eli  pas  une  conquête  pour 
leurs  Ennemis.  I!s  auront  dans  ce  pays ,  les 
mêmes  droits  que  les  autres  nations;  fi  l'on  n'a 
pu  s'empêcher  "de  remarquer  que  les  Américains 
avaient  une  prédilection  particulière  pour  tous 
les  objets  de  fabrique,  de  manufacture*  ou  de 
production  Britannique  ;  on  ne  peut  s'empêcher 
auffi  de  convenir  qu'il  ne  peut  rien  arriver  de 
plus  heureux  aux  Anglais,  que  la  paix  la  plus 
prompte  avec  l'Amérique  avant  que  la  néceffité 
de  fe  pourvoir  ailleurs  l'ait  accoutumée  .à  le 
pafTer  des  objets  d'agrément  ou  de  commodité 
qu'elle  aurait  à  tirer  de  la  mère- patrie.  Combien 
toutes  ces  confédérations  &  quantité  d'autres  enco- 
re ne  faciliteraient  pas  une  médiation  pour  une  paix 
générale?  Pourquoi  la  Ruine  s'obftine-t-elle  à  n'in- 
terpofer  fa  médiation  que  pour  une  paix  particuliè- 
re? En  qualité  de  Puiifance  neutre,  craindrait-elle 
que  l'oppofition  obftinée  de  "la  République  à  une 
paix  particulière,  ne  frayât  auffi-tôt  la  route  à  une 

Î>aix   générale  qui   ferait   perdre  aux  Membres  de 
a  neutraiité-armée   les    iramenfes  avantages  qu'ils 
retirent  de  la  guerre  ? 
On  nous  menace  du  courroux  de  la  Ruflîe.  Les 
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papiers  Anglais  parlent  même  d'une  flotte  de  dix:* 
huit  navires  Rudes,  prête  à  venir  donner  du  poids 
à  cette  médiation  ou  à  fe  ranger  du  côté  des  An- 
glais ,  au  cas  qu'elle  foit  rejetée. 

11  fera;t  bien  (ïngulier  que  la  Ruflie ,  qui  nous  a  re- 
pouiTés,  lorfque  nous  venions  à  ion  invitation  pour 
entrer  dnns  la  Neutralité  armée ,  trouvât  actuelle- 
ment dix-huit  beaux  navires  pour  aider  les  Anglais 
à  nous  forcer  à  la  paix. 

Il  femblerait,  plutôt,  qu'un  cœur  auiïi  magnani- 
rre  que  celui  de  la  Semiramis  du  Nord,  ne  devrait 
pis  borner  les  vues  à  rendre  la  paix  à  une  petite 
Kadon  telle  que  la  Hollande.  Sa  politique  iubli- 
me  ^  fon  amour  pour  l'humanité  font  faits  pour 
cmbrafTer  tous  les  peuples,  tous  les  humains» 

D'ailleurs,  on  nous  demande  une  iufpenûon  d'ar- 
mes. C'eft  auiïi  un  préliminaire  néceltaire  dans  ces 
fortes  de  négociations.  Mais  nous  fommes  déjà 
engagés  à  concerter  les  opérations  de  cette  cam- 
pagne .0 avec  la  France  ?  Liés  par  cet  engagement, 
pouvons-nous  en  contracter  un  autre  d'une  nature 
diamétralement  oppofée  ?  Refierait  à  favoir  fi  la 
France  voudrait  nous  délier  de  nos  engagemens. 
ÏJans  ce  cas  s  pourquoi  ne  pas  changer  cette  né. 
gociation  en  une  autre,  tendante  à  une  paix  géné- 
rale? 

La  fuite  au  N9.  prochain. 


Ces  Feuilles  périodiques  psraifiTent  régulièrement,  tous  Ie« 
Lundis  à  Amfterdam  ,  chez  J,  A.Crajenfcboi;  à  Haar* 
lem ,  chez  fVairee  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Damme  , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  3e.  van  Cleef9 
Detune  9van  Drecbt  â?  La  Peuve  btaatman  5  à  Gouda , 
Chez  l'an  derKlos\  à  Rotterdam^  chez  Benne  £  &Hake ,  & 
D,  Vis;  à  Dordrecbt,  chez  Bluffé ;  à  Deventer  9  chez 
Leetnhorst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue  , 
chez  Van  Goor  ;  à  Arnbem  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc9 
chez  J,  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  y.  G,  lïrcbaux 
&  chez  les  principaux  Libraires  des  Pays-Bas. 
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No.LXXII.  LUNDI,  ee  24  JUIN,  1782. 


Suite  du   CHAPITRE    XL. 

Sur  la  médiation  de  la  Rujjie pour  une  paix  par* 
ticuliere  entre  l'Angleterre  &  les  Pays-bas- 

Unis  (*). 


j 


'avais  bien  raifon  de  vous  dire,  continua  îe  Philo* 
fophe- Politique ,  qu'il  était  fort  douteux, fi  la  Fran- 
ce 


(*}  La  dénomination  de  Provinces-Unies  ou  de  Provins 
ces-Unies  des  Pays-bai,  n'aurait  jamais  dû  s'employer,  non 
pas  feulement  par  ce  qu'elle  eft  infumTante  &  infidelie,-  mais 
parce  que  ce  moc  Provinces  implique   une  fubjection  5  une 
dépendance,  qui  ne  convient   pas  à  un  Etat  libre  &  Indé- 
pendant. Les  Américains  font  ii  délicats  fur  cet  article  qu'ils: 
ne  veulent  pas  même  faire  ufaçe  du  mot  Colonie.     Celui 
de  Provinces-Unies  s'eft  perpétué  depuis  l'Union  d'Utrechc 
qui  fut  formée  l'an  1579,  avant  que  Ton  eût  abjuré  folem- 
nellement  le   Roi  d'Efpa^ne  ,  abjuration  qui  n'arriva  qu'en 
158 1.     Ce  mot  Pays-bas-Unis  qui  rend  fort  bien  celui  de 
Vereenigde  Nederlanden ,  me  paraît  non-reulement  réunir 
la  précilion  à  l'exaclicude ;  mais  les  Chefs  du  Gouverne- 
ment ne    devraient  jnmais  permettre  qu'il    en  fur    adopté 
d'autres  dans  les  documens  Français  qui  les  intérefTent,     Le 
politique  Hollandais  n'en  employera  pas  d'autre  ;  il  eft  pres- 
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ce  nous  délierait  <?e  nos  engagement  Et  tirant  de 
fa  poche  la  GézHie  ■  '*  Le/de,  qu'il  me  vanta  comme 
la  mieux-  faite  de  celles  qui  fe  font  en  Hollande,  il 
lut  ces  mots  dans  le  Supplément  du  No,  XLIX. 

Tes  Etats  de  Hollande  &  de  JVefl  Frife,  qui  fe  font  fé« 
parés  le  13  de  ce  mois  ,  avaient  arrêté  la  veille  leur  Pré- 
avis -  concernant  la  RépGnfe  à  donner  à  la  Cour  de  Rufîie. 
Ce  Pré-avis  tend  à  déclarer,  „  que  l'Angleterre  a  tardé  trop 
5,  longrems  à  fe  décider  fur  la  condition  préliminaire,  qui 
,,  devait  fervir  de  bafe  à  une  Paix  particulière;  qu'on  s 
„  dû  prendre  ainfi  la  Réfolunon  d'agir  de  concert  avec  la 
„  France  ;  que  par-là  la  poffîbilité  d'une  Pacification  parti- 
„  culiere  s'eft:  abfoîument  évanouie;  &  que  la  République 
5,  n'eft  à  même  que  de  concourir  à  une  Paix  générale.'* 
La  Cour  de  Verfaiîles  a  fait,  à  ce  que  l'on  apprend,  une 
Réponfe  à  peu  près  pareille  à  la  Note  Ministérielle ,  par  la- 
quelle elle  avait  été  iequife,au  nom  de  l'Impératrice ,  àene 

que  suffi  court  que  celui  de  Hollande  fous  lequel  la  plupart 
des  Etrangers  défienent  ordinairement  la  République  entiè- 
re, au  point  que  dans  le  Traité  de  Dresde  ,  drelfél'an  1750 
en  Français,  entre  le  Roi  de  Pologne,  Electeur  de  Saxe» 
&  les  Etats,  on  s'était  fervi  de  ce  terme  République  de  Hol* 
lande,  dénomination  qui  choqua  fi  fort  les  Etats  de  Zée- 
lande,  qu'ils  en  firent  fnbftituer  un  autre,  moins  erroné  ,  ce- 
lui de  République  des  Provinces-Unies  des  Pays-bas:  Le 
mot  République  corrige  au  moins  ce  qu'il  y  a  de  défectueux 
dans  le  mot  Provinces.  Mais,  en  ce  cas,  dira-e-on,  fau- 
dra-t-ii  changer  la  dénomination  non  moins  erronée,  lafour* 
ce  de  toutes  les  autres,  celle  de  Pnvince  de  Grteldre ,  Pr&» 
viiicc  de  Hollande ,  Province  de  Zéelande  &c«  &c.  ?  Enco. 
re  pafle  pour  les  membres  de  l'Heptarchie ,  qui  comptent 
pour  rien  f  abandon  de  leurs  privilèges  les  plus  précieux. ., . 
Mais  la  Frife  qui  formait  autrefois  un  Royaume,  mais  les 
Fiifons  qui  fe  lignaient  actuellement  fi  glorieufement|dans  la 
caufe  delà  liberté,  ne  devraient-ils  pas  encore  donner  l'ex- 
emple &  imiter  ks  Américains  en  n'adoptant  plus  d'autre 
dénomination  que  celle  $Etat  de  FrtYe?  Je  prévois  toutes 
les  objections  qu'on  va  me  faire; je  me  tais;  je  coyais  par- 
ler à  des  hommes  libres  &  non  à  eus  chicaneurs  ,  à  dts 
Sophifles  &c« 
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pas  mettre  olfîacle  à  une  Paix  particulière  entré  la  Or  an* 
de-Bretagne  &  la  République*  „  Sa  Maj.  Très-Chrétienne 
„  a  répondu  en  fubftance,  que  le  Roi  n'a  cherché  ni  na 
„  cherche  à  avoir  aucune  influence  fur  les  Réfolutions  âes 
„  Etats  Généraux:  Mais  que,  comme  L,  H.  P.  font  con- 
„  venues  d'agir  de  concert  avec  la  France,  (concert  que 
„  la  fituarion  naturelle  des  affaires  exigeait,)  Sa  Maj,  Imp. 
„  fettîble  ne  pouvoir  s'attendre  que  L.  H.  P.  abanuonne- 
,,  rr»nr  le  Plat»  qu'elles  ont  adopté  ;  Pian,  d'ailleurs,  qui 
5,  doit  fes vir  à  accélérer  une  Paix  générale»'* 

.  Ainfi  parlent  les  juges  les  plus  refpectabîes  que  je 
pouvais  invoquer  en  faveur  de  mon  opinion. 

Ainfi  finit  notre  premier  entretien  avec  le  politi- 
que Philofophe,  ou  plutôt  Philantrooe,  comme  la 
fuite  de  cet  entretien  le  prouvera  fuffifarnment.  II 
profita  des  beaux  jours  que  l'approche  de  l'été  nous 
a  enfin  ramenés.  Il  me  conduifit  fur  une  de  ces 
barrières  naturelles  dont  l'Eternel  fembîe  avoir  vou- 
lu  ceindre  le  fein  des  mers  qui  nous  environnent ,  pour 
les  empêcher  de  fe  déborder,  en  nous  abîmant  une 
fois  pour  toutes  dans  un  déluge  univerfeî,  La  mer 
venait  mouiller  le  pied  de  la  dune.  Les  rayons  réflé- 
chis du  foleil  dans  l'immenfe  liquide  qu'un  foufiie  lé- 
ger agitait,  formaient  un  fpeclacle  ravalant.  J'avais  vu 
fon  cœ^r  palpiter  en  traverfant  les  campagnes  que 
le  printems  a  reiïufcitées  &  embellies:  il  ne  fut  plus 
maître  de  fon  enthoufiafme,  lorfque  ce  fpedlacle, 
toujours  nouveau .  frappa  fes  yeux.  Son  ame  était 
exaltée,  en  m'exhortant,  par  les  paroles  &  par  les 
geftes .  à  promener  ma  vue  dans  le  lointain. 

„Béni  foit,  dit-il,  le  Grand-Ordonnateur  des  mon- 
des, qui,  pour  réunir  tous  les  humains  par  les  nœuds 
des  befoins  réciproques  &  de  l'intérêt,  forma  cette 
furface  mobile  &  propre  à  les  porter  rapidement 
avec  les  maffes  les  plus  pefantes  d'une  extrémité  du 
globe  à  l'autre  !  Béni  foit  l'Eternel ,  qui  n'a  pas  vou- 
lu que  ceite  furface  mobile  gardât  la  trace  des  na- 
vires, qui  les  premiers  traverferent  telle  ou  telle  pla- 
ge ,  afin  qu'il  n'y  tût  là  aucun  tyran ,  &  qu'elle  fût  pour 
tous  les  peuples  aufîi  libre  que"  l'air  qu'ils  respirent!" 

Pendant  que  le  Philofophe  prononçait  ces  mois% 
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le  vent  s'éleva, 'les  vagues  s'enflèrent,  une  tempête 
horrible  vint  jeter  à  nos  pieds  quelques  débris  de 
miférables  bateaux  de  pêcheurs ,  les  feuls  qui ,  dans 
cette  ftagnation  générale  de  la  navigation ,  s'aventu- 
rent encore  à  s'éloigner  de  nos  côtes.  Le  teint  du 
Phi'ofophe  fe  rembrunit  alors;  il  interrompit  tout» 
à-coup  ion  difcours  : 

„  Hélas,  dit-il,  cet  élément  qui  nous  procure  de  fi 
grands  avantages,  &  qui  a  porté  ce  pays  de  la  détres- 
ie,  de  la  pauvreté,  de  l'efclavage  à  un  état  pros- 
père, opulent, indépendant,  menace  à  tout  moment 
de  l'engloutir  &  a  déjà  envahi  une  partie  de  fon  ter- 
ritoire !  Pourquoi  cet  élément  a-t-il  des  écueils, 
des  gouffres,  des  tempêtes,  pour  dévorer  tant  de  vic- 
times? Hélas  !  puifque  nous  achetons  il  cher  Tes  bien- 
faits, pourquoi  faut-il  que  les  hommes  s'arment  en- 
core pour  fournir  de  nouveaux  moyens  à  fon  in« 
fatiabîe  avidité ,  dans  la  coupable  idée  d'arracher  les 
avantages  qu'il  prodigue  à  ceux  qui  ofent  s'expofcr 
à  fes  dangers?" 

,,  On  font  ces  jours  où  nous  avions ,  en  tems  de  paix , 
des  flottes  guerrières  allez  formidables,  non-ièule- 
ment  pour  défendre  nos  flottes  marchandes,  mais  enco- 
re pour  forcer  à  la  paix  les  Pui fiances  maritimes  du 
Nord  qui  s'imaginaient ,  pour  leur  caprice  ou  leur  inté- 
rêt,pouvoir  troubler  la  liberté  générale  de  la  naviga- 
tion &  des  mers  ?  Que  j'aime  ces  tems  où  un  Penfionaire 
d'Amflerdam ,  envoyé  dans  le  Nord  pour  ménager  une 
réconciliation  entre  les  Rois  de  Suéde  &  de  Dane- 
xriarc,  leur  impolàit,  de  concert  avec  un  AnbafTa- 
denr  de  la  République  Britannique  ,  les  conditions 
de  paix.  Ce  dernier  était  le  fameux  Républicain 
iUgernqoq  Sydney ,  auflî  admirable  par  fa  vie  que  par 
fes  écrits,  Le  Hollandais,  Mr.  Vogelfang, parla  d'un. 
ton  fi  menaçant  au  Roi  de  Danemarc  "qui  fe  refu- 
fait  à  la  paix,  que  Je  Monarque  frémit.  De  VVitt 
était  alors  à  la  rcte  du  Gouvernement.  Il  effc  vrai 
qu'il  ne  put  empêcher  que  la  République  ne  fût  en- 
veloppée dans  des  guerres;  mas  fi.,  dans  ces  tems 
modernes,  nous  emlions  feulement  pris  les  précau- 
tions 
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rions  que  prit  alors  De  Witt ,  n'aurions-nons  pas 
évité  cette  guerre  malheureufe  ?  Les  Anglais  auraient- 
iis  penfé  de  s'attirer  un  quatrième  Ennemi,  fi  cet 
Ennemi  leur  eût  préfenté  un  front  menaçant  &  non 
une  proie  attrayante  &  facile  ? 

„  Cette  guerre  eft  donc  un  mal  néceflaire .  auquel 
nous  devons  nous  foumettre.  Nous  ne  pouvons  donc 
plus  écouter  de  paix  qui  ne  foit  pofée  fur  la  bafe 
Solide  d'une  paix  générale.  Nous  devons  donc  pro- 
fiter de  ce  moment  pour  reprendre  cette  énergie  dont 
nous  avions  befoin  ,  &  même  notre  ancienne  conii- 
'  dération,  fi  nous  favons  profiter  des  circonftances. 
Le  moment  eft  critique  &  délicat.  Le  peuple  eft 
dans  les  meilleures  difpofitions.  Un  peuple  de  trois 
millions  d'hommes  dans  un  efpace  refïerré,  dans  une 
fituation  favorifée  par  la  nature  &  par  l'art,  forme 
une  nation  refpedtable  :  elle  eft  fur  le  point  de  le 
devenir  autant  qu'elle  a  pu  l'être  jadis,  fi  nos  Admi- 
niflrateurs  lavent  profiter  des  circonftances  pour  fai- 
re de  vigoureux  efforts  ,&  fe  rendre  refpectables  &  à 
Ja  France  &  à  l'Angleterre/' 

„  Quoique  la  guerre  foit  un  fléau  terrible,  abomi- 
nable, la  faiblefié  dans  une  attaque  injuftea  descon- 
féquences  encore  plus  funeftes.  Un  peuple  qui  fup- 
porte  impunément  de  longs  &  perpétuels  outrages , 
eft  le  rebut  de  tous  les  peuples  ;  &  la  perte  de  fa 
confédération  politique  ne  tarde  pas  d'entraîner  celle 
de  l'on  exigence  politique.  C'eit  dans  des  momens  pa- 
reils à  celui-ci ,  que  tous  les  citoyens  doivent  fentir 
&  agir  pour  la  patrie.  S'ils  ne  développent  alors  tou- 
tes leurs  reiïburces  pour  la  faire  triompher,  ils  re- 
tombent dans  un  mépris  qui  ne  tarde  pas  à  être  fuivi 
de  la  perte  de  leur  indépendance.  " 

Le  Philosophe  4  dans  fon  enthoufîafme  philantro» 
pique,  fit  alors  l'exclamation  Suivante: 

,,  Maudit  foit  le  premier  qui  accoutuma  les  humains 
à s'entre-détruire  pour  de  futiles  intérêts!  Que!  fpec- 
eacle!  Deux  à  trois  cent  mille  hommes  envolés,  dis- 
perles  fur  les  plaines  &fur  les  mers  n'attendent  qu'un 
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lignai  pour  s'entrégorger  !  Ils  fe  maflacrent,  à  la  faC© 
du  foleil,  fur  les  fleurs  du  printems,  fur  l'écume 
des  flots.  Ce  n'eft  point  la  haine  qui  les  anime ,  ce 
font  des  Souverains  qui  leur  ordonnent  de  mourir,: 
aucun  d'eux  nefçait  même  fi  la  querelle  de  l'Améri- 
que efl  la  caufe  de  l'humanité;  la  moitié  de  ces  force- 
nés égorge  l'autre,  pour  que  le  nouvel  hémifphere 
foie  fournis  à  une  Iile  Européenne  qu'on  diftingue 
à  peine  fur  la  carte.  Puifque  c'efl  fous  ce  point 
de  vue  que  nous  devons  examiner  le  fléau  ter-» 
rible  de  la  guerre ,  quel  titre  refpeclable  augulte  9 
ne  donnerait -on  pas  à  un  Souverain  ,  qui  îaifiraic 
l'occafion  préfente,  ou  tous  les  peuples  foupirent 
pour  la  paix  ,  l'invoquent  à  grands  cris ,  ne  peu- 
vent plus  avoir  aucun  motif  ,  même  aucun  prétex- 
te raifonnable,  de  promener  le  carnage  &  la  des- 
truction ,  qui  profiterait ,  dis  je ,  de  ce  moment  unique, 
pour  leur  faire  goûtera  tous  cet  avantage  efientiel; 
parce  que  ne  la  propofant  qu'a  un  feul ,  il  ne  feraic 
que  prolonger  la  durée  de  ce  malheur  affreux»" 

,,  Si  jamais  guerre  fût  un  outrage  à  l'humanité, 
ce  font  les  guerres  de  mer.  Tout  peuple  qui  com- 
mence les  hoflilités  fur  cet  élément ,  pour  y  domi* 
ner  feul ,  efl;  l'ennemi  de  l'humanité.  Il  eft  bien 
trille  pour  nous,  qw  forâmes  par  état  amis  delà  paix 
&  du  bonheur  umverfel  çle  nous  voir  attaqués,  dé- 
pouillés ,  fans  ia  moindre  caufe  d'aggreflion  Que 
l'on  cite  en  effet,  depuis  iix  ans  que  l'Anglais  nous 
outrage  dans  toutes  les  mers, un  feul  acte d'hoftiiité 
que  nous  agions  commis  fur  eux ,  ou  fur  aucun  autre 
peuple.  Nous  penfions  même  fi  peu  à  leur  nuire,  que 
nos  navires  couvraient  les  mes  fans  aucune  efeorte , 
que  nos  établiflemens  lointains  étaient  fans  defenfe. 
Auffî  leur  premier  manifetle  fut  de  fondre  à  l'impro- 
ville  fur  nos  vaiileaux  6c  nos  colonies  défarmees  " 

„  Les  Anglais  ont  allégué  plufieursraifons  pour  avoir 
fait  cette  guerre  ;  fi  la  négociation  de  Mr.  Berckef 
leur  eût  manqué,  ils  auraient  allégué  les  munitions 
navale^  portées  à  l'Ennemi;  fi  ce  prétexte  leur  eût 
manqué,   ils  auraient  allégué  St.  Ëullache;  c'était 
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un  port  libre  &  ouvert  ;  ils  auraient  foutenu  que  ce 
port  ne  devait  relier  libre  &  ouvert  que  pour  eux  : 
s'ils  eufTent  gagné  ce  point»  ils  auraient  affuré  que 
nous  devions  faire  caufe  commune  avec  eux  contre 
la  France  &  l'Amérique.  Ah!  ah I  voilà  donc  le  non 
plus  ultra  ;  le  point  de  la  querelle ,  le  grand  objet 
qui  a  coûté  tant  de  Tueurs,  de  veilles,  de  flatteries  t 
de  menaces ,  au  Chevalier  York.    Puisqu'il  nous  fal- 
lait une  guerre;   refte  à   examiner  s'il  eût   mieux 
valu  la  faire  à  la  France,  qui  nous  ménageait  qu'à 
l'Angleterre ,   qui    nous  dicb.it    impéneufement   la 
loi:  dans  ce  cas,  il  fallait  calculer  fi  nous  euffions 
couru  des  rifques  plus-  grands  de  la  part  de  la  France 
ou  de  la  part  de  l'Angleterre.  " 

„  Qui  ne  voit,  par  le  manifefte  même  des  Anglais,que 
la  feule  raifon  de  la  rupture  e(l  un  faux  calcul  de 
politique.  Ils  s'imaginaient,  d'apièsStormor{d ,  d'a- 
près North,  d'après  Rodney,  que  rifle  St.  Euftache 
était  l'aliment  de  la  rébellion  Américaine.  L'accès* 
fion  à  la  neutralité-armée ,  allait  afl'urer  la  liberté 
de  ce  port;  pour  prévenir  ce  coup  ,  les  Anglais  fe 
hâtèrent  de  combler  la  mefure  de  leurs  mauvais  pro- 
cédés en  nous  déclarant  la  guerre  :  voilà  le  feul 
point  de  vue  ou  la  poftérité  pourra  regarder  cette 
œuvre  d'iniquité:  quand  elle  fe  retracera  le  pillage  de 
cette  Ifle  infortunée ,  qui  loin  de  hâter  la  réduction  de 
l'Amérique,  a  été  fuivie  de  la  prifedeCornwallis&ç. 
elle  faura  fans  doute  apprécier  la  politique  du  Minifle» 
re Anglais,  le  génie  des  Stormonds,  des Norths,  des 
Rodney  &c   &c. 

„  Il  eft  vrai  qu'alors  on  n'enviiageait  pas  l'augmenta- 
tion de  la  marine  comme  une  affaire  de  conféquence; 
on  voulait  nous  accoutumer  à  regarder  les  Anglais, 
c'efl-à-dire  les  maîtres  fouverains  des  flots,  comme 
nos  alliés,  comme  des  voifins.  dont  nous  n'avions  rien  à 
craindre,  fous  les  aufpices  desquels  nous  pouvions 
filloner  impunément  la  lurface  de  toutes  les  mers: 
ainfi  toute  augmentation  dans  la  marine  était  une 
dépenfe  inutile  ;  deux  ou  trois  frégates  pouvaient 
nous  fuffire  contre  les  PuilTances  barbaresques:  mais 
l'efleiatiel  était  d'être  fur  un  pied  refpe&able  fur  ter- 
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re,  La  Frarce,tou jours  regardée  comme  notre  ennemie 
naturelle  était  un  voifin  dont  il  fallait  fe  défier,  foup- 
çoner  même  les  bienfaits  &  les  carefles  :  tout  cela 
formait  un  fyftême  en  règle,  tranfmis  par  Guillaume 
Iil;  nous  nepouvions  avoir  trop  de  forces  pour  être 
toujours  en  garde  contre  un  te!  Ennemi.  Sa  condui- 
te toute  pacifique  qu'elle  paraifle  ,  devait  toujours 
être  équivoque.  [' 

,.  rVeft  il  e(t  pas  bien  fingulierquele  Minifîere  Bri- 
tannique noue  à  Paris  des  négociations  pour  une 
paix  générale  avec  toutes  les  PuilTances  belligéran- 
tes, dans  le  même  tems  qu'il  intrigue  à  la  Cour  de 
Pétersbourg  pour  fe  ménager  une  paix  particulière 
avec  la  République?  Cette  politique  eft-elle  droite, 
franche  ;  honnête  ?  La  France  n'a  &  ne  peut  avoir 
d'autre  but  que  de  cimenter  l'indépendance  de  l'A- 
mérique. Tout  fe  difpofe  en  Angleterre  pour  la 
coniommation  de  ce  grand  ouvrage.  Il  fe  fait,  non- 
feulement  dans  les  AïTemblées  des  corps  légiilatifs, 
mais  encore  dans  le  feîn  du  Miniftere,  des  proposi- 
tions qui  démontrent  les  bonnes  difpolitions  ou  l'on 
eft  à  cet  égard.  Quel  motif  donc  porterait  le 
Miniftere  Britannique  à  entreprendre  à  la  fois  deux 
négociations  différentes,  l'une  pour  une  paix  parti- 
culière, l'autre  pour  une  paix  générale?" 

,,  Il  eft  vrai  qu'on  obtient  ordinairement  de  meilleu- 
res conditions  en  fe  prêtant  aux  offres  d'une  paix 
féparée  ;  nous  n'avons  pas  oublié  ce  que  nous  avons 
gagné  par  cette  politique  à  Munfter,  ce  que  gagnè- 
rent les  Anglais  du  tems  des  négociations  d'Utrecht 
par  une  politique  femblable.  Cette  maxime  ne  fau- 
rait  être  trop  méditée:  il  ne  faut  pas  la  perdre  de 
vue.  Mais  ces  mêmes  maximes  ne  font  pas  appli- 
cables à  toutes  les  ci rcon (lances  ;  ce  que  nous 
avons  à  attendre  des  Anglais  n'ell  que  la  reftitu^ 
tion  de  cequ'ils  nous  ont  envahi  dans  les  Indes;  il  ne 
faut  plus  penfer  à  la  reftitut'on  ouindemnifation  des 
richelTes mobiles;  il  n'elt  guère  apparent  que  les  au- 
tres PuilTances  permettront  que  l'Angleterre  augmen- 
te dans  Tlnde  une  PuiiTance  qui  ferait  trop  redoutable 
par  Facquifition  de  nos  établifTemens.  D'ailleurs ,  qui 
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nous  empêche  de  nous  lier  avec  les  Ennemis  de 
l'Angleterre  en  ftipulant  ia  garantie  de  ces  poiTes- 
fions  envahies  ou  expofees  à  l'être?" 

,,  Qui  ne  voit  la  politique  barbare  de  l'Angleterre  ? 
Ames  étroites,  cœurs  traîtres,  qui  ofez  encore  fou- 
tenir  qu'elle  eft  notre  alliée  naturelle,  citez-nous 
un  Traité  avantageux  de  Commerce,  que  nous  avions 
fait  avec  elle  depuis  le  fameux  acte  de  Naviga- 
tion. Le  Commerce  n'eft-il  pas  la  bafe  de  notre 
profpérité,  de  notre  exiilence?  Cependant,  com- 
bien, depuis  cette  époque,  n'avons -nous  pas  fait 
de  ces  fortes  de  Traités  avec  la  France,  fans  parler 
des  autres  peuples  ?  Dans  la  fameufe  affaire  des  Bar- 
rières, en  17 12  ,  les  Anglais  ne  fe  font-ils  pas  oppofés 
à  ce  qu'on  nous  cédâmes  places  des  Pays  bas  Au- 
trichiens les  mieux fituées  pour  le  Commerce?  Dans 
le  tems  qu'ils  fe  faifaient  alTurer  à  eux  feuls,  par  les 
intrigues  traîtrenfes  d'une  négociation  particulière, 
les  conquêtes  de  Minorque  &  de  Gibraltar  ,  fri- 
tes avec  les  forces  combinées  de  l'Angleterre  & 
des  Etats  ,  ils  s'oppoferent  à  ce  que  ces  places 
nous  fulTent  cédées  ;  avouant  audacieulément  que 
ce  feraient  des  barrières  contre  eux  &  non  con- 
tre la  France.  Que  j'aime  le  fage,  l'éloquent  Bur- 
ke  déclarant  franchement  ,  depuis  qu'il  eft  admis 
dans  le  miniftere,qu'jl  fallait  abolir  l'acte  de  naviga- 
tion! Cet  acte,  qui  porte  l'empreinte  du  defpotifme 
&  de  la  tyrannie,  en  un  mot  du  cœur  &  de  l'ame 
de  celui  qui  l'a  inventé,  doit  êtie  aboli.  Il  faut 
mettre  des  bornes  folides  au  defpotifme  arbitraire  , 
aux  démarches  hardies  ,  aux  entreprifes  insultes  , 
aux  difcours  hautains,  aux  déclamations  infolentes 
de  ce  peuple  qui  fe  croit  le  Roi  des  peuples.  ]]  ne 
faut  plus  qu'il  dife  :  „  notre  pavillon  eft  un  pavillon 
„  exclufif;  nous  ne  fouffrirons  pas  qu'aucune  Puis- 
„  fance  commerçante  ofe ,  fans  notre  aveu,  fe  laver 
9,  les  mains  dans  les  mers  de  l'ancien  &  du  nou- 
„  veau  monde:  que  fans  notre  permiiTion  on  tire 
„  un  coup  de  canon  dans  aucune  des  parties  du 
»  globe." 

La  fuite  au  N°.  prochain. 

V  j  Suite 


Suite  du  CHAPITRE    XLIL 

Sur  la  Conjlitution  des  Troubles  de  Genève. 

Ce  n'eft  ni  dans  le  Précis  HiJlonquey  ni  dans  la 
JRttation  de  la  Conjuration  ûe  Genève ,  qu'il  faut  cher- 
cher des  notions  viaies  fur  tes  troubles  prélens.  La 
partialité  étouffe  la  vérité  dans  l'un  &  l'autre  de  ces 
écrits.  Les  raifonnemens  faux",  les  réticences  affec- 
tées doivent  les  rendre  également  fufpetts  aux  per  • 
fonnes  impartiales,  La  pièce  fuivante,  qui  vient  de 
la  même  main  qui  nous  a  fourni  celle  inférée  dans  la 
dernière  feuille,  nous  a  paru  préférable  à  toutes  les 
autres. 

„  ]e  fuis  charmé,  Monfieur,  que  vous  foyez  fatisfait  de 
mors  détail  de  la  caufe  des  troubles  occafionnés  par  les 
ÏMatifs  de  Genève.  Vous  défiiez  que  je  vous  inftruife  de 
mûne  Ce  et  lie  des  divifions  de  la  Bourgeoisie;  je  vais  tâ- 
cher de  vous  corn  enter. 

„  Le?  Loix  fondamenraîes  de  notre  République  en  don- 
nent la  Souveraineté  au  Peuple.  C'eft  fous  ce  nom  géné- 
rique qu'eft  défigné  le  Confeii  Ge'néral  dans  les  Edits  an- 
térieurs à  Tannée  1713;  celui  de  cette  aimée-! à  le  défigne 
luus  les  noms  de  Citoyens  &  Bourgeois.  C'eft  au  Confeil- 
Général  qu'appartient  le  droit  d'approuver  ou  de  rejeter  les 
nouvelles  Loix,  les  Impôts,  les  Traités ,  ceiui  d'élire  les 
principaux  Magiilrats,  de  déclarer  la  Guerre,  de  conclure 
la  Faix. 

„  En  l'année  1570,  le  Petic-Conflil  profita  de  ce  que  la 
Pefte  régnoit  dans  Genève  pour  tranfporter  en  Confeii  des 
Deux-Cents  le  droit  d'établir  des  impôts.  Pour  cet  effet, 
il  convoqua  ie  Confeil-Général,  lui  expofa  que  l'Etat  étoir. 
chargé  de  dettes;  que  les  revenus  ne  fuffîfoient  pas  pour 
les  acquiter;  que  les  A  tremblées  notnbreufes  étaient  dange- 
reufes  dans  ce  temps  de  contagion;  qu'en  conféquence  il 
prioit  le  Souverain  Confeil-Général  d'accorder  au  Confeii 
des  Deux- Cents  le  pouvoir  de  procurer  des  revenus  à  ï'£. 
tat;  cette  Piopofition  fut  approuvée  à  la  pluralité  d€s  fuf- 
frages.  Le  Corifcil  des  Diux-Cents  fit  dès-lors  ufage  de  ce 
droit.  Il  s'en  eft  fervi  du  depuis  tiès-fréquemment.  Les 
Citoyens  s'en  font  fouveni  plaints,  enir'auties,  dans  les  an? 
nées  1604,  1658  &  1704:  mais,  n'étant  pas  alors  bien» 
unis,  on  méprifa  leurs  plaintes. 

L  Cependant,  le  Gouvernement,  qui  avoit  été  démo. 
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cratique  jufqu'à  l'année  157°»  &  trouva  être  dégénéré,  m 
commencement  de  ce  Siècle,  en  une  Ariftocratie  rflèrrée 
en  5  ou  6  Familles,  laquelle,  commençant  à  devenir  dure 
&pefante,  (ira  le  Peuple  de  Ton  indolence. 

„  En  1707,  les  Citoyens  $  Bourgeois  portèrent  au  Pe« 
tit-Confeil  une    Représentation  dans  laquelle  ils  deman- 
doîent  qu'il  ne  pût  y  avoir,  dans  ce  Confeil ,  que  dus 
Pcrfonnes  de  même  nom;  que  Père  &  Fils,  ni  Cfcçie  & 
Keveu,  n'y   purent  être  eniëmbl«?.    Ils  demandoi^m  en« 
core,  qu'au  lieu  de  la  méthode;  vicieufe  dont  les  fuffage*  fe 
donnoienc  en  Confeil- Général  {qui  et  oit  telle  qu'on  fa  vas  f 
publiquement  à  qui  chacun  donnait  fa  voix),  on  pin  s'y 
fervir  dô  celle  dont  les  Deux-Cents  fefervoienc  depuis  peu, 
par  le  moyen  de  laquelle  les  fuffrages  fe  donnent  fous  le 
voile  du  focrer.    Ces  demandes  furent  refufées  ;  &  le  Pe- 
tit-Confeil ,    voulant  faire  pafTer  en  Conful- Général  un 
Edit  qu'il  fentoït  biea  devoir  être  refufé,  fir  avenir  en  fe* 
cret  iàs  Partifants  de  s'y  trouver  une  h  jure  plutôt.     Qrj  fe 
lita  de  pafTer  aux  voix;  &,  lorfqu'à   9  niuns,  le   gros 
des   Bourgeois   y  vint,   comme  de  coutume,  on  lui  die 
que  tout  était  fait,   &  l'Edit  approuvé.     Ils  répondirent 
qu'ils  voulaient  donner  leurs  fuffrages.    Ou  leur  réouqua 
qu'il  éroit  trop  tard,  qu'ils  dévoient  fe  retirer,  &  le i>ecit- 
Coufeil    fortit    du  Temple  ,   fuivi  de  fe?  Pa-tifants.     Les 
Bourgeois  s'obftinerent  d'y  relier;  &  le  Syndic  de  la  Gar- 
de eut  l'imprudence  d'ordonner  à  un  Capitaine  de  la  Gar- 
nifon  d'aller,  avec  fa  Compagnie,  bayonnette  au  fufil,  les 
forcer  d'en  fortir.    Beaucoup  de  monde  qui  étoir  autour 
du  Temple  virent  avancer  ces   Soldats  &  coururent,  en 
criant:  au x  Armes,  aux  Armes,  on  égorge  les  Bourgeois 
dans  St.  Pierre.     Dans  un  moment,  la  Viile  fut  en  armes 
&  tout  le  Corps  de  la  Bourgeoifie  vainqueur.     1!  fallut 
reporter  le  nouvel  Edit  en  Confeil-Général  &  il  y  fut  re- 
jeté.    Les  Articles,  demandés  par  les  Bourgeois,  y  furent 
aufll  portés  Ck  approuvés  :  mais ,  fur  la  fin  de  cette  même 
année,  le  Petit-Confeil,  ayant  trouvé  moyen  d'introduire 
fecrettement  dans  la  Ville  des  Troupes  de  Berne,  s'en  fer- 
vit  pour  répandre  l'efrroi  parmi  le  Peuple  par  des  exécu. 
tions,  ou  infamantes,  ou  meurtrières.    Eaviro;)  yoflamilleu 
furent  flétries,  s'il  eft  poflîble  de  Têcre  fans  crime. 

„  En  17 14.,  le  Petit-Confeil,  de  concert  avec  celui 
des  Deux- Cents,  réfolut  de  renverfer  les  Fortifications 
pour  les  refaire.  Cette  anuée  là  &  jufqu'en  1733,  il 
fc'y  eut  aucun  nouvel  attentat  contre  ia  liberté:  mais,  en 
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1734,  les  Citoyens  &  Bourgeois  réunis  réclamèrent  déci- 
dément le  droit  d'étabiir  les  Impôts  ou  de  les  rejeter. 
Leurs  AJverfai.es  crièrent  à  finjuftice  :  le  Confei!  dis 
Deux-Cents,  dlfoient-ils,  poifédoit  ce  droit  depuis  150 
ans  &  la  preferipeion  le  lui  aflliroit.  On  répondit  quel- 
le n'avoit  pas  lieu  contre  -  les  droits  d'un  Peuple  qui, 
étant  toujours  mineur,  peut  toujours  y  rentrer.  Le  Petit 
Confei)  voulut  faire  un  Acte  de  vigueur.  Il  fi;  empri- 
ibnner  3  Citoyens,  fous  prétexte  de  difcours  féditieux; 
&  il  fe  difpofait  à  les  punir  féverement.  Ils  voulurent 
plaider:  aucun  Avocat  ne  voulut  les  fervir.  Ils  deman- 
dèrent d'en  faire  venir  du  'dehors  ,  à  leurs  frais:  on  le 
leur  refafa,  Enfin,  le  jour  qu'ils  durent  êttè  jugés  un 
grand  concours  de  Peuple,  Hommes  6V Femmes,  s'aflem- 
bla  devant  la  Maiibn  de  Ville.  Les  .-fin  us  étaient  é- 
chaurTé^  on  parloir  librement,  &  fur-tout  les  Femmes. 
Deux  Fils  de  Magittrats  en  ayant  entendu  deux  ou  trois, 
qui  tenoient  des  difecurs  que  ces  jeunes  Ecervelés  trou- 
vèrent infolents  ,  quoiqu'ils  ne  ûiffent  que  patriotiques , 
s'avjfereut  de  les  charger  de  coups  de  canne.  Celles-ci 
&  toutes  les  Femmes  ,  à  leur  exemple,  fe  répandirent 
par  la  Viile,  en  criant  aux  armes;  &,  dans  un  moment, 
tout  fut  arn-é.  Il  fallût  rcilicuer  le  droit  d'Impôts  au 
Confeil-Général.  Il  y  fut  (la  tué  que  tous  ceux  qui  a  voient 
été  établis,  depuis  1714»  Croient  confirmés  pour  dix  ans, 
pour  achever  les  Fortifications  :  mais  qu'après  ce  temps-ià 
ils  ne  pourroîent  être  continués  ni ,  à  l'avenir,  aucun  autre 
établi  fans  le  Contentement  du  Conlëil  Généra!. 

„  La  paix  était  faite  ;  mais  les  Magiftrats  en  étaient 
mécontents  &  ils  cnercherent  à  la  rompre;  ils  femerent 
l'argent  parmi  les  plus  pauvres  d'entre  le  Peuple,  pour  fe 
les  attacher.  Qdând  es  Parti  fe  crut  allez  fort,  il  dk  hau- 
tement que  la  Paix  de  Î735  avait  été  arrachée  par  force 
&  qu'elle  fer  oit  bientôt  rompue.  Enfin ,  au  mois  d'Août 
1737,  les  peins  .canons  des  remparts  furent  tranfportéô  de 
nuit  &  les  gros  furent  tamponné-.  Cela  ne  put  pas  fe 
faire  fans  bruit.  Ceux  qui  l'entendirent  fe  levèrent,  à  la 
pointe  du  jour,  &  virer*  t  emramer  le  relie  des  petites  pie-; 
ces.  Us  forcèrent  ces  manœuvres  à  les  ramener  fur  les 
remparts.  lis  virent  que  la  lumière  des  gros  canons  étoic 
bouchée;  ils  les  crurent  encloués.  L'allarme  fut  bientôt 
dans  toute  la  Ville.  Les  deux  Partis  s'armèrent.  Celui  des 
Magiftrats  écoit  aux  environs  de  rilôtd  de  Viile.  Les 
Bourgeois  fe   diviferenr,  en  3  colonnes,  pour  y  parvenir 
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par  3  différentes  rues.    Dans  deux,  il  fallut  combattre  & 
les  Bourgeois  triomphèrent;  la  3me  colonne  trouva  tout 
le  Petit- Confeil  (eu!  &  à  découvert.     On  fit  prifonniers  2 
de  fes  Membres;  &,  dès  le  même  jour,  il  fallut  ligner 
une  Capitulation  par  laquelle  tous  tes  Polies  &  les  Arfe- 
naux  furent  remis  à  la  Bourgeoifie.     La  Garnifon  ,   ainft 
que   le  Parti  contraire ,  fut  défarmée.     A  fcpt  Membres  du 
Petit -Conleil  qu'on  dépofa  on  en  fubftùua  7  autres.     Les 
Magiftrats   &  leurs   Parafants  déferrèrent  la  Ville:  ce  qui 
jeta  les   Bourgeois  dans   1' embarras ,    ne  fâchant  comment 
terminer  leurs  difienfions;  car  les  Loix  ordonnent  qu'avant 
d'être  portées  en  Confeil  Général  tomes  les  Affaires  foient 
portées  en  Petit  &  en  Grand-Confeil. 

,,  Ce  fut  dans  ces  circonftances  que  Mr.  le  RéfHent  de 
France  offrit  à  la  Eourgeoifîe  la  Médiation  du  Roi  fou 
Maître,  conjointement  avec  celle  des  Cantons  de  Zurich 
&  de  Brne.  Leurs  Députés  compilèrent  le  Règlement 
de  1738  ,  qui  fut  approuvé  en  Confeil-Général,  fans  avoir 
été  préalablement  imprimé,  ftlon  l'ufage,  parce  que  Mr. 
Com:e  de  Lautrec,  Ambaflàdeur  de  France,  étoit  preifé 
de  partir  &  voulait  voir  le  fuccès  de  fon  travail  avant  fon 
départ;  il  fallut,  par  compiaifance ,  fe  contenter  d'en  en- 
tendre chez  lui  la  lecture. 

.,  Il  n'y  a  point,  dans  Genève,  de  Loix  pénales,  les 
Sentences  y  font  prefque  toutes  à  la  difcréuon  des  Magi. 
ftrats.  Les  Bourgeois  firent  inférer,  dans  ce  Règlement^ 
un  Article  portant  qu'il  ferait  fait  le  plutôt  pofïïble  un  Co- 
de de  Loix:  mais,  depuis  44  an?,  il  n'a  pas  é?é  poflbJe 
de  l'obtenir.  La  demande  de  ce  Code,  jointe  à  quelques 
plaintes  contre  des  emprifonnemems  iîlégals,  quelques  Ju- 
gements contraires  aux  Ordonnances  Ecelëfîafliques,  occa- 
fionnerent  les  troubles  qui  ont  pris  hfciflaneé  en  1763  ;  & 
ces  troubles  mirent  en  évidence  les  contradictions  que  ren- 
ferme le  Règlement  de  1738 

„  Un  Article  confirme  aux  Bourgeois  le  droit  de  faire 
telles  Repréfentations  qu'ils  croiront  conformes  au  bien  de 
l'Etat;  &  un  autre  paroîî  rendre  ce  droit  chimérique,  en 
donnant  au  Petit-Confeil  le  droit  de  les  défrpprouver. 

„  Un  autre  Article  répète  une  ancienne  Loi  qui  dit  :  les 
Syndics  /et  ont  élus  par  le  Peuple  ,  qui  aura  le  droit  de  re- 
fuftr  le  tout  ou  la  partie  de  ceux  qui  feront  mis  en  élcc- 
tiou ,  &  il  kra  pourvu  à  nouvelle  élection  ,  pour  le  nom- 
bre  refufé,  en  forte  que  nul  ne  j oit  4lu  qu'il  ne j 'oit  agréa- 
ble  au  Peuple»    Mais  l'Article  fuivant  dit  que  les  Syndics 
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devront  être  pris  dans  le  Confeil  des  Vingt-Cinq.  C'était 
la  marche  qu'on  avait  toujours  fuivie.  En  1766,  les  Re* 
piéientarts,  voyant  que  leurs  Repréfentations  étaient  inu- 
tiles, réfolurent  de  s'en  venger,  en  rejetant  tous  ceux  qui 
1-ur  furent  préfentés  pour  Syndics.  Alors,  le  Petit-Con- 
feil  prétend!*  qu'on  éroit  obligé  de  prendre  les  Syndics  dans 
fon  Corps,  agréables  ou  non.  Les  Rcpréfentnnts  oppofe- 
rem  l'A  ticle  précédent,  &  les  MagUirats  invoquèrent  les 
Pirfïànces  garâmes  du  Règlement  de  1738  ,  comme  fi  les 
Rep  éfe'tsnts  l'enflent  violé.  Il  revînt  à  Genève  des  Dé- 
pûtes  de  la  part  des  3  Puiiïances  Médiatrices;  ils  ne  trou- 
vèrent point  de  violarion,  &  fenurent  bien  qu'ils  n'écoient 
pas  en  droit  d'expliquer  les  contradictions  du  Règlement 
de  17^8.  Ils  compilèrent  un  autre  Projet  qui  fut  rejeté 
en  Confeii  Général,  le  15  Décembre  1766,  à  la  pluralité 
de  1005  contre  505.  Alors  ces  Députés  partirent  ,  en 
difrni  qu'ils  alloient  ufer  de  leurs  droits  de  Garants  pour 
pronorcer  définitivement  fur  ies  Articles  en  litige. 

„  Quelque  temps  après,  parut  ce  Prononcé  dans  le* 
qi:el  les  contradictions  furent  toutes  expliquées  en  faveur 
du  Petit-  Confeil»  Les  Repréfentants  fournirent  que  le 
C-  nfeil  Général  était  feu!  en  droit  d'expliquer  les  Loix  5 
&  le  Petit  Confeil  fut  obligé  de  porter  en  Deux-Cents, 
puis  en  Confeil  Général,  l'Edit  du  11  Mars  1768,  psr 
lequel,  en  échange  du  droit  illimité  de  refufer  d'élire, 
le  Petu  Confeil  accorde  au  Confeil  Général  le  pouvoir 
de  dépoter  4  de  fes  Membres  par  année.  Cela  fe  nom- 
me réélection. 

„  Un  Article  de  cet  Edit  porte  qu'il  fera  înceflamment 
nommé  une  Commiffion  pour  travailler  au  Code:  mais,  en 
1777,  les  Repréfentants,  voyant  qu'on  n'y  travailloit  point, 
demandèrent  &  obtinrent  un  Confeil  Général,  où  il  iutfta- 
tué  qu'une  partie  de  ce  Code  devroit  être  faite  pour  le 
mois  rie  Septembre  1779  &  le  tout  avant  5  ans:  mais, 
îorfque  le  temps ,  où  la  première  partie  du  Code  devoît 
être  faite,  fut  arrivé,  il  n'y  avoit  encore  rien  de  fait;  &, 
quand  les  Repréfeniants  s'en  plaignirent,  le  Confeil  des 
Deux- Cents  prit  le  parti  de  dilîoudre,  de  fa  propre  au» 
torité.  la  Corumifîïun  qui  avoit  été  nommée  pour  y  tra. 
vailler,  &  de  déclarer  par -là  qu'il  ne  voulait  point  de 
Code. 

„  Les  Repréfentants  avaient  été  noircis,  dans  l'Etrar?» 
ger.  par  leurs  Adverfaires.  Déjà,  en  1767,  on  les  dépei- 
gnait comme  étant  compofés,  pour  la  plupart,  de  Mal- 

beu- 


(  3*9  ) 

heureux  perdus  de  dettes,  &  qui  ne  demandaient  qu'un 
prétexte  de  prendre  les  armes  pour  piler  (es  Maifons  de? 
Négatifs,  qu'on  fuppofait  tous  riches:  quoique  ce  Parti,  qui 
n'a  jamais  furpafté  le  nombre  de  180  Bourgeois,  fans  y 
comprendre  le  Petit  &  le  Grand  Confeil ,  foit  compofé  de 
riches,  d'aifés  &  de  pauvres,  comme  celui  des  Repréfen- 
tants.  La  prife  d'armes  de  Tannée  palïée  &  de  celle-ci  a 
afifez  démenti  ces  calomnies  qui ,  ayant  cependant  pris  fa» 
veur  a  la  Cour  de  France,  en  attirèrent  une  Lettre  mena- 
çante, laquelle  força  lès  Repréfentams  à  temporifer:  mais, 
voyant  que  leurs  Adverfaires  cherchoient  à  s'attacher  les 
Natifs,  ce  qui  aurait  été  pour  eux  d'une  dangereufe  con- 
féquence,  ils  prirent  le  parti  dont  j'ai  parlé  dans  ma  Let- 
tre précédente. 

„  Le  Roi  de  France  déclara ,  l'année  dernière ,  qu'il  re- 
nonçait a  fa  qualité  de  Médiateur  &  à  l'Acte  de  Garantie 
du  Règlement  de  1738.  Les  Seigneurs  de  Berne  &  de 
Zurich  en  firent  autant.  Il  eu  étonnant,  après  cela,  que 
ces  Puiflance»,  cotjointement  avec  la  Sardaigne ,  envoient 
des  Troupes  pour  rétablir  dans  le  Petit  Confeil  de  Gineve 
des  Bourgeois  que  d'autres  Bourgeois  y  remplacent  au  gré 
du  Confeil -Général  ,  c'eil-à-dire  du  Peuple  aiTemblé  en 
Corps  ,  de  l'unique  Souverain  de  l'Etar.  On  aurait  cru: 
qu'il  eut  été  indilféreut  à  l'Europe  entière  par  qui  la  petite 
République  de  Genève  feroit  ou  ne  feroit  pas  gouvernée: 
mais  ce  Siècle,  en  nous  prouvant  le  contraire,  attache  à 
notre  exiftence  politique  un  poids  que  les  Siècles  précé- 
dents ne  lui  croyoient  pas." 

Déclaration  que  les  Citoyens  £f  Bourgeois  Représentants 
ont  verni fe  le  31  du  mois  de  Mai  aux  Supérieurs  t  $yn* 
aies  &  à  Mr.  le  Procureur -Général. 

Magnifiques  &  tr'es-honor^'s  Seigneurs» 

„  Dans  la  Lettre  que  nous  eûmes  l'honneur  d'adreiTeT 
aux  Magnifiques ,  Puiffans  &  très -Honorés  Seigneurs  , 
les  Seigneurs  Bourguemaitres ,  Petit  &  Grand  Confeils 
de  la  Ville  &J  République  de  Zurich ,  &  aux  Magnifi* 
ques,  Puifans  &?  très-Honorés  Seigneurs ,  les  Seigneurs 
zldvoyers,  Petit  C5D  Grand-Confeih  de  la  Fille  &  Ré- 
publique de  Berne,  que  ces  Anciens  Alliés  de  notre  Ré- 
publique n'ont  pas  voulu  Recevoir,  &  dont  nous  remîmes 
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le  même  jour  «ne  Copie  à  Fos  Seigneuries;  nous  exprl- 
m  mes  les  fentimens  qu'a  fait  naître  en  nous  la  fituation  de 
la  République;  nous  dîmes,  que  les  murs  de  notre  Patrie 
feront  pour  nos  Adver  [aires  un  a/y  le  inviolable  t  auj/i  long» 
terni  que  fEtat  n'aura  rien  à  craindre  ;  que  nous  atten- 
dons d'eux  Cabandon  de  leurs  deffeins  funefles,  que  nous 
ne  demandons  que  la  Paix,  une  Paix  qui  ajjure  la  Liber- 
té ..  la  Profpérité  &  l'Indépendance  de  la  République  \  & 
que  fi  cette  Paix  peut  leur  être  honorable  comme  à  nous , 
elle  ne  nous  en  paraîtra  que  plus  heureufe.  Nous  vous  en 
prenons  à  Témoins,  Magnifiques  Seigneurs;  il  n'elt  aucu- 
ne de  nés  démarches  qui  n'ait  attelle  que  ce  vœu  a  tou- 
jours été  dans  nos  Cœurs  ;  il  n'en  eft  aucune  qui  n'ait  prou- 
vé combien  i!  eût  é  é  facile  de  prévenir  les  douleureufes 
circonftances  qui  affligent  notre  Patrie ,  fi  les  Négatifs  avaient 
lenti  comme  nous ,  que  les  changemens  qu'ils  voulaient  opé- 
rer dans  la  Conftitmion,  ne  pouvaient  être  vraiment  utiles, 
vraiment  honorables  pour  la  République,  vraiment  folides, 
qu'autant  qu'ils  feraient  l'effet  d'un  arrangement  libre  entre 
tous  les  Ordres  du  Gouvernement.  C'eft  à  regret,  Magni* 
fiques  Seigneurs  ,  que  nous  nous  voyons  forcés  de  revenir 
fur  le  paiTé,  dans  un  moment  où  il  importerait  fi  fort  de 
ne  s'occuper  que  du  préfent;  mais,  en  voyant  s'accréditer 
l'opinion  qu'il  eft  impofiib'e  de  ramener  la  Paix  dans  la  Ré- 
publique  ,  par  les  voies  de  la  perfuafion ,  pouvons-nous 
taire  que  jamais  ces  fages  voies  ne  furent  tentées,  &  qu'elles 
n'entrèrent  jamais  dans  le  Syftêrne  de  nos  Adverfaires? 
Pouvons-nous  taire  que,  dans  les  Diflenfions  qu'ils  ont  fait 
naître,  ils  n'eurent  jamais  pour  vrai  but  les  objets  furies- 
quels  elles  femblaienc  porter,  mais  le  renverfement  de 
l'Edit  de  1768;  que  ce  but,  longtems  caché  par  des  Pro- 
tections réitérées  &  folemneîles  d'attachement  à  cet  Edic, 
fe  manifefta  enfin  par  une  attaque  ouverte  contre  fa  Lé- 
galité? Pouvons-nous  taire,  que  ne  fe  flattant  pas  de  nous 
ie  faire  abandonner  fans  équivalent  par  la  perfuafion,  nos 
Adverfures  ont  fans  celle  dirigé  leur  Politique  fur  les  mo- 
yens de  nous  y  forcer  tôt  ou  tard  par  la  crainte  ?  Pou- 
vons-nous taire,  que  c'eft  dans  cet  unique  but  qu'ils  ont 
acheminé  ces  fâcheux  incidens  qui  fout  aujourd'hui  les 
feuls  motifs  fur  lefqueîs  on  fe  fonde  pour  établi»",  par  la 
contrainte,  les  changemens  que  les  Négatifs  méditaient 
depuis  longtems  dans  la  ConlHtuùon  de  la  République,'* 

La  fuite  au  i\T«.  prochain. 
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N°.LXXIII.  LUNDI,  ce  i  JUILLET,  1782, 


Suite  du   CHAPITRE    XL. 

.   Sur  la  médiation  de  la  RuJJie  pour  une  paix  par- 
ticulière entre  l'Angleterre  &  les  Pays-bas- 

Unis» 

Le   philofophe  philantrope   n'avait  pas  coutume 
de   fe  jecer  dans  la  déclamation;  voyant  que 
le   ton  emphatique  qu'il  avait  pris  contre*  les  An* 
glais ,  m'étonnait  beaucoup  ;   ce  ne  font  point  de 
vaines  déclamations,  dit  il,  c'eft  l'intérêt  de  la  pa- 
trie, l'intérêt  de  l'humanité  qui  m'anime,  &  me  gui- 
de.   La  multitude  &  la  continuité  des  outrages  Bri- 
tanniques, doivent  nous  perfuader  qu'il  faut  y  met* 
tre  des  bornes  foliies.    Qu'importe  aux  Anglais,  (î 
les  marchandifes  du  Nord  ou  du  Midi ,  leur  font 
portées  par  des  Vaifleaux  Danois,  Français,  Efpa- 
gnols ,  &c.  ou  par  des  Hollandais.   Peut-être  l'Acte 
de  Navigation  pouvait  donner  un  eflor  prodigieux  à 
la  navigation  Anglaife,   dans  un  tems  ou  plufieurs 
nations  n'avaient  aucune  marine  pour  exporter  leurs 
productions.    Mais  actuellement  que  toutes  les  na- 
tions fe  piquent  de  naviguer  &  de  commercer  ,    à 
quoi  fert  l'acte  de  navigation,  ûnon  à  nous  faire 
Tome  III.  X  en- 
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envîfager  fans  cette  les  Anglais  comme  nos  Ennemis 
naturels? 

Je  l'interrompis  alors  pour  lui  montrer  une  lettre 
ou  l'on  preflait  encore  en  faveur  d'une  paix  parti- 
culière fur  les  raifons  que  je  lui  avais  propofées. 
Nous  ne  devons  pas,  difait-on,  lailTer  échapper 
l'occaiion  de  faire  une  paix  qui  foit  honorable  & 
fûre. 

Honorable  !  dit -il.  Eh!  quel  honneur  défaire  la 
paix  ,  fans  avoir  tiré  la  moindre  vengeance  des  outra- 
ges cruels  que  nous  avons  efluyés,  au  moins  fans 
avoir  recouvré  les  richefTes  qu'on  nous  a  ravis  parle 
plus  révoltant  des  brigandages? 

Sûre!  Quelle  fureté  nous  donneraient  les  Anglais 
d'^bferver  ce  Traité  mieux  qu'ils  n'ont  ob fervé  les 
autres?  D'ailleurs,  ne  ferions  nous  pas  à  leur  égard 
&  à  l'égard  de  la  France  dans  la  même  pofition? 
Les  mêmes  circonftances  fublîfleront  pour  les  riva- 
lités des  deuxPuisfances  belligérantes,  entre lefquel- 
ks  nous  nous  trouvons  preffés. 

NI  ais,  dit-on,  une  paix  féparde  avec  l'Angleterre  nous 
ferait  plus  avantageufe;  parce  que  les  Anglais  font  in- 
tércfles  à  nous  avoir  pour  amis,  tandis  qu'ils  ont 
les  Français  contre  eux.  Ainfi  nous  obtiendrions 
de  meilleures  conditions  par  une  paix  particulière 
que  par  une  paix  générale.  D'ailleurs,  nos  voifins 
fentent  le  befoin  de  notre  commerce  ;  &  leurs  divi- 
fions  font  pour  nous  une  fource  inépuifable  de  ri- 
cheiTes. 

Je  crois,  répondit  le  philofophe,  qu'il  importe  à 
tous  les  Etats  que  la  paix  règne  chez  nous  avec  la 
liberté  de  commerce.  Mais  cette  maxime  n'a  pas 
arrêté  les  Anglais.  La  dernière  déclaration  de  la 
France  montre  auflî  qu'elle  ne  verrait  pas  de  bon 
œil ,  que  nous  fifîîons  une  paix  particulière  avec 
l'Angleterre.  Que  deviendraient  alors  les  conquêtes 
de  nos  établifTemens  qu'ils  ont  repris  fur  les  An- 
glais? Comme  la  dernière  déclaration  des  Etats  de 
Hollande  vient  à  l'appui  de  cette  affertion,  il  n'eft 
pas  inutile  de  la  rapporter  ici. 

Ex- 
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Extrait  Vu  Régi  (ire  s  des  Ré fo  luttons  de  leurs  Noble* 
&  Grandes  Puijjances  les  Etats  de  Hollande  £?  de 
Weftfrife. 

Mercredi  12  Juin  1782. 

„  //  a  été  trouvé  bon  &  arrêté ,  que  les  Jîj "aires  feront 

dirigées  à  la  Généralité  de  la  part  de  cette  Province , 

de  manière  quil  foit  fait  aux  in  finit  at  ions  £? 

communications  des  Minilîres  de  Ruflîe  la 

Réponfe  fuivante? 

Que  depuis  l'origine  des  liaifons  réful tantes  de  PAfîbcia* 
tion  Maritime,  L.  H.  P.,  n'ont  ceifé  de  donner  à  S. 
M.  Imp.  des  preuves  de  la  confiance  qu'elles  mettent  en 
fes  bonnes  intentions  &  de  leur  empreiTement  à  conclure 
fous  fa  Médiation  une  Paîx  heureufe  &  folide  avec  l'An- 
gleterre; que  L.  H.  P.  continuent  d'attacher  le  plus  grand 
prix  aux  difpofinons  favorables  de  S.  M.  Imp.,  en  efpé- 
rant  qu'EUe  adhérera  fermement  aux  principes  établis  par 
la  Neutralité-Armée ,  fans  permettre  qu'il  y  foit  porté  aucun 
changement  ou  atteinte  par  une  pacification  entre  la  Répu- 
blique &  S.  M.  Britannique  ;  que  daus  cette  perfuafion , 
&  animés  de  leur  côté  du  défir  de  voir  terminer  fous  la 
Médiation  de  S.  M.  Imp.  par  une  Paix  honorable  &  avan- 
tageufe  la  Guerre  dans  laquelle  la  République  a  été  enve- 
loppée malgré  elle  par  Taggrelîion  de  la  Cour  de  Lon- 
dres, L.  H,  P.  ont  pris  en  considération  la  Lettre  du  Sr. 
Fox,  Secrétaire  d'Etat  de  S.  M.  Britannique,  datée  du  29 
Mars  1782,  qui  leur  a  été  communiquée  par  ie  Mémoire 
des  Minilîres  de  S.  M.  Imp  le  Prince  de  Gallitzin  &  de 
MarcofT,  de  même  que  la  Lettre  explicative  du  fufdit  Se- 
crétaire d'Etat  en  date  du  4  Mai;  qu'Elles  ont  vu  avec 
fatisfaction  par  la  contenu  de  cette  dernière,  que  S.  M, 
Britannique  admet  pour  bafe  d'une  Paix  particulière  avec 
cet  Etat ,  la  liberté  de  la  Navigation  établie  par  les  princi- 
pes de  la  Déclaration  émanée  fous  les  aufpices  de  S.  M. 
Imp.  le  28  Février  1780,  moyennant  quoi,  le  point  qui 
avait  é;é  exigé  comme  préliminaire  par  la  Réfolution  du  4 
Mars,  femble  avoir  été  accordé;  que  L.  H.  P.  reconnais- 
fent  avec  les  fentimens  de  la  plus  vive  gratitude,  qu'une 
pareille  difpofuion  de  la  part  de  la  Cour  de  Londres  doic 
être  envifagée  comme  une  fuite  àes  elforts  non  ir.terrom. 
pus ,  que  S.  M.  Imp.  a  daigné  employer  en  faveur  de  cet 
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Eut,  &  fur-tout,  comme  un  effet  des  bons  offices  qu*Elle 
a  fait  valoir  avec  tant  de  zèle ,  d'après  le  difpofuif  de  la 
Réfolution  du  4  Mars.  Que  l'objet  principal  qui  devroit 
fervir  de  fondement  aux  Négociations  de  Paix  étant  ainfi 
éclairci ,  L.  H.  P.  fi  elles  ne  confultaient  que  leur  Intérêt 
particulier,  n'héfiteraient  point  de  concerter  inceffamment 
les  mefures  néceflaires ,  qui  pourraient  amener  l'ouverture 
formelle  des  Conférences  fous  la  Médiation  de  S.  M.  Imp. 
Que,  quelque  difpofées  qu'Elles  foient  à  perfévérer  dans 
leurs  Réfolutions  précédentes,  L.  H.  P.  ne  fauraient  difli- 
inuier  cependant  à  S.  M.  Imp.  ;  que  la  conduite  conflante 
de  la  Cour  de  Londres,  fur-tout  fous  1*  Administration  de 
l'ancien  Miniftere,  les  a  mifes  dans  l'obligation  de  veiller 
de  plus  en  plus  à  leur  propre  fureté,  &  en  fuivant  les  fa- 
ges  Confeils  que  S,  M.  Imp.  Elle-même  leur  a  données 
dans  le  courant  de  Tannée  paiTé,  de  longer  à  des  moyens 
de  défenfe  efficaces.  Que ,  pour  cet  effet ,  elles  ont  négocié 
avec  la  Cour  de  France  un  Plan  d'opérations  réciproque, 
contre  l'Ennemi  commun,  lequel  étant  une  fois  adopté, 
elles  fe  voient  hors  d'état  d'agréer  pendant  la  Campagne  ac- 
tuelle, ni  un  Armiftice,  ni  la  conclufion  d'une  Paix  parti- 
culière fans  la  concurrence  de  S.  M.  Très -Chrétienne. 
Que  cette  Alliance  fi  néceffaire,  la  confidération  que  leurs 
pofTcflkms  conquifes  par  l'Ennemi  aux  Indes -Occidentales 
ont  été  reconquifes  par  les  Armées  de  ta  France,  &  enfin 
les  fortes  apparences  du  prompt  retour  de  la  tranquillité 
générale  paraiffent  à  L.  H.  P.  autant  de  circonftances  qui 
rendent  une  pacification  générale  tant  en  Europe  qu'au  de- 
hors infiniment  préférable  à  une  Paix  feparée,  &  pour  leur 
Intérêt  particulier  &  pour  l'Intérêt  général.  Qu'Elles  croient 
donc  devoir  repréfenter  à  S.  M.  Imp.  fi  ,  en  adoptant  un 
tel  principe,  la  République  ne  pourrait  avancer  le  rétablis- 
fement  de  la  Paix  entre  toutes  les  Puiflances  Belligérantes, 
&  concourir  au  Plan  glorieux  que  S.  M.  Imp,  s'eft  pro- 
pofée  de  concert  avec  l'Empereur  :  Que  dans  la  ficuation 
actuelle  des  Affaires,  Elles  ne  doutent  point  que  S.  M. 
Imp.  ne  compte  de  fuivre  ce  grand  but  de  préférence,  en 
faifant  parvenir  pour  cette  fin  des  propofitions  réitérées  aux 
autres  PuiiTances  a&uellement  en  Guerre ,  &  en  défignant 
le  lieu  du  Congrès ,  L.  H.  P.  étant  prêtes  à  nommer  fans 
délai  des  Plénipotentiaires  pour  afïifter  de  leur  part  aux  Con« 
férences.  Que  la  préfente  Réfolution  avec  le  Mémoire 
des  Miniftres  de  Ruffie  &  la  Lettre  du  Sr.  Fox,  dont  il 
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était  accompagné,  ainfi  que  la  Lettre  explicative  de  ce  Secré- 
taire d'Etat,  feront  Envoyées  au  Sr.  de  Wafïenaar-Starren- 
bourg ,  avec  ordre  de  faire  en  conféquence  les  Repréfen- 
tations  néceflaires  à  la  Cour  de  St.  Pétersbourg  ;  que  les 
mêmes  Copies  feront  adreflees  au  Sr.  de  Berkenrode,  en 
lui  injoignant  de  faire  Communication  de  la  piéfente  Réfo- 
lution  à  ta  Cour  où  il  réfide,  &  d'aflurer  S.  M.  Très-Chré- 
tienne, que  Leurs  Hautes  Puifîances  ayant  formellement 
déclaré  qu'Elles  font  fermement  intentionnées  de  fuivre 
avec  tout  le  zèle  &  la  fidélité  poflîble  le  Concert  d'Opé- 
rations adopté  contre  l'Ennemi  commun  pendant  la  Cam- 
pagne prochaine  ,  Elles  ne  s'en  laifTeront  détourner  par 
aucune  propofition  quelconque  ;  mais  ,  d'un  autre  côté ,  El- 
les fe  perfuadent  aufîi,  qu'au  retour  de  la  Paix  générale 
Sa  Majefté  Très -Chrétienne  ne  perdra  point  de  vue  l'In- 
térêt de  la  République,  qu'Elle  continuera  de  le  prendre 
à  cœur,  Comme  Elle  a  daigné  le  faire  pendant  tout  le 
cours  de  la  Guerre,  &  qu'elle  ne  fera  point  de  difficulté 
de  donner  à  cet  égard  des  afTurances  propres  à  les  tran- 
quillifer. 

Qu'enfin  Copie  des  pièces  fufdites  fera  remife  à  Mr. 
le  Duc  de  la  Vauguyon  avec  réquifition  de  féconder  ef- 
ficacement par  fes  bons  Offices  les  inftances  &  repréfen- 
tations  que  le  Sr.  de  Berkenrode  eft  chargé  de  faire  par- 
venir à  la  Cour  de  Verfailles. 

Après  avoir  lu  cette  pièce  importante ,  au  refte , 
dit  le  philofophe  ,  fi  les  armeinens  qui  fe  prépa- 
rent dans  nos  ports  ne  font  jamais  en  état  de  nous 
faire  refpetter  de  l'Angleterre,  indépendamment  des 
îecours  d'aucune  autre  PuiiTance ,  ce  que  les  Chefs 
du  Gouvernement  doivent  favoir,  je  ne  vois  pas 
qu'on  puilTe  refufer  une  paix  particulière. 

Mais  il  faut  penfer  que  nos  Adminiftrateurs  n'au- 
raient pas  pris  la  réfolution  de  rejeter  l'offre  d'u- 
ne paix  particulière,  s'ils  ne  favaient  que  la  Répu- 
blique pourra  bientôt  faire  paraître  des  forces  refpec- 
tables.  Dans  ce  cas,  cependant,  il  paraît  qu'un  concert 
momentané  d'opérations  avec  la  France  ne  fuffit 
pas  à  fa  fureté;  elle  devrait,  ce  femble,  entrer  en 
des  liaifons  plus  étroites  avec  la  Cour  de  Verfailles  & 
demander  qu'elle  fe  rende  garante  de  nos  établifTe- 
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mens  ,  &  n'accède  à  aucune  paix ,  que  nous  ne  re- 
couvrions toutes  les  pofîeflîons  que  nous  pourrions 
avoir  perdues  par  la  guerre. 

La  France  ne  faurait  nous  refufer  une  demande 
auflî  légitime.  C'eft  la  moindre  récompenfe  qu'elle 
peut  nous  accorder  pour  le  refus  d'une  paix  parti- 
culière qu'on  nous  offre  à  des  conditions  vraiment 
éblouïiïantes.  Qui  ne  voit  en  effet  que  l'objet  du 
Miniflere  Anglais  eft  de  fe  débaraffer  de  tous  Tes  au- 
tres Ennemis,  pour  avoir  les  mains  libres  contre  la 
France?  Qui  connaît,  qui  étudie  la  nation  Anglaife, 
ne  doutera  pas  qu'elle  conferve  aux  Français  un  res- 
fentiment  profond,  implacable.  L'ardeur  avec  la- 
quelle q\\q  épie  fes  flottes,  expofe  même  les  Tien- 
nes, pour  enlever  fes  convois,  les  cherche,  quand 
elle  fe  fent  des  forces  tant  foie  peu  fupérieures, 
l'acharnement  des  combattans  de  tous  les  rangs  dans 
l'adlion,  font  des  preuves  frappantes  de  l'efprit  de 
vengeance  qui  anime  cette  nation.  Les  Anglais  ont 
cherché  à  fe  réconcilier  avec  les  Etats;  ils  font  jouer 
mille  relTorts  pour  faire  également  la  paix  avec  les 
Américains;  les  négociations  pour  une  pacification 
générale,  qu'ils  ont  ouvertes  à  Paris,  dans  un  tems 
ou  ils  travaillent  ailleurs  pour  fe  réconcilier  en  de- 
tail  avec  leurs  autres  Ennemis,  montrent  qu'ils  n'ont 
en  vue  que  d'endormir  le  Cabinet  de  France,  s'il 
eft  en  leur  pouvoir; bien  perfuadés  que, dans  l'occa- 
fion,  les  prétextes  de  rupture  ne  manqueront  pas, 
ïorfqu'il  s'agira  de  porter  à  la  marine  de  la  Mai  fon- 
de Bourbon  des  coups  qui,  la  faifant  rentrer  pour 
toujours  dans  le  néant,  rendent  à  l'Angleterre  fon 
ancienne  prépondérance  fur  les  mers.  Le  Miniftere 
Français  eft  trop  éclairé  pour  n'avoir  pas  vu  ce  pro- 
jet effrayant;  ce  n'eft  pas  fans  raifon  qu'il  aura  por» 
té  fes  vues  fur  les  conquêtes  faites  fur  nous  par  les 
Anglais  ,  afin  de  nous  tenir  enchaînés.  D'après 
ces  réflexions ,  d'après  la  dernière  déclaration  ren- 
due par  la  Cour  de  France,  de  quel  front  peut-on 
avancer  qu'elle  verrait  de  bon  œil  une  pax  par- 
ticulière entre  l'Angleterre  &  les  Etats?  Et  com- 
ment 
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ment   pouvons  -nous,  conferver  l'efpoir  d'une  paix 
particulière  contre  l'aveu  de  la  France  ? 

Non  ,   généreux  defeendans  des  vainque  irs  "de 
Philippe  ,  cette  paix  particulière  n'eft  plus  dans  i'or- 
dre  de  la  politique,  de  la  fagefTe.    Elle  ne  ferait, 
ni  fûre,  ni  honorable,  ni  avantageufe.  Prenez  une 
réfMution  digne  de  vous;  digne  de  vos  ancêtres, 
puisque  vous  êtes  engagés  trop  avant  pour  reculer , 
puisque   vos  intérêts  fe  trouvent  absolument  com- 
pliqués avec  ceux  des  autres  ennemis  de. l'Angleterre  ; 
cherchez  à  vous   tirer   avec   honneur    de    ce   pas 
gliffant.     Déployez  tous  vos  efforts:  portez -les 
fur  cet  élément  qui  a   toujours  été    la   fource   de 
votre  gloire,  de  votre  profpérité,  de  votre  exiften» 
ce.    Montrez  de  l'ardeur,  de  l'harmonie,  de  l'éner- 
gie. Souvenez-vous  que  de  ce  moment  paraît  dépen- 
dre  votre  fort  futur.     Que  craignez  -  vous  ?    Les 
arméniens  préparés  pour  la   guerre   ne  feront  pas 
perdus  en  tems  de  paix.    La  marine  guerrière  que 
vous  aurez   refFufcitée  &  que  vous  faurez  entre- 
tenir ,  fera  refpefter  en  tous  tems  votre  marine 
marchande.  Eflentiellement   amis  &  partifans  de  la 
paix,  vous  ferez,  l'ayant  acquife,  plus  en  état  que 
jamais  ,    de    vous    garantir  des   guerres  qui  pour- 
raient furvenir  entre  des  voifins  turbulens,  &  même  de 
profiter  de  leurs  divifions.  En  un  mor,  ce  n'eft  pas 
par  les  négocations  fourdes  d'une  paix  particulière, 
mais  par  l'appareil  impofant  d'armemens  refpe&a- 
bles,   que  vous  pourrez  vous    procurer  une  pafte 
folide  &  glorieufe,  appuyée  fur  la  bafe  d'une  pacifi- 
cation générale.  Ainfi  vous  affurcrez  votre  bonheur, 
avec  celui  de  l'humanité,  dont  il  eft  inféparabîe.    Il 
cft  vrai  que  les  divifions  de  nos  voifins  procurent 
quelquefois  des  avantages  à  quelques  négocians;  mais 
cette  guerre,  ainfi  que  celle  de  l'année  1755  nous 
a  trop  inftruits  que  nous  payons  ces  avantages  plus 
cher  qu'ils  ne  valent;  que  l'honneur  précieux  de  l'Etat 
eft  ordinairement  compromis  dans  ces  querelles.  & 
fon  intérêt  toujours  facrifié  à  celui  de  quelques  par- 
ticuliers   dont    la    multitude    &     l'amertume    des 
plaintes  ont  prouvé  ,  d'ailleurs,  combien  la  guerre 
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de  nos  voifins  porte  préjudice  à  leur  commerce.  Il 
Faut  avouer  à  cette  occafion  que  les  Anglomanes  font 
des  raifonnemens  fînguliers.  Dans  les  tems  ou  notre 
navigation  maltraitée  par  les  Anglais ,  réclamaitla  pro- 
tection des  conçois  pour  les  munitions  navales ,  ils 
foutenaient  que  le  profit  de  cette  branche  de  com- 
merce ne  valait  pas  les  frais  d'une  défenfe  ,  furtout 
en  nous  expofant  aux  risques  d'une  rupture  avec 
l'Angleterre,  lu  maintenant  qu'il  s'agit  d'une  paix 
particulière  avec  l'Angleterre ,  ils  repréfentent  cette 
même  branche  comme  d'une  importance  aflez  grande 
pour  nous  engager  à  renouer  avec  l'Angleterre,  aux: 
risques  de  rompre  avec  la  France.  Auparavant, 
cette  branche  de  commerce  devait  être  abandonnée 
aux  Puifîances  du  Nord.  Actuellement  nous  ne  fau- 
rions  prendre  trop  de  précautions ,  pour  qu'elles 
ne  s'habituent  pas  à  la  fournir  au  Midi,  fans  notre 
concurrence.  Au  moins,  avant  de  raifonner,  ces 
Meilleurs  devraient  s'accorder  avec  eux-mêmes» 
Mais  comment  ne  pas  fe  contredire,  avec  une  aufli 
mauvaife  caufe  à  défendre.  Au  moins  t  ne  devraient- 
ils  pas  chtrcher  par  leurs  réflexions  infidieufes 
ou  décourageantes  à  ralentir  l'ardeur  de  la  nation, 
dans  un  tems  qu'elle  a  befoin  de  tout  fon  courage 
&  d'une  plus  grande  activité. 

Citoyens  de  tous  les  partis,  perfuadez-vous  une 
bonne  fois  que',  pour  avoir  une  bonne  paix,  il  n'y 
a  paf»  de  meilleurs  Nég  -dateurs  à  choifir  que  les 
Héros  du  Doggers-Banc. 

Auparavant ,  cependant ,  il  convient  d'examiner  fi  la 
paix  générale  eft  fi  difficile  qu'on  fe  l'imagine.  Pré- 
sentons d'abord  les  plans  que  des  faifeurs  de  projets 
ont  donnés  fur  cet  objet. 

Plan  d'une  pacification  générale  par  le  Doyen 

Tucker* 

I.  Que  tous  les  pays  &  places  qui  ont  été  pris  du. 
rant  la  guerre,  feront  réciproquement  rendus,  &, 
autant  que  faire  fe  pourra s  dans  le  même  état  oîiiîs 
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étaient  avant  le  commencement  de  la  guerre.  Ce 
règlement  doit  être  général  pour  toutes  les  parties 
du  globe ,  à  l'exception  des  places  &  pays  dont  il 
ferait  autrement  difpofé  dans  les  articles  fuivans. 

II.  Tous  les  pays,  villes  &  provinces  fïtués  entre 
les  rivières  de  Penobfcot  &  de  Connecticut ,  où 
font  fïtués  prefque  en  entier  les  Etats  de  New- 
Hampshire,  de  MaiTachufet,  de  Rhode-Island  &  de 
Conne&icut ,  feront  cédés  en  toute  Souveraineté 
aux:  Républicains  de  l'Amérique. 

III.  Les  Américains  loyaliftes  feront  maîtres  du 
diftridt  qui  confine  d'un  côté  à  la  rivière  de  Con- 
ne&icut  &  de  l'autre  à  celle  de  Hudfon,  &  on  leur 
laiflera  Long-Island9  &  Staten-Island. 

IV.  Tout  le  pays  depuis  la  rivière  de  Hudfon , 
jufqu'à  la  frontière  feptentrionale  de  la  Caroline 
du  Nord, contenant  partie  de  TEtat  deNew-Yorck, 
tous  les  Jerfeis,  toute  la  Penfilvanie,  les  trois  Com- 
tés fur  la  Delaware,  tout  le  Maryland  ,  &  la  Virgi- 
nie entière,  feront  auffi  cédés  en  toute  Souveraineté 
à*  la  République  confédérée  de  l'Amérique. 

V.  Les  Loyaliftes  garderont,  ou  feront  mis  en 
pleine  &  entière  pofleiTion  de  la  Caroline  Septen- 
trionale ,  de  la  Caroline  Méridionale  &  de  la 
Géorgie. 

VI.  Comme  les  Provinces  de  New-Yorck,  les 
deux  Carolines  &  la  Géorgie,  feraient  pour  lors  des 
ailles  ou  places  de  fureté  pour  les  Loyaliftes  réfu- 
giés,   que  le  Gouvernement  royal   &  mixte 

ferait  rétabli  dans  chacune  tel  qu'il  y  était  autrefois , 
il  fera  ftipulé  que  ce  Gouvernement  ne  durera  que 
dix  ans  à  dater  du  jour  de  la  llgnature  du  Traité  ; 
&  qu'à  l'expiration  de  ce  terme  ,  l'Affemblée  de 
chaque  Province  aura  pleine  liberté  de  choifîr  telle 
forme  de  Gouvernement  qu'elle  jugera  lui  convenir. 

VIL  La  Floride  Orientale  fera  cédée  avec  la  for- 
terelTe  de  Gibraltar  à  l'Efpagne,  moyennant  que  fa 
Majefté  Catholique  donnera  en  échange  rifle  de 
Porto-Rico  ,  place  auflî  peu  utile  pour  elle,  que 
Gibraltar  l'eft  à  l'Angleterre. 
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VIII.  L'Iïle  deMinorque  fera  cédée  en  entier  à 
la  Mai  Ton  Impériale  de  Lorraine,  comme  un  dépôt 
intermédiaire  entre  le  port  de  Triefte  en  Dalmatie, 
&  celui  d'Oftende  en  Flandre.  Mais  toute  l'Ifle, 
avec  les  ports  &  fore  ère  (Tes  qui  en  dépendent,  fe- 
ront confidérés  comme  francs ,  ou  magafins  com- 
muns, ou  Ton  ne  paiera  aucun  impôt  ni  pour  l'im- 
portation i  ni  pour  l'exportation;  &  ou  les  vaifleauy 
de  toutes  les  nations,  tant  de  guerre,  que  marchands, 
feront  en  fureté,  &  libres  d'entrer  &  de  fortir,  de 
charger  &  de  décharger,  de  fe  caréner  &  de  fe  ra» 
douber  fans  vexation  quelconque ,  en  payant  feule- 
ment les  frais  nécefiaires  aux  ouvriers  &c  &c.  &c. 

L'Empereur  d'Allemagne  invitera  les  Puiflànces 
belligérantes  à  envoyer  des  Députés  ou  Miniflres 
Plénipotentiaires  à  Bruxelles,  ou  dans  quelque  au- 
tre ville  des  Pays-Bas  Autrichiens  pour  y  traiter  des 
moyens  de  parvenir  à  une  pacification  générale. 

Si  l'on  peut  conclure  la  paix  aux  conditions  énon- 
cées ci-defTus,  ou  à  quelques  autres  plus  agréables 
aux  Puiflànces  actuellement  en  guerre* —-  les  Sou- 
verains de  l'Allemagne,  l'Impératrice  de  toutes  les 
Kufiies,  les  Rois  de  Suéde  &  de  Dannemarc  s'en 
rendront  folemnellement  garants. 

Plan  de  pacification  arbeflé  aux  Puiflances  Bclligéran* 
tes ,  par  un  citoyen  des  Pays-bas  Siutr ic biens. 

Les  Américains,  en  prétendant  à  l'indépendance, 
&  en  fecouant  le  joug  de  l'Anglcrenv,  ont  arboré 
Fétendard  de  la  guerre;  &  l'Angleterre,  en  refufant 
de  leur  accorder  la  liberté,  enfanpîante  encore  les 
mers  &  prolonge  les  maux  de  l'humanité,  il  eiï  un 
moyen  de  ramener  le  calme,  &  de  fatisfaire  toutes 
les  "Puiflances  armées,  de  faire  jouir  l'Amérique  de 
l'indépendance  qu'elle  ambitionne,  de  fauver  l'hon- 
neur de  ia  Grande-Bretagne,  de  préferver  fon  com- 
merce des  plaies  que  pourrait  lui  caufer  cette  éman- 
cipation, &  de  biffer  jouir  la  France  &  l'Espagne 
des  avantages  qu'elles  attendent  de  ieuisliaifonsavec 
les  Etats-Unis* 

Pour 
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Pour  remplir  toias  ces  objets ,  il  fuffit  d'une  opé- 
ration bien  Ample ,  la  voici  ;  Que  les  Etats  Améri- 
cains détachés  à  jamais  du  Domaine  Britannique,  te 
forment  en  Monarchie,  à  laquelle  le  Roi  d'Angle- 
terre nommera  un  de  Tes  Frères  ou  un  de  fes  Fils. 
Par  cet  expédient  les  Américains  ne  feront  plus  fous 
l'autorité  d'une  nation  qu'ils  détellent  :  au  lieu  d'o- 
béir à  une  foule  de  Rois  fous  le  nom  de  Congrès, 
ils  ne  recevront  des  ordres  que  d'un  feul  homme, & 
loin  des  divifions  continuelles  dont  la  fermentation 
agite  fans  celle  nos  Etats  prétendus  libres,  ils  joui- 
ront de  la  douce  tranquilité,  partage  ordinaire  de  la 
Monarchie.  Quelle  différence  y  a-t'il  entre  payer 
les  impôts  au  Congrès ,  ou  les  ver  fer  dans  les 
coffres  d'un  Roi?  La  différence  n'eft  que  dans  les 
mots.  Les  Généraux  commandent  les  armées;  ils 
ne  les  commanderont  pas  moins.  Membres  du  Con* 
grès,  vous  formez  un  Sénat;  vous  deviendrez  le 
Confeiî  du  Prince,  &  ferez  fes  Minières.  L'intérêt 
perfonnel  fera  donc  le  même  à  l'égard  de  chaque 
individu;  &  la  nation,  confidérée  en  corps,  ne  per- 
dra rien  au  change. 

Le  Roi  de  l'Amérique  ne  fera  point  un  Defpote, 
il  jurera  en  montant  fur  le  trône  d'obferver  des  loix 
fondamentales,  qui  enchaîneront  le  caprice  de  fes 
volontés;  &  la  liberté  du  commerce  ferait  une  de 
ces  loix  facrées.  C'en  ferait  allez  pour  affurer  les 
nations  alliées  fur  la  crainte  qu'elles  pourraient 
avoir,  que  le  nouveau  Monarque  ne  les  exclût  du 
commerce  de  fon  Royaume 

L'Angleterre  fait  le 'plus  grand  facrifîce  ;  elle  le 
doit  aux  circonflances  :  mais  fon  honneur  e(l  à 
couvert  par  ce  plan,  c'eft  beaucoup  Elle  ne  fe* 
ra  plus  la  Souveraine  de  l'Amérique,  mais  elle  au- 
ra la  gloire  de  lui  avoir  donné  un  Maître  de  fon 
fang  ;  &  le  feeptre  ne  fortira  pas  de  la  Maifon 
d'Hanovre.  George  III  rappellera  l'idée  de  ces 
Rois  des  llecles  anciens  qui  partageaient  leurs  Etats 
entre  leurs  Enfans,  en  réfervant,  la  portion  la  plus 
conlidérable  à  l'aîné  de  leur  famille ,  &  ce  que  la 
Nature  elle-même  avait  comme  détaché  de  la 
Métropole,  deviendra  l'héritage  du  plus  jeune  Prin- 
ce 
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ce  de  la  Maifon  Royale.  L'orgueil  des  Anglais  fe- 
rait encor  flatté  par  le  plaifîr  d'avoir  eux-mêmes 
procuré  l'indépendance  aux  Américains ,  puifque 
c'eil  eux  qui  lui  donneroient  un  Maître. 

Les  chaînes  dont  l'Angleterre  embaraflait  le  com- 
merce de  l'Amérique  feront  à  jamais  brifées:  le 
Monopole  qu'elle  exerçait  dans  ces  vaftes  contrées 
fera  anéanti,  cela  eft  encor  vrai:  mais  les  Anglais  au- 
ront  dans  ces  parages  pleine  &  entière  liberté  de 
commerce,  &  la  reconnoi (Tance  &  l'attachement  que 
le  nouveau  Roi  aurait  fans  doute  pour  fa  patrie,  la 
feront  jouir  de  bien  des  avantages  que  d'autres  na- 
tions n'obtiendront  pas  II  facilement. 

D'ailleurs,  toute  l'Amérique  n'en:  pas  perdue  pour 
les  Anglais  :  ils  y  confervent  encor  la  Jamaïque  & 
plufieurs  des  Antilles.  Dans  le  Continent  même  ils 
ont  encore  quelques  Cantons  ,  comme  Charles- 
Town,  JNew-Yorck,  Savannah  dont  ils  peuvent  ti- 
rer parti.  Au  fond,  cette  pacification  ne  leur  ôte 
que  des  contrées  qu'ils  n'ont  déjà  plus. 

Enfin  ,  les  Cours  de  France  &  d'Efpagne  ont  com- 
plètement rempli  leur  but.  Elles  voulaient  détacher 
l'Amérique  de  l'Angleterre.  Elle  en  eft  indépendan- 
te, lis  ont  conclu  des  Traités  d'Alliance  avec  les 
Etats-Unis:  eh  bien,  qu'ils  foient  les  alliés  de  cette 
nouvelle  Monarchie.  Que  tous  fes  ports  foient  ou- 
verts à  leurs  vailleaux,  &  qu'ils  y  partagent  des 
fruits  qui  ci-devant  ne  pouvaient  être  cueillis  que 
par  des  mains  Bretonnes. 

Suite  du   CHAPITRE    XLII. 

Sur  les  Troubles  de  Genève. 

Tout  prend  autour  de  cette  cité  courageufe  un 
appareil  militaire,  propre  à  impofer  à  îles  âmes 
moins  altieres  &  moins  exaltées.  La  France  JaSavoye 
&,  qui  le  croirait?  les  Républiques  même  de  Berne 
&  de  Zurich,  font  avancer  plus  de  troupes  &  dé- 
ployent  plus  de  préparatifs  qu'il  n'en  faudrait,  pour 
abîmer  fous  {es  ruines  une  place  dix  fois  plus  forte 
&  plus  peuplée  La  conduite  du  Duc  de  Savoye 
ne  doit  pas  étonner.    Ha  d'anciens  droits  fur  cette 

vil- 
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ville  &  même  de  vieilles  injures  à  vanger.  La  no* 
bielle  de  fes  Etats  n'a  peut-être  pas  encore  oublié  la 
fameufe  efcalade  de  1602.  Mais  la  France  quis'eft 
préfentée  avec  tant  de  chaleur  pour  foutenir  la  Dé- 
mocratie Américaine,  contre  des  prétentions  bien 
plus  éblouiiTantes  encore  que  celle  des  Négatifs 
Genevois  :  mais  la  France  qui  renonçant  à  fa  ga- 
rantie à  l'égard  de  cette  République ,  femblait  l'a- 
voir abandonnée  à  elle  même. . . .  Héla-  !  Maudit  inté- 
rêt, funefte  convenance,  vous  êtes  donc  les  feules 
règles  de  la  conduite  des  Etats.  Mais  les  Républi- 
cains de  Zurich  &  de  Berne ,  quel  exemple  offrent- 
ils  à  l'univers ,  en  s'armant  contre  la  liberté  de  leurs 
frères,  de  leurs  amis!  Que  diraient  leurs  ancê- 
tres ,  que  diraient  les  vainqueurs  de  Morat  , 
s'ils  voyaient  les  étendards  Helvétiques  déployés 
pour  détruire  la  courageulè  Genève,  parce  qu'elle  ne 
veut  pas  fe  foumettre  au  Gouvernement  que  des 
Etrangers  veulent  lui  impofer?  notre  ficelé  voit 
des  crimes  plus  affreux  encore. 
Mânes  illuftres  paraiiTez  ;  que  vos  ombres  fanglantes 
pourfuivent  ces  enfans  dénaturés  de  Genève ,  qui  non 
contents  d'abandonner  leur  patrie  dans  un  tems  d'alar- 
me &  dedanger,cherchent  à  la  flétrir  dans  toute  l'Euro- 
pe,infultent  à  fon  courage, &  invitent  par  leurs  vœux  & 
leurs  difcours  publics ,  l'étranger  à  la  réduire  à  l'es- 
clavage ou  à  l'enfevelir  fous  fes  ruines.  Que  cette 
conduite  eft  affreufe  aux  yeux  du  philofophe  ami  de 
Ja  liberté,  de  l'humanité.  Qui  ne  vo.t  dans  les  dis- 
posions aétuelies  des  Genevois,  ce  rcffentimenc, 
cette  fierté,  cet  enthojfiafine  de  liberté  qui  produi- 
fit  les  défenfes  héroïques,  mais  malheureufes ,  de 
Sagonte ,  de  Haarlem  .  de  Barcelone.  Un  cœur 
fenfible  n'a  qu'à  jeter  les  yeux  fur  les  pièces  fui- 
vantes,  dont  nous  avons  donné  le  commencement, 
pour  concevoir  les  plus  vives  alarmes  (*). 

„  Quant 

(*)  Le  Courier  du  Bas-Rhin  croit  àéjk  voir  les  Genevois 
aux  pieds  de  leurs  Médiateurs, armés  de  la  foudre.  11  fait  à 
cetee  occafîon  plufîeurs  réflexions,  très  plaifante^qui  fuppofent 
un  fonds  inépuisable  de  gaîté,  qu'il  communique  qu:ique- 

lois 
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„  Quant  à  nous  ,  Très- Honorés  Seigneurs,  «tachés 
à  cette  Constitution,  convaincus,  comme  l'était  le  MagnU 
fique  Petit  Confeil  en  1 776  ,  que  t *  inhabilité  des  Loix , 
Jource  funefte  des  Dijfenflons  ,  ne  pourrait  qù 'entraîner 
la  perte  de  la  République ,  tout  ce  qu'on  pouvait  atten- 
dre de  notre  Patriotifme  ,  était  que  nous  ne  rerufafîions 
pas  d'examiner  les  ebangemens  qui  nous  feraient  propo- 
sés ;  &  non  feulement  nous  n'avons  jamais  fait  de  pareils 
refus,  mais  encore  nous  avons  fouvent  prelTé  nos  Adver- 
faires  de  nous  ouvrir  leurs  Cœurs ,  de  nous  indiquer  les 
arrangemens  qu'ils  voudraient  fubftituer  aux  Loix  qui  leur 
déplaifent ,  nous  avons  fouvent  invité,  conjuré  même  le 
Magnifique  -  Confeil  de  s'en  occuper  (*).  Que  les  Né- 
gatifs renoncent  enfin  à  leur  Politique!  Les  maux  qu'elle 
nous  a  déjà  eaufés,  ne  doivent-ils  pas  les  convaincre  qu'el- 
le finirait  par  perdre  l'Etat  ?  Peuvent-ils  douter  que  fon 
Saint  ne  doive  être  l'effet  d'une  réunion  fincere  &  libre 
entre  tous  les  Ordres  qui  le  compofentiP  Peuvent-ils  dou- 
ter que  ce  ferait-là  le  feul  moyen  de  rendre  à  Genève  fa 
profpénté  &  fon  luftre?  Et  pourquoi  ,  avant  que  d'avoir 
cherché  de  bonne  foi,  par  des  voies  amiables  ,  les  arran* 
gemens  néceiîaires  à  un  but  patriotique,  s'obftineraienu 
ils  à  faire  envifager  cette  tentative  comme  ne  pouvant 
avoir  aucun  fuccès? 

„  Qu'Us  ne  nous  oppofent  point  qu'ils  ne  font  pas 
libres,  &  que,  dans  cet  état,  ils  ne  {auraient  concourir 
à  aucune  conciliation.  Nous  ne  demandons  point  qu'il 
l'oit  fait,  ni  préparé,  aucune  Loi,  dans  la  pofition  actuel- 
le 
fois  à  fes  lecteurs.  Mais  aucune  de  fes  réflexions  ne  m'a  plus 
frappé  que  celle  où  il  recommande  aux  Magiftrats  d'abdiquer 
leurs  charges ,  quand  ils  ne  peuvent  les  exercer  au  gré 
de  leurs  Concitoyens  &c...  Il  eft  (inguiier  que  cette 
excellente  réflexion  ait  échappé  au  Gazetier  ,  en  parlant 
de  l'affaire  du  Duc  de  Brunswich:  ce  Prince  eft  toujours, 

fui  van.  t  lui ,  un  Seigneur  refpectable  qui  doit  braver 

Ivlaïs  les  Genevois  ne  font  que  des  faifeurs  de  mauvaifes 
montres,  &  les  Etats  de  Frife  de  miférables  pâtres  qui  de- 
vraient fe  borner  à  cailler  leurs  fromages. 

(*  Voyez  Défenfe  Apo'ogétique  du  10  Novembre  1779,  PaS  3<5# 
Adrefle  des  Citoyens  &  Bourgeois  Repréfencans  du  20  Décembre 
1779,  p3g-  4,  Remontrance  de  Mr.  le  Procureur  Général  du  15  No- 
vembre 1780,  pap.  40,  Représentation  du  20  Septembre  1780, 
yag.  20  &  fuivanie*. 
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le  de  la  République  ;  nous  déclarons  même  que  nous 
fommes  prêts  à  rendre  à  tous  nos  Adverfaiies  une  entière 
Liberté,  du  moment  que  nous  ferons  r.ilîurés  contre  toute 
contrainte  extérieure.  Tout  ce  que  nous  délirons  ,  c'eft 
qu'ils  ne  cherchent  pas  à  devenir  eux-mêmes  plus  libres 
que  nous  ,  à  nous  laifîer  feuls  expofés  aux  orages  qu'ils 
ont  attirés  fur  la  Patrie  ;  car,  par  quelle  règle  de  Jultice 
pourraient-ils  exiger  que  la  Liberté  leur  fût  rendue  -,  tandis 
que  la  nôtre  relierait  en  danger? 

„  Réunifions -nous  donc  tous,  Magillrars ,  Citoyens, 
Individus  de  tous  les  Ordres,  de  tous  les  Partis,  pour  met- 
tre notre  Patrie  en  état  de  terminer  par  des  voies  douces 
&  amiables  uos  longues  &  malheureufes  Diifenfions.  Réu. 
niffbns .  nous  pour  repréfenter  refpe&ueufement  aux  Au- 
guftes  Puiflances  qui  s'occupent  de  nous,  combien  roui:  ap- 
pareil  menaçant  ferait  propre  à  éloigner  cet  heureux  accord 
de  vues  &  de  volontés,  fi  néceilàire  au  retour  de  l'har- 
monie, cV  feu!  capable  de  détruire  pour  jamais  tout  germi 
de  haine  &  de  défiance. 

„  Notre  bonheur  intérieur  elt  le  feul  defir  que  ce?  Puis, 
fances  magnanimes  puiiîent  former  à  l'égard  de  la  RépU' 
blique  ,  le  feul  qui  foit  digne  d'Elles.  Sa  Profpérné  , 
fruit  de  la  Liberté  dont  nous  avons  jouï,  fait  fleurir  tou. 
tes  celles  de  leurs  PoiTefnons  qui  nous  avoifinent.  Leurs 
Sujets  n'ont  avec  nous  que  des  relations  d'utilité  &  de  bien 
veiliance  réciproques.  Elles  ne  veulent  point  changer  cet 
heureux  état  de  chofes  ;  pouvons- nous  donc  craindre 
qu'EHes  n'agréent  pas  que  nous  prenions  les  moyens  les 
plus  fûrs  pour  ie  conferver,  pour  concilier  parmi  nous  les 
efprits,  réunir  les  cœurs,  &  honorer  ainfi  également  l'Etat 
&  (es  Citoyens?  Les  Négatifs  perfifteraiem-ils  à  réfuter 
leur  concours  au  feul  moyen  d'aiïurer  ie  bonheur  de  leur 
Patrie,  &  de  lui  rendre  une  Paix  vérinbie?  Oui,  Magni* 
fiques  Seigneurs,  une  Paix  véritable.'  Car  peut- on  fe  disfî- 
initier  que  des  arrangement  ,  diclés  &  maintenus  par  la 
force,  ne  nous  donneraient  pas  une  Paix  digne  de  ce  nom? 
Peut-on  fe  dilîi:nuler  que,  s'ils  procluifaient  des  jours  de 
calme,  ce  calme  ne  ferait  jamais  que  le  figne  de  la  Servi- 
tude, d'une  Servitude  qui  concentrerait  la  haine  clans  ies 
cœurs,  &  qui,  brifant  tous  les  relîbrts  de  rinduftrie  &  des 
Talens,  chafferait  de  nos  Murs  le  Commerce  &  les  Arts, 
&  porterait  enfin  le  coup  mortel  a  notre  Patrie  ? 

„  Et  dans  la  fuppofirion  que  les  Loix  qu'on  pourrait 
vouloir  nous  donner  par  la  force,  ne  îeraieut  pas  Goberai; 
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res  aux  principes  de  notre  Cônftitution,  &  deftruftives  âd 
notre  Liberté,  peut -on  préfumer  qu'elles  ne  feraient  pas 
agréées  par  des  Citoyens  éclairés  &  fages  ,  fi  elles  leur 
étaient  prdfentées  fans  aucune  contrainte?  Que  les  Négatifs 
pefent  enfin  bien  les  considérations  que  nous  n'avons  cefï'é 
de  leur  préfenter ,  dans  le  cours  de  nos  malheureufes 
querelles  ;  &  nous  ne  doutons  pas  qu'ils  ne  fe  hâtent 
d'éloigner,  par  les  démarches  les  plus  prefTantes  auprès  de 
nos  Auguftes  Voifins,  les  dangers  qui  menacent  la  Répu- 
blique, &  de  lui  rendre  ainfi  le  cahne  &  la  fécurité. 

„  Avec  quelle  fatisfaclion  ne  nous  emprefierons-nous  pas 
alors  de  rendre  la  Liberté  à  ces  perfonnes,  qui  nous  ont 
trop  allannés  fur  notre  fort,  pour  qu'elles  punTent  fe  plain- 
dre que  nous  le  leur  faflïons  partager!  Avec  quel  plaide 
ne  concourrons -nous  pas  à  des  arrangemens  qui  aillent  vé« 
ritablement  au  bien  de  la  République  l  Telles  font ,  Ma  « 
gnifîques  &  très' Honorés  Seigneurs ,  lesfînceresdifpofitiotis 
de  nos  Coeurs.  Le  bien  de  la  Patrie  voulait  que  nous 
en  fiiïîons  une  profeiîion  authentique:  mais  il  nous  prefl'è 
auflî  de  déclarer  unanimement  à  Vos  Seigneuries ,  qu'après 
avoir  rempli  cet  Office  de  Paix  envers  elle  ,  fi  les  Néga- 
tifs perfittent  à  ne  compter  pour  rien  la  Nation  ,  dont 
ils  ne  forment  que  la  plus  petite  partie,  il  ne  nous  relte 
plus  qu'à  nous  humilier  devant  Y  Etre  Suprême ,  qu'à  im- 
plorer fon  appui ,  &  à  faire  tout  ce  qui  eft  en  nous  pour 
repoufler  le  fort  dont  nous  fommes  menacés.  Il  ne  nous 
refte  plus  qu'à  protefter  ,  comme  nous  le  faifons ,  à  la 
face  de  Y  Europe,  que  nous  n'avons  à  nous  reprocher  au- 
cune des  calamités  auxquelles  notre  Patrie  pourra  être  ex- 
po fée  ;  que  ce  font  nos  Adverfaires  qui,  malgré  leSyftéme 
de  prudence  &  de  modération  que  nous  avions  conltara- 
ment  fuivi,  ont  forcé,  par  leurs  intrigues,  ces  deux  prifes 
d'armes,  dont  ils  fe  fervent  pour  nous  peindre  comme  des 
Opprefleurs;  que  notre  Etat  n'ayant  jamais  cefle  d'être  Li- 
bre, Indépendant  &  Souverain,  le  Droit  des  Nations  doit 
nous  mettre  à  l'abri  de  toute  contrainte  de  la  part  de  nos 
Auguftes  Voiiins,*  que  plus  ces  Puiiïànces  veulent  le  bien 
de  la  République,  &  plus  Elles  doivent  confidérer  fa  foi» 
blefle;  que  fi,  rrompées  par  d'infHeles  expofés,  Elles  pa» 
raiflent  en  ce  moment  ne  penfer  qu'à  leur  Force,  nous  ne 
nous  en  confions  pas  moins  en  leur  Juftice  ;  que  nous  ne 
cefTerons  de  la  réclamer  qu'à  notre  dernier  foupir;  &  que 
fi  la  Providence  veut  que  nous  périflions,  ce  fera  eu  Hom- 
mes libres  &  en  Citoyens  vertueux." 

La  fuite  au  JX*.  prochain» 
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N°.  LXXIV.  LUNDI,  ce  8  JUILLET,  1782. 


CHAPITRE     XLV. 

Sur  une  pacification  générale  pour  fermr  de  commen- 
taire aux  projets  inférés  dans  le  JS°.  dernier. 

Mr.  Jofias  Tucker,  Doyen  de  Glocefter,  n'efl 
pas  un  Ecrivain  d'une  Clafle  ordinaire.  S'éle- 
vant  au-deffus  des  fondions  obfcures  de  l'Etat  Ec- 
cléfiaftique,  il  a  voulu  fervir  l'Etat  par  fes  écrits. 
On  dit  même  que,  s'il  fe  fût  conformé  davantage  au 
fyftême  de  l'ancien  Miniftere,  il  aurait  pu  s'ouvrir 
la  route  à  l'Epifcopat.  Ses  idées  fur  l'abfurdité  des 
jaloufies  nationales  en  fait  de  commerce  &  fur  la  né- 
ceffîté  d'abandonner  les  Américains  à  eux-mêmes, 
font  d'un  efprit  iufte  &  pénétrant.  Il  fut  le  premier 
à  disfuader  le  Miniftere  de  retenir  le  Canada ,  lors 
des  négociations  pour  la  paix  de  Paris  en  1762.  Il 
svait  très  -  mauvaife  opinion  du  caractère  des  Amé- 
ricains, Il  prévoyait  dès  lors,  qu'affranchis  de  la 
crainte  des  Français  dans  le  voiônage  du  Canada,  ils 
ne  tourneraient  plus'  avec  la  même  confiance  &  la 
même  fubordination,  leurs  regards  vers  la  Mere-Pa- 
trie.  Politique  vraie,  que  les  Anglais  fe  repentent, 
actuellement,  mais  trop  tard  ,  de  n'avoir  pas  fuivië. 
Tome  III,  Y  Ce 
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Ce  n'eft  pas  que  le  Doyen  Tucker,  emporté  par  un 
amour  ardent  pour  la  liberté ,  &  pour  l'humanité  en  gé- 
néral, regarde  les  Américains  comme  le  modèle  d'un 
peuple  courageux  &  Pefpérance  du  genre  humain.  Il 
paraît  au  contraire  s'être  imbu  de  préjugés  violens 
contre  eux.  Il  les  dépeint  comme  des  efprits 
ingrats,  atrabilaires,  turbulens,  parjures,  qui  fe  dé- 
chireront eux-mêmes  ,  après  avoir  déchiré  les  en- 
trailles d'une  mère  dont  ils  ont  toujours  méconnu  la 
tendrefTe.  Aulfi  confeillait-il  au  Miniftere  de  les 
abandonner ,  comme  des  enfans  indociles  &  pervers, 
qui  coûteraient,  à  retenir  dans  le  devoir,  unedépen- 
fe  qui  excéderait  beaucoup  les  fervices  qu'on  pour* 
rait  en  efpérer.  On  croit  même  qu'il  entrait  dans 
cette  idée  un  peu  de  reflentiment  perfonnel.  Il  avait, 
jadis-,  propofë  un  plan  fingulier  pour  délivrer  les 
Américains  des  incurllons  des  fauvages.  Il  avait  ima- 
giné de  tirer  parti  des  vaftes  &  épaiffes  forêts  qui 
ceignent  l'enceinte  immenfe  de  l'intérieur  de  l'Amé- 
rique-Septentrionale.  On  aurait  jeté  par  terre  ces 
arbres,  auffi  vieux  que  le  monde.  On  les  aurait  amon- 
celés à  une  hauteur  convenable,  dans  toute  l'éten- 
due des  Colonies  Anglaifes.  A  de  certaines  diftan- 
ces  on  aurait  pofé  des  fentinelles,qui  auraient  donné 
J'alarme  au  premier  danger  d'une  attaque.  Le  Doyen 
s'îmaginant  que  ce  plan  n'offrait  pas  plus  de  diffi- 
culté dans  l'exécution  que  fur  le  papier  ,  l'envifa» 
geait  avec  une  complaifance  (inguliere.  Malheureu- 
sement le  Dofteur  Benjamin  Franklin  qui  connaiffaic 
un  peu  mieux  le  terrein  que  le  Docteur  Jofias  Tuc- 
ker qui  n'eft  jamais  forti  de  fon  Ifle ,  s'avifa  de  trou* 
bler  la  fatisfadlion  intérieure  qu'éprouvent  tous  les 
créateurs  de  projets*  11  fe  contenta  de  lui  faire  quel- 
ques queftions;  fuppofons  entr'autres ,  difait-il,  qu'il 
y  ait  en  Amérique,  le  jour  &  la  nuit,  comme  en  Eu- 
rope: fi  les  fauvsges  s'avifent  de  profiter  des  ténè- 
bres, pour  efealader  les  barrières  d'arbres  que  vous 
voulez  oppofer  à  leurs  irruptions  ;  comment  \qs  fen- 
tinelles  feront-elles  en  état  de  donner  l'alarme,  fans 
voir  l'Ennemi?  On  dit  que  ces  queftions  affligèrent 
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fî  fort  l'amour  propre  du  Do&eur,  qu*iî  n'a,  jamais* 
depuis  ce  tems  là ,  pardonné  ûncerement  aux  Améj» 
ricains.  Il  les  a  regardés  comme  indignes  de  la  pro* 
tection  &  de  la  faveur  de  la  Grande  Bretagne  ;  &, 
pour  les  punir,  il  n'a  pas  imaginé  de  châtiment  plus 
grand  que  de  les  profcrire  en  les  abandonnant  à  eux- 
mêmes.  Il  en  donne  une  preuve  nouvelle  dans  l'ou- 
vrage qu'il  vient  de  faire  paraîcre  actuellement  fous 
ce  titre:  Cui  hono?  ou  Examen  des  avantages  que  les 
plus  grandes  vitloires  ou  les  fuccès  les  plus  br illans  pour- 
raient procurer  aux  Anglais ,  aux  Américains ,  aux  Fran- 
çais ,  aux  Efpagnols  ,  ou  aux  Hollandais  ,  dans  la 
guerre  actuelle  ,  en  forme  de  Lettres  adrefjees  à  Mr» 
JVecker. 

Après  avoir  fuppofé  que  l'Amérique  ne  tardera 
pas  à  gémir  fous  Popprefiion  &  la  tyrannie,  il  mec 
dans  la  bouche  d'un  de  fcs  démagogues,  undifcours 
dont  voici  quelques  traits  : 

Quand  ce  pays  infortuné  était  fuus  la  proteclion  de 
V Angleterre ,  proteclion  hélas  que  nous  n'obtiendrons  j a* 
mais  plus ,  nos  gouvernemens  étaient  avjft  libres  que  la 
nature  de  l'bomme  cif  notre  Situation  particulière  pou- 
vaientï 'admettre.  Nous  ne  payions  ces  faveurs  que  par  des 
entraves ,  qui  n'étaient  qu'idéales;  puifque  nous  j avions 
toujours  les  éluder  &  cette  mère  indulgente  fermait  tou- 
jours les  'yeux  fur  nos  infractions. 

Cette  manière  d'envifager  les  chofes ,  montre  fuir!- 
famment  le  fyitcme  de  F  Auteur.  O  l'indulgente  mo- 
re, qui,  non  "contente  de  ces  entraves  du  commer- 
ce exclufif ,  veut  encore  impoier  des  tributs  ar- 
bitraires! O  l'indulgente  mère  qui  porte  latendreiïe 
jufqu'à  envoyer  des  troupes  contre  fesenfans,  blo* 
quer  leurs  ports ,  les  dévouer  à  la  profeription , 
brûler  leurs  villes  &  leurs  habitations,  enfin  leur 
plonger  le  poignard  dans  le  fein ,  pour  les  forcer 
à  payer  ces  tributs!  Aufïl  le  dernier  ouvrage  du 
Dr.  Tucker  eft  bien  au-delTous  de  la  réputation  de 
l'Auteur  par  la  fmgularicé  des  idées,  la  faulTeté  des 
points  de  vue  &  l'abfurdité  des  raifonnemens.  Son 
pian  furtout  de  pacification  générale  en  porte  des 
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preuves  frappantes.  L'idée  de  ne  céder  qu'une  par- 
tie de  fept  à  huit  Colonies  à  la  République  Amé- 
ricaine ,  eft  unique,  La  diviûon  qu'il  fait  du  terri- 
toire prouve  refprit  géométrique.  Un  arpenteur  ju- 
ré n'aurait  pas  mieux  tiré  fes  alignemens  &  fes  di- 
vifions.  Refte  à  favoir  fi  les  Républicains  de  l'A- 
mérique voudront  céder  aux  Loyaliftes ,  la  Caroli- 
ne-Septentrionale ,  la  Caroline  Méridionale  &  la 
Géorgie.  Le  trille  fuccès  de  la  marche  de  Corn- 
wallis  paraît  cependant  montrer  deux  chofrs  ,  1. 
qu'il  ne  ferait  pas  facile  d'arracher  ces  trois  Etats 
aux  Américains-Indépendansj  2.  qu'on  trouverait  dif- 
ficilement un  affez  grand  nombre  de  Loyaliftes  pour 
peupler  ces  trois  Pays.  D'ailleurs  l'Auteur  ne  de- 
mande ces  pays  pour  les  Loyaliftes ,  que  par  an 
fentiment  de  pitié.  Il  paraît  craindre  qu'à  la  décla- 
ration de  l'Indépendance,  ils  ne  deviennent  les  vic- 
times de  la  fureur  des  Républicains  :  mais  pourquoi 
ces  hommes,  avides  defang,altérés,'de  vengeance,  fui- 
vant  le  Dotteur,  n'aftbuviraient-iîs  pas  actuellement 
leur  fureur?  pourquoi  ne  font  ils  aucune  m  défla- 
tion à  ceux  qui  penfent  en  Torys,  à  moins  qu'ils  ne 
machinent  contre  le  gouvernement  établi  P  Eft  il  à 
préfumer  que  des  gens  qui  traitent  avec  tant  de  dou- 
ceur leurs  concitoyens  mal-intentionnés,  les  Anglais 
même  faits  prifonniers,  dans  un  tems  ou  leur  reiîen- 
timent  eft  provoqué  par  les  outrages  les  plus  fan* 
guinaires,  fe  porteront  contre  eux  à  des  attentats 
violens ,  quand  ils  n'auront  aucun  grief  des  uns  ,  ni 
aucune  crainte  des  autres?  Mais,  puifque  ce  gouver- 
nement Loyalifte  n'eft  établi  que  pour  dix  ans, 
pourquoi  ne  p3s  abandonner  généreufement  tou- 
tes ces  prétentions?  Pourquoi  infpirer  des  foup- 
çons  &  des  jaioufies  à  un  peuple  dont  il  convien- 
drait de  gagner  la  confiance  &  FamaiéY  Ce  n'efl 
pas  tout.  Eft-il  à  préfumer  que  les  Américains  fe 
croient  en  fureté  contre  les  prétentions  &  l'ambi- 
tion des  Anglais,  tant  que  ces  derniers  poflederonc 
un  pouce  de  terre  dans  leur  voifinage?  Qui  ne  voit 
qa'il  ferait  même  de  la  plus  mauvaife  politique  à 
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l'Angleterre ,  de  conferver  le  Canada.  Elle  devien- 
drait par  là  l'ennemie  naturelle  des  Républicains  de 
l'Amérique,  les  attacherait  irrévocablement  à  l'Ai, 
liance  de  la  France,  vers  laquelle  ils  tourneraient 
naturellement  leurs  regards.  Il  faut  donc  que  toute 
l'Amérique  Septentrionale  (bit  admife  dans  la  Con- 
fédération. C'eft  i'intérêt  de  l'Amérique ,  l'intérêt  de 
l'Angleterre,  l'intérêt  de  l'humanité. 

Le  fy Hême  de  l'Auteur  fur  l'Isle  deMinorque  n'eft 
pas  moins  fingulier.  Quelques  Anglais  voulaient 
auparavant  qu'on  en  fît  préfent  à  l'Impératrice'de  Rus- 
fie.  Mais  l'Efpagne  verrait-elle  de  bon  œil  l'aliéna- 
tion  d'un  pays  fi  fort  à  fa  bienféance,  fur  lequel  mê* 
me  les  Anglais  n'ont  que  des  droits  qu'elle  peut  lui 
conte(ler?Elie  a  reconquis  cette  Ifle.  Sa  pofition  la 
met  en  état  de  la  conferver.  Ceft,  un  ancien  appanage 
de  la  Monarchie  Efpagnole,  Ëft-iî  à  préfumer,  qu'étant 
rentrée  par  une  conquête  légitime  dans  fes  an- 
ciens droits ,  il  foit  facile  de  l'engager  à  y  renoncer  ? 
Ce  n'eft ,  cependant  pas ,  qu'un  politique  ami  de 
l'humanité ,  veuille  jamais  foutenir  qu'il  con- 
vienne que  Minorque  foit  un  fleuron  inféparable  de 
la  couronne  d'Efpagne,  plutôt  que  d'offrir  un  port 
ouvert  &  libre  à  toutes  les  nations  fous  la  dépendan- 
ce de  l'Empereur,trop  éloigné  ,pour  abufer  de  ion  heu- 
reufe  pofition.  Mais  que  diraient  les  autres  Puiffances 
neutres  à  qui  cette  pofTeffion  conviendrait  auffî  bien, 
&  qui  regardent  déjà  d'un  œil  jaloux  les  efforts  de 
l'Empereur  pour  créer  une  puiiTance  navale  ? 

Le  fécond  projet  de  donnera  l'Amérique  un  Roi 
de  la  Maifon  de  Hanovre  ,  eft  bien  plus  abfurde 
encore  que  le  plan  du  Docteur  Tucker.  Cette  rê- 
verie politique  n'eft  pas  une  idée  neuve  ;  elle  fut 
propofée  dès  les  commencemens  de  la  guerre;  on 
Fa  vue  depuis  renouvelée  &  préfentée  fous  diverfes 
faces  dans  les  Gazettes  de  Co'ogne  &  du  Bas-Rhin. 
La  prévention  finguliere  de  certains  efpnts  en  fa- 
veur de  la  dignité  Royale,  a  donné,  relativement  à 
l'Amérique ,  lieu  aux  feenes  les  plus  pîaifantes.    La 
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France,  la  Pruiïe,  la  Ruflle,  font  des  Etats  puis* 
fans,  redoutables;  cette  idée  infpire  naturellement 
une  haute  opinion  pour  les  Monarchies  ;  on  perd 
toujours  de  vue  que  les  peuples  font  bien  loin  d'ê- 
tre heureux  à  proportion  que  PUmpire  eiï  vafte  <3c 
formidable.  Les  fujets  fembleat  fe  faire  une  jouis- 
fance  de  la  grandeur  de  l'Etat  auquel  ils  appartien- 
nent;'ils  manquent  de  pain  &  font  dans  î'enthouûas- 
meen  s'écriant  :  Notre  Grand  Monarque  ! 

„  Mr.  Franklin  reçut,  il  y  a  quelque  tems,  une 
„  lettre  d'un  Gentilhomme  d'une  Province  de  Frac. 
S5  ce.  Le  Gentilhomme  cherchait  d'abord  à  finté- 
3J  relier  par  un  tableau  trifte  &  pathétique  de  fa  fi- 
„  tuatiom  Le  Miniftere,  oubliant  fes  fervices,fes 
5,  talens  &  ceux  de  fes  ancêtres,  le  laiiTait  languir 
„  dans  une  indigne  obfcurité  avec  une  famiîle  de 
„  douze  enfans»  la  plupart  garçons,  tous  en  état 
3,  de  faire  revivre  ,  avec  fplendeur  ,  le  nom  de 
3,  leurs  ayeux  &  de  fixer  dans  ces  momens  cri- 
,,  tiques,  le  caprice  de  la  fortune  en  faveur  de  la 
„  France.  Tout  en  lifant  les  papiers  publics,  il 
,,  n'avait  pas  vu  fans  étonnement  qu'il  n'y  avait  dans 
„  la  nouvelle  Confédération  Américaine  ni  Rois  ni 
NoblelTe,  Il  déplorait,  avec  l'intérêt  le  plus  tou- 
chant, le  malheur  de  cette  pofition.  Il  ne  croyait 
pas  que  l'Amérique  pût  fubfifter  îongtems  dans 
cet  état.  Cette  obfervation  lui  avait  fait  naître 
des  idées.  I!  avait  conçu  le  projet  de  facrifier 
les  douceurs  du  fol  natal  au  deiir  de  rendre  fervi- 
vice  aux  Américains.  Pour  parvenir  à  ce  but,  il 
s'offrait  de  leur  fervir  de  Roi ,  efpérant  que  ce 
dévouement  héroïque  pour  leurs  intérêts, ne man- 
„  querait  pas  de  les  déterminer  à  rendre  la  dignité 
5,  héréditaire  dans  fa  famille.  Tous  fesenfans,nour- 
,,  ris  à  la  Campagne  ;  étaient  jeunes  &  d'une  fanté 
s,  robufte.  Ils  ne  manqueraient  pas  de  lailler  en  peu 
„  de  tems  à  l'Amérique,  une  pépinière  abondante, 
„  de  la  plus  pure  ci  de  la  plus  antique  Noblefle» 
„  L'idée  la -plus  fenfée  de  ce  Chevalier  errant, 
jj  amoureux  de  la  Royauté  5  était  qu'il  valait  tout 
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„  autre  pour  la  remplir;  mais  le  meilleur  de  Tes  ar- 
5,  gumens  n'était  gueres  propre  à  féduire  les  Amé« 
„  ricains,  puisqu'il  n'était  appuyé  que  fur  l'ancien- 
„  neté  de  fon  arbre  généalogique,  dont  il  offrait 
3,  de  montrer  toutes  les  preuves  &  lesdocumens.  Le 
,,  Gentilhomme  finiiïak  Pexpofition  de  ces  idé^s 
,,  brillantes  &  le  tableau  des  avantages,  que  fa  pré- 
,,  fence  procurerait  à  l'Amérique,  en  demandant  à 
,;  Mr.  Franklin  quelque  argent  pour  faire  le  voyage 
J9  de  Paris,  afin  d'être  plus  à  portée  de  luidéve- 
„  lopper  les  idées  politiques  qu'il  avait  enfantées 
„  relativement  à  la  nation  qu'il  allait  gouverner." 

La  folie  de  ce  Gentilhomme  a  fans  doute  produit 
celle  de  tous  les  autres  Faifeurs  de  projets,  qui  veu- 
lent donner  un  Roi  aux  Américains.  Encore  eft-elle 
plus  praticable  que  celle  de  propofer,  pour  cet  ob- 
jet, un  Prince  d'une  race  que  les  Américains  ont 
tant  de  raifon  de  haïr»  de  détefter?  Comment  tout 
le  fang  qu'ils  ont  verfé,  toute  la  gloire  qu'ils  ont 
acquife  fi  chèrement,  pour  brifer  un  joug  oiieux, 
n'aurait  abouti  qu'à  leur  faire  changer  de  joug?  Qje 
dis-je  ?  Un  joug  établi  dans  leur  territoire  ne  ferait- 
il  pas  mille  fois  plus  pefantencore,quecelui,qui  n'exis- 
terait qu'à  une  diftance  de  mille  lieues?  Ce  peuple, 
(impie  jufqu'à  la  grofllereté,  franc  jusqu'à  la  brus- 
querie, ennemi  de  la  pompe,  &  profondément  ani- 
mé contre  toute  fupériorité  perfonnelle .  fe  fournée» 
trait,  actuellement  qu'il  eft  fon  propre  Souverain , 
à  ébranler  la  folidité  des  excellentes  Conftitutions 
qu'il  vient  d'établir,  à  prendre  des  leçons  de  flatterie, 
à  payer  les  dépenfes  d'une  Cour  ?  &  les  Rois  ne  vi- 
vent pas  de  peu ,  dit  Rabelais  ;  quelle  abfurd;ré  î 
Sans  doute  cette  idée  plairait  beaucoup  au  Roi 
d'Angleterre; il  concourrait  avec  pîaiiir  à  former  un 
établiflement  pour  quelqu'un  de  fa  famille  nombreu- 
fe,  dont  l'entretien  épouvante  déjà  la  nation  Angïai- 
fe.  Il  le  verrait  avec  joie  devenir  Souverain  d'un 
pays  dont  l'étendue  eft  beaucoup  plus  confidérable 
que  celle  de  fes  trois  Royaumes ,  &  qui  dans  peu  les 
furpaffera  en  population  ;  mais  la  manière  dont  ce 
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Monarque  a  abufé  de  fon  pouvoir  envers  les  Amé- 
ricains, efl-elle  un  titre  bien  propre  à  intéreflfer  ce 
peuple  fier,  belliqueux,  jaloux  de  fes  droits, en  fa« 
veur  d'un  Prince  de  la  Mai  fon  de  Hanovre  ? 

D'ailleurs  ,  il  s'en  faut  beaucoup  que  la 
France  &  l'Éfpagne  voient  d'un  œil  indifférent 
un  Prince  Anglais  fur  le  trône  Américain.  Ces  deux 
Puiflances  ont  pour  principal  objet,  dans  cette  guer- 
re ,  d'affaiblir  le  corps  politique  de  l'Angleterre:  ce 
but  ne  fera  jamais  rempli,  qu'il  n'y  ait  une  fciffion 
complette  entre  la  Grande-Bretagne  &  l'Amérique. 
L'union  de  d.jux  Princes  du  même  fang,  jointe  à  la 
conformité  du  langage,  des  mœurs  &  du  caractè- 
re des  deux  nations ,  offrirait  toujours  une  alliance 
formidable ,  plus  effrayante  même ,  que  11  les  deux 
pays  reliaient  fournis  au  même  Souverain. 

D'ailleurs,  il  ne  paraît  pas  que  les  Anglais,  plus 
intérefTés  qu'aucun  autre,  peuple  drins  les  plans  re- 
latifs aux  Américains  ,  aient  penfé  e  à  leur  don- 
ner un   Roi  particulier   du  fang  de  Hanovre.     Ce 


encore  trop  de  bon  fens  pour  en 
poir  ou  conçu  Vidée.  Ainfi  pa fions  à  d'autres  ma» 
tieres,  en  attendant  que  les  négociations  entamées 
pour  une  paix  générale  prennent  uneconfiftan.ee  plus 
folide  pour  attirer  notre  attention. 

CHAPITRE     XLVI. 

Lettre  au  Politique    Hollandais  fur  le  caraEtere  fin* 
gulier  d'un  Anglomane  &Mè 

Monsieur, 

J'ai  dans  mon  voifinaae  un  homme  dont  le  carac« 
ère  &  les  opinions  ne  font  pas  indignes  de  figurer 
dans  votre  feuille,  il  eft  courtier  de  profefïi  on.  Aie 
voir  vous  croiriez  qu'il  eft  furchargé  d'affaires. 
Jamais  on  n'a  vu  d'homme  plus  matinal;  il  eft  tou. 
jours  levé  &  fou  vent  hors  de  la  maifon,  deux  ou 
trois  heures  avant  aucun  de  fes  voifins»  On  croirait, 
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à  îa  manière  donc  il  fronce  les  fourcils  &  à  l'impa» 
tience  qu'il  fait  paraître  dans  toutes  fes  démarches, 
que  tout  le  fardeau  du  gouvernement  repofe  fur 
fes  épaules.  Il  eft  de  la  Religion  dominante  ;  il 
fe  ferait  brûler  pour  le  Synode  de  Dort.  Il  nour- 
riiTait  auparavant  une  haine  profonde  contre  la  Mai* 
fon  d'Autriche ,  parce  qu'elle  s'eft  toujours  diftingaée 
par  fon  zélé  pour  le  Catholicisme.  Mais  depuis 
que  l'Empereur  a  ouvert  fes  Etats  à  la  Religion  Pro- 
teftante ,  il  eft  devenu  le  défenfeur  ardent  de  ce 
Monarque;  il  ne  doute  pas  qu'il  ne  foit  Proteflant 
dans  le  cœur;  car  il  ne  croit  pas  qu'un  bon  Catho- 
lique puilTe  être  tolérant.  Quoiqu'il  tînt  auparavant 
avec  toute  la  fierté  d'un  Hollandais  de  Guillaume 
III,  au  fyftême  des  barrières,  &  que  le  voifinagede 
l'enfer  lui  parût  préférable  à  celui  des  Français  ;  il 
n'ofe  dire  un  mot  contre  le  fils  de  Marie-Therefe. 
S'il  fallait  choifir  entre  l'alternative  de  devenir  Turc 
ou  Français  ;  il  ne  balancerait  pas  à  fe  faire  circon- 
cire. Aufîi  eft-il  devenu  d'une  férocité  fombre, 
d'un  abord  farouche  .  d'une  humeur  intolérable, 
depuis  que  les  circonftances  actuelles  nous  ont  éloi- 
gnes de  l'Angleterre  &  rapprochés  de  la  France.  Avant 
la  rupture ,  il  parlait  des  événemens  politiques  d'un 
ton  fi  myftérieux,  qu'on  eût  dit  que  lui  feul  avait 
le  fecret  des  Cabinets;  il  aflurait  furtout  que  le  bri- 
gandage exercé  fur  nos  navires  marchands  par  les 
Anglais,  leurs  violations  du  pavillon  &  du  territoire 
de  l'Etat ,  avaient  des  caufes  fecretes  qui  devaient 
produire  le  plus  grand  bien  pour  cette  nation;  il  y 
voyait  furtout  l'humiliation  de  ces  Citoyens  auda- 
cieux qui  favori faient  par  leur  commerce  les  inté- 
rêts de  la  France.  Quand  la  rupture  éclata,  il  ne 
crut  pas  qu'elle  pût  avoir  des  conféquences  durables; 
aufli,  depuis  qu'il  voit  toutes  fes  idées  ren  ver  fées, 
notre  Stathouder  lui-même,  déclarer,  malgré  fes 
liaifons  de  fang  avec  la  maifon  de  Hanovre  ,  que 
l'Anglais  nous  fait  la  guerre  ]a  plus  inique;  il  ne 
manque  pas  de  dire  que  tout  eft  perdu ,  Etat  &  Re- 
ligion ;   puisque  nous  avons  perdu  celui  de  nos  al- 
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liés  qui  nous  était  le  plus  utile  &  le  plus  nécefTaire. 

J'ai  voulu  m'informer  quelles  affaires  importantes 
l'engageaient  à  abandonner  de  fi  bonne  heure  tous  les 
matins,  aux  vifites  de  quelques  jeunes  voifins,  une 
femme  affez  jolie  ;  on  me  répondit  qu'il  fortait  pour  at- 
tendre, à  la  première  livraifon ,  les  Gazettes  &  au- 
tres papiers  ^qui  paraifîent  fur  les  affaires  du  tems.  Il 
lit,  bu  plutôt  il  dévore  tout;  le  pour  &  le  contre. 
Mais  il  n'eft  pas  de  nom  odieux  qu'il  De  donne  aux 
Gazettes  Hollandaifes  de  Waîer  Grafsmeer ,  de  Zuia- 
Eolland,  au  Poft  van  den  Neder-Rbyn .  au  Politique  Hol- 
landais c\à  tous  ceux  qui  fuivent  les  principes  de  ces 
Ecrivains  ;  quoiqu'ils  foient  plus  ou  moins  modérés, 
&  qu'ils  r.e  foient  pas  toujours  d'accord  fur  tous  les 
points.  Rien  furtout  ne  i'inquiéte  plus  que  l'arrivée 
tardive  des  paquebots  Anglais;  auffi  le  voit-on,  fans 
ceïTe,dans  ces  momens  critiques,  l'œil  inquiet  &  ha- 
gard ,  obferver  le  vent ,  & ,  dès  qu'il  paraît  tant  foit  peu 
favorable ,  courir  à  l'extrémité  de  la  ville  pour  voir  ar« 
river  le  portillon  ;  il  s'embaraiTe  fort  peu,  fi  fa  femme 
eft  courtiféepardesgalansj&fifes  enfansont  du  pain; 
il  eft  beaucoup  plus  inquiet  fur  ce  qui  fe  palTe  en  Amé- 
rique ,que  de  ce  qui  fe  fait  dans  fa  propre  famille; 
les  intérêts  de  George  III  le  touchent  bien  autrement 
que  ceux  de  fes  parens  les  plus  proches.  On  connaît  les 
revers  des  Anglais  à  la  pâleur  de  fon  vifage  ;  il  ne 
faut  qu'un  vent  d'iift  pour  le  coucher  dans  le  lit.  Il 
ne  manque  jamais  de  fe  trouver  un  des  premiers  à  la 
Bourfe;  mais  il  y  va  plutôt  pour  apprendre  des  nou- 
velles que  pour  y  entamer  des  affaires  ;  auffi  cette 
manie  finguliere  a-t-elîe  fait  une  vide  affreux  dans 
fa  fortune:  quoique  fes  parens  lui  aient  îaifTé  un 
fond  alTez  coDfidérabie,  il  a  fait  plufieurs  trous  à 
la  lune;  on  a  cependant  remarqué  que  fes  faillites 
ne  font  venues  que  de  fes  fpécuiations  extravagantes 
fur  les  fonds  Anglais. 

Il  y  avait  déjà  quelque  tems  eue  j'avais  perdu  de 
vue  cet  homme  &  fes  affaires,  lorfque  me  promenant 
l'autre  jour  dans  le  Plantage ,  j'entendis  quelqu'un 
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derrière  moi  qui  m'appelait;  je  me1  retourne ;'&  je 
vois  mon  voifia  l'Anglomane  Courtier.  Son  accou- 
trement n'annonçait  pas  l'opulence;  quelques  pièces 
recoufues  çà  &  là  formaient  un  trille  contrafte  avec 
l'équipage  brillant  oh  je  l'avais  vu  au  décès  de  ion 
père.  J'allais  lui  faire  des  queftions  far  les  circon- 
itances  malheureufes  ou  la  fortune  l'avait  réduit;  il 
me  prévint  en  me  demandant  avec  my  itère,  il  les 
dernières  lettres  apportaient  quelque  circonftance  ul- 
térieure fur  laquelle  on  pût  faire  foi  par  rapport  à  la 
victoire  navale  remportée  le  douze  Avril  par  le  Lord 
Rodney  ?  Je  lui  dis  que  je  n'en  avais  appris  aucune, 
&  lui  demandai  s'il  avait  trouvé  quelque  moyen  pour 
fatisfaire  le  boulanger  qui  venait  tous  les  jours  à  fa 
porte folliciter  le  payement  d'une  vieille  dette?  Non , 
dit-il  laconiquement.  Mais  quelle  eil,ajouta-t-il,dans 
le  fond, votre  opinion  fur  les  fuites  de  ce  combat? 
Ne  voyez-vous  pas  que  les  Anglais  vont  chafiér  les 
Français  de  toutes  les  Antilles,  qu'après  avoir  ruiné 
leur puiiTance  dans  cette  partie  du  monde,  ils  fe  ver- 
ront en  état  de  retomber  avec  de  nouvelles  forces  fur 
les  Rebelles  de  l'Amérique  &  de  les  faire  rentrer 
dans  le  devoir  ?  Ce  Fox  ne  valait  pas  grand'  chofe, 
avant  qu'il  fût  élevé  au  ÏVJiniilere  ;  mais, puisqu'il  a 
fu  précipiter  fes  prédécefltiurs  du  trône  pour  s'y  pla- 
cer lui-même;  il  faura  bien  jouer  le  tour  à  la  France 
&  à  l'Efpagne  :  ainfî  nous  ne  pouvions  mieux  faire 
que  d'accepter  la  paix  particulière  qu'il  nous  offrait. 
Mais  je  ne  l'approuve  pas  dans  foc  entêtement  à  rap- 
peler le  Vainqueur  du  Comte  de  GraiTe.  Croyez* 
vous,  dit-il ,  que  la  'éparation  du  Zélé  ait  été  la  vraie 
caufe  du  combat?  Rodney  eit  un  marin  qui  avait  il 
bien  fait  fes  combinaifons ,  que  ia  Flotte  Françaife 
n'aurait  jamais  pu  lui  échapper. 

J'allais  interrompre  cette  convention  ,  pour 
recommander  à  cet  homme  de  moins  s'occuper  des 
affaires  des  Antilles  ,  &  un  peu  plus  des  fiennes  pro- 
pres; mais  il  ne  m'en  donna  pas  le  terris.  Que  pen-. 
fez  -vous,  dit  -il  ,  de  la  Neutralité -armée?  llf  con- 
tinua en  faifant  un  éloge  pompeux  de  la  Sémiramis 
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du  Nord ,  de  fes  vertus ,  de  Tes  talens  politiques  » 
de  fes  tendres  foins  pour  fes  peuples,  de  fon  zèle 
pour  notre  pavs.  C'était  là,  difait-il,  l'oracle  au- 
quel nous  devions  mettre  toute  notre  confiance. 
Je  fuis  feulement  en  peine  ,  comment  concilier 
certain  morceau  que  j'ai  lu  dans  un  papier  pu- 
blic: la  Gazetie  de  Cologne,  dit-il,  en  me  montrant 
le  papier  &  l'endroit ,  dit.,  que  probablement  l'Impéra- 
trice de  RuJJië  ffagit  pas  feule  dam  V offre  de  famédia* 
îioh <  ponr  une  paix  part  culiere  ;  ceci  n'eu,- il  pas 
myHerieux  ?  Mais  la  Gazette  d'Utrecht  nous  laifle 
encore  plus  dans  l'ignorance.  Il  Je  fait,  dit  elle  , /bar 
main,  de  la  part  a'un  certain  Prince,  des  infinuationf 
dont  le  tems  ne  tardera  pas  à  faire  éclore  le  Je  cr  et.  Les 
Gazettes  d'Amfterdam  &  de  la  Haye  ne  s'avancent 
pasautam  fur  cet  article:  mais  ceP*nnce  qu'elles  fe 
gardent  fi  bien  de  nommer,  qui  croyez  vous  que 
ce  pouirait  être?  11  approche  alors  fa  bouche  de 
mon  oreille  &  me  dit  en  grand  fecret,  qu'il  voulait 
perdre  mille  ducais  fi  ce  Prince  n'était  pas  l'Empe- 
reur? 

j'admirais  l'audace  de  ce  parieur  de  mille  Ducats 
qui  n'avait  pas  le  fol;  nous  prolongions  la  prome- 
nade en  portant  nos  pas  vers  l'Amirauté  ,  lorsque 
nous  rencontrâmes  trois  à  quatre  vieillards  dont  les 
manières,  les  gestes  &  le  ton  étaient  trop  exprcfîîfs 
pour  qu'or:  pût  fe  méprendre  fur  leur  caractère. 
C'étaient  des  Politiques.  Par  l'accueil  qu'il  rirent 
à  rron  compagnon  de  promenade,  je  connus  d'a- 
bord qu'ils  étaient  de  fon  opinion  Le  plus  ancien  d'en- 
tr'eux  n'était  pas  le  plus  refervéen  fait  de  paradoxes. 
Il  n  us  dit,  affectant  le  ton  plaintif  de  la  douleur,  qu'il 
s'élevait  à  'Occident  inetempêe  affreufe  qui  devait 
abîmer  le  vaiiîeau  de  laRépublique  &  l'enfevelir  fous  les 
flots.  Quant  à  lui  dit-il ,  il  ne  délirait  pas  de  voir 
les  Anglais  chalTés  de  Y  \mérique:  rien  ne  pouvait 
être  plus  préjudiciable  à  nos  manufactures;  il  ajou- 
ta que  l'indépendance  Américaine  porterait  le  coup 
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mortel  à  la  branche  économique.  Je  ne  pouvais 
comprendre  comment  l'Amérique ,  affranchie  du 
joug  Anglais,  ayant  btfoin  des  productions  Euro- 
péennes ,  pouvant  les  tirer  de  tel  marché  qui  lui 
plaira;  les  recevant  en  plus  grande  quantité  de  nos 
vaiiTeaux  qui  naviguent  plus  &  à  plus  bas  fret  que 
ceux  des  autres  nations,  pouvait  réduire  nos  manu- 
factures à  un  état  inférieur  à  celui  où  elles  étaient 
avant  cette  époque;  mais  il  me  furprit  bien  plus  en 
nous  apprenant  que  cette  grande  révolution  était  due 
àunecaufeque  peribnne  n'avait  encore  ibupçonnée. 
Il  nous  parla  d'un  marchand  de  fromages  d'^miier- 
dam  &  d'une  fiile  de  joie  de  la  Haye;  ck  nous  aflura 
que  l'Amérique  n'aurait- jamais  pris  les  armes  contre 
la  Mère  -  Patrie ,  fi  ie  Stadhouder  avait  eu*. foin  de 
livrer  ces  deux  perlbnres  pieds  &  poings  liés  à 
l'Angleterre. 

Le  discours  tomba  finalement  fur  un  fujet  qui 
échappe  rarement  à  nos  Réforn  es  de  la  FietUe-rocbe. 
Ils  fe  demanderont  û  la  Religion  dominante  n'était 
pas  en  danger,  vu  que  l'Angleterre  était  attaquée 
par  deux  Rois  Papilles  ;  que  la  licence  des  pam- 
phlets publics  allait  jusqu'à  affurer  qu'on  pouvait 
être  Catholique-Romain  &  bon  Ho'landais;  qu'un 
d'entr'eux  avait  ofé  infinuer  que  les  Etats  devraient 
les  aflbcier  aux  autres  Citoyens  dans  la  prescription 
des  prières  publiques,  &  qtu  le  Politique  Hollandais 
avait  levé  le  masque  en  traitant  de  loix  tyranni- 
ques  leséditSjOÙ  l'on  fe  borne  à  défendre  à  ces  mau- 
dits idolâtres  de  mêler  leur  fang  impur  avec  celui 
des  Elus  de  Dieu,  ou  l'on  gêne  leurs  déteftables 
conventicules  &c.  Un  d'eux,  prenant  la  parole, 
dit  qu'il  fallait  couper  le  mal  par  la  racine,  &  pro- 
pofa  fi-,  au  lieu  d'attaquer  les  Ang'ais  nos  frères 
tn  Religion,  il  ne  vaudrait  pas  mieux  empioyernos 
escadres  contre  le  Pa^e.  11  ne  doucait  pas  que  la 
deftruttion  de  PAntecI  rift  ne  nous  mît  en  état  de 
détruire  tous  fes  parufans.    Il  aiiau  débiter  une 
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multitude  d'autres  obfervations  non  moins  fublimes 
qu'il  nous  aiTura  avoir  puifées  dans  l'Ouderwetfe 
Nederlandfcbe  Paîriot ,  ainfi  que  dans  les  ouvra- 
ges immortels  des  Bareuth  &  desHoFSTEDE; 
mais  mon  ami  le  Courtier, impatient  de  montrer  fa 
fdgacité  politique,  ne  lui  laiiTa  pas  finir  fes  croifa- 
des  contre  le  Papisme. 

Il  tomba  fur  les  négociations  qui  viennent  de  s'ou- 
vrir fur  la  paix.  Il  goûtait  furtout  le  projet  de  pla- 
cer un  Prince  Hanovrien  fur  le  trône  de  l'Amérique, 
au  cas  qu'on  ne  pût  étouffer  autrement  l'bidre  de  la 
Rébellion.  Il  ne  craignait  rien  tant  que  de  voir  la 
France  &  l'Efpagne  fe  partager  en  totalité  les  deux 
Amériques.  Le  feul  moyen  d'arrêter  ces  deux 
Puilîances,  était  d'y  maintenir  de  façon  ou  d'autre 
le  fceptre  Britannique.  Quand  il  eut  achevé  cet  ar- 
rangement,  dont  toute  la  compagnie  parut  extrême- 
ment contente,  il  revint  en  Europe,  dépofa  plu- 
fieurs  Princes  qui  lui  déplaifaient,  mit  de  nouvelles 
bornes  à  certains  Royaumes  dont  l'étendue  l'effray ait, 
&  plaça  l'Europe  dans  le  véritable  équilibre,  propre 
à  maintenir  fon  repos ,  6c  furtout  la  fureté  duPro- 
teftantisme. 

Je  pris  enfin  congé  de  la  Compagnie;  je  partie 
feul;  mais  je  n'avais  pas  fait  trente  pas  que  mon 
Courtier  ruiné  courut  après  moi.  Il  s'avançait 
vers  mon  oreille  pour  me  chuchotter  quelque  cho- 
fe;  je  crus  qu'il  nvallait  annoncer  quelque  nouvel- 
le fecrete  qu'il  aurait  appris  dans  le  grouppe  fa- 
cré  ;  mais  il  me  demanda  aine  pièce  de  trente 
fols.  Quoique  je  différalle  avec  lui  d'opinion  , 
il  m'avait  caufé  plus  de  pitié  que  de  colère;  je 
gémilTais  de  voir  un  homme  que  la  fublimi- 
té  de  fon  efprit  avait  réduit  à  cet  état  ;  je  lui 
propofai  cinq  Ducats  ,  à  condition  qu'il  me  ren- 
drait cent  Florins  quand  le  fils  du  Roi  d'An- 
gleterre ferait  proclamé  Roi  de  l'Amérique.  Il  n'eft 
pas  à  douter,  dis -je,  que  ce  Prince,  inftruit  de 
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vos  talens  politiques  5  ne  vous  donne  une  place 
honorable  pour  vous  fixer  auprès  de  lui ,  afin  d'ap- 
prendre de  vous  le  grand  art  de  régner.  Il  accep- 
ta la  propofition  ;  mais  il  me  fit  fentir  en  même 
tems  que  ,  pour  parvenir  à  ce  but  louable  ,  les 
Etats- Généraux  devraient  bien  changer  de  Syflê- 
me;  &  qu'alors  il  ne  doutait  plus  du  fuccès.  (*) 


(*)  Nous  recommandons  à  l'Auteur  de  VOuderwetfche 
Nederlandfche  Patriot  qui  s'eft  donné  pour  un  homme 
fi  riche  &  fi  libéral  pour  la  propagation  de  la  bonne  caufe 
Anglicane,  de  ne  pas  lahTer  échapper  cette  occafion  de 
donner  l'eiTor  à  fa  bienfaifance ,  à  fa  magnanimité.  Lui  qui 
loin  de  tirer  aucun  profit  de  fes  intéreifantes  productions, 
fait  lui  feul  les  frais  de  fa  fueille  hebdomadaire,  en  débite 
graiis.de  quoi  faire  un  volume  entier  par  femaine  au 
nombre  de  fes  lecteurs  qu'ils  nous  aïïïire  être  prodigieux , 
un  homme  pareil ,  dis  je ,  aura  bien  en  réferve  une  Corn» 
me  légère  pour  foulager  la  détrefTe  d'un  de  fes  plus  ardens 
admirateurs.  Quand;  elle  ne  ferait  que  de  deux  à  trois 
mille  florins  ils  viendraient  fort  à  propos  au  fecours 
d'un  disciple  qui  s'eft  ruiné  en  fuivant  fes  opinions.  S'il 
ignore  l'adreiTe  de  ce  Martyr  de  l'Anglomanie,  il  connaît 
fort  bien  celle  du  Politique  Hollandais  ;  il  n'a  qu'à  les  fai- 
re paiTer  à  celui-ci  en  droiture;  il  a,  fans  doute,  raifon 
de  douter  delà  bonne -foi  d'un  homme  qu'il  a  dépeint 
comme  profcrit  de  fon  pays  natal  pour  fes  crimes;  mais 
comme  il  n'a  pas  articulé  les  preuves,  étant  fommé  de 
le  faire,  voici  l'occafion  unique  de  constater  le  caractère 
de  ce  monftre,  en  mettant  fa  fidélité  à  l'épreuve.  Quelle 
occafion  favorable  pour  dévouer  cet  homme  dangereux  à 
l'exécration  de  fes  concitoyens!  pour  parvenir  à  ce  but, 
il  n'a  qu'à  annoncer  fon  bienfait  dans  fa  prochaine  feuille; 
il  y  a  bien  configné  d'autres  particularités  relatives  à  la  ma. 
gnificeuce  de  fa  maifon  ;au(îi  ne  doutons  nous  pas  de  rece- 
voir à  la  première  polie,  cette  femme  légère  pour  un 
homme  de  ce  rang  &  peut-être  d'avantage;  &  nous  aurons 
foin  d'en  avertir  nos  lecteurs.  Le  dénouement  nous  mon- 
trera fi  CQuâcrwetfchc  Patriot  écrit,  ainû  qu'il    fa  dit  à 
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l'univers  ,  en  homme  riche  ,  ou ,  ce  qui  revient  k  peu  prè« 
au  même,  fous  l'influence  de  quelque  perfonnage  puiflanr. 
Cet  appel  fervira  encore  à  inftruire  les  curieux  fi  le  Pa» 
triole  de  la  vielle  roche  eft  mort  tout  de  bon;  vu  qu'on 
ne  l'a  pas  entendu  aboyer  depuis  piufieurs  feuiaines. 


Ces  Feuilles  périodiques  parailTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amjlerdam  ,  chez  J*  A.Crajenfcbot;  à  Haar- 
lem ,  chez  PValree  ;  à  Leide ,  chez  Luzac  &  van  Damme  , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef% 
T>etune ,  van  Drecht  «S?  La  Veuve  Staatman  ;  à  Gouda  , 
chez  Van  derKlos\  à  Rotterdam,  chez  Bennet  &FIake ,  & 
D.  Vis;  à  Dordrecbty  chez  Bluffé \  à  Deventer,  chez 
Lcemhorst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingh  ;  à  Nimegue  , 
chez  VanGoor;  à  Arnbem?  chezTroost  ;  à  Bois-le  Duc  , 
chez  y.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  %  G.  Vir chaux 
&  chez   les  principaux  Libraires  des   Pays-Bas, 
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N°.LXXV.  LUNDI,  ce  ij  JUILLET,  1782. 


CHAPITRE     XLVII. 

Sur  les  affaires  intérieures  de  la  Confédération  Amé- 
ricaine. 

Depuis  la  prife  de  Cornwaîlis  on  n'a  prefque  pas 
entendu  parler  des  Américains.  Ils  femblenc 
croire  avoir  tout  fait  &  ne  penfer  qu'à  fe  repo- 
fer  fur  leurs  lauriers.  Nous  avons  fuffifamment 
exalté  leurs  vertus  ,  leurs  qualités ,  leurs  exploits. 
Voyons  ce  que  difent  de  leur  état  a&uel ,  ceux  qui 
font  le  plus  à  la  portée  d'en  juger.  La  pièce  fuivante 
adrefifée  le  4  Avril  de  cette  année,  au  peuple  de  l'A- 
mérique ,  &  imprimée  à  Philadelphie ,  fous  le  titre  de 
Sens  commun  ,  jette  un  jour  étonnant  fur  un  peuple 
dont  l'Indépendance  reconnue  dans  ce  pays,  attife  plus 
que  jamais  notre  attention.  L'Auteur  eft  d'autant; 
plus  digne  de  confiance  qu'il  ne  flatte  gueres ,  &  femble 
avoir  quelque  part  au  gouvernement.  Il  dévelop- 
pe auffi  quelles  font  les  caufes  de  cette  étonnante 
inaction  qu'on  a  vu  conftamment  fuecéder  chez  les 
Américains  aux  fcenes  les  plus  actives,  aux  campa- 
gnes les  plus  brillantes. 

,.,  Si  l'Amérique,"  dit-il,  „  eût  pourfuivi  fes 
„  avantages,  avec  la  moitié  de  la  valeur  qu'elle  a  mon- 
§J  trée  en  fe  roidifTant  contre  les  revers  ;  elle  aurait 
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„  actuellement  afluré  fa  tranquillité  par  la  voie  des 
„  conquêtes;  mais  s'abandonnant  aux  charmes  d'une 
„  douce  tranquillité ,  elle  s'eft  repofée  fur  un  avenir 
,>  flatteur;  &  il  faut  que  l'infortune  la  tire  de  fon 
„  afïbupifïement ,  &  la  force  d'agir. 

„  Tel  a  été  le  caractère  de  l'Amérique  dans  tou- 
„  tes  les  pofitions  &  les  circonftances  de  la  querelle 
,,  préfente.  (*)  Echauffés  de  l'amour  de  la  liberté, 
„  &  provoqués  par  des  outrages ,  les  Américains 
„  font  allés  au  devant  des  dangers,  fans  les  craindre, 
„  &  des  revers,  fans  fe  décourager 5  mais  à  pei- 
„  ne  étaient-ils  parvenus  à  leur  but,  qu'ils  revo- 
„  laient  au  fein  du  repos ,  &  femblaient  attendre  de 
„  nouveaux  défaflres  pour  s'arracher  de  fes  bras.  Il 
,,  y  a  dans  ce  caractère  &  cette  conduite,  une  preu- 
,,  ve  frappante  ,  qu'ils  agilTent ,  finon  d'après  la 
„  l'habile  politique ,  du  moins  d'après  les  bons  prin- 

,,  ci» 

(*)  Voilà  le  peuple  que  des  Ecrivains, aufli  partiaux qu'i- 
gnorans  ,  après  avoir  repréfentés  comme  des  hommes  fans  cou- 
rage &  fans  énergie,  ont,  enfuite,  pour  effrayer  ceux  qui 
feraient  tentés  d'accourir  à  leur  fecours,  peints  comme  de- 
vant former  dans  peu  une  nation  redoutable  par  fefprit  de 
conquêtes,  &  contre  les  entreprifes  &  l'activité  de  laquel- 
le l'Europe  ne  pouvait  trop  fe  précautionner.    Tel  eft  le 
raifonnement  qui  forme  la  bafe  de  je  ne  fais  quelle  feuille 
qui  a  paru  fous  le  titre  de  Correfpondance  Politique*   Cette 
manière  de  raifonner  n'elï  pas  neuve.    C'eft:  celle  de  tous 
les   efprits   qui  ,    imbus    d'un    enthcufîafme  inconcevable 
pour  l'Angleterre,  ont  voulu  prévenir  l'Europe  contre  les 
Américains,  il  paraît  cependant,  d'après  leur  conduite  uni» 
forme  dans  cette  guerre ,  qu'ils  ont  plus  de  courage  pour 
la  défenfe  que  d'ardeur   pour  l'attaque  ;   que  jaloux,  ainfi 
que  tous  les  peuples  cultivateurs,  du  repos  &  de  la  liber- 
té ,  ils  s'endorment  facilement  à  l'apparence  du  premier  avan- 
tage &  font  tout  de  feu,  quand  le  fécond  eft  menacé.  C'ell 
vouloir  s'aveugler,  pour  abufer  les  autres,  que  de  foute- 
nir.  que  f Indépendance  d'une  pareille  nation  dans  un  pays,' 
qui  demande  encore  des  fîecles  pour  être  peuplé, pu ïflTe  eau- 
fer  des  alarmes  à  un  peuple induftrieuA,  maritime,  &  naviga- 
teur, tels  que  les  Beiges.  * 
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35  cîpes.  L'infortune  çft  la  pierre*  de  touche  qui  di- 
vife  toujours  ceux  q*ii  fuivent  une  mauvaife  caufè 
&qui  réunit  ceux  qui  ont  époufé  la  bonne.  Les  pre- 
miers font  pleins  de  reiïburces  dans  la  profpéricé» 
les  derniers ,  dans  l'adverfité.  Les  uns  agjflenc  par  in- 
ftindt,  les  autres  par  combinaifon  ;&  leur  manière 
d'agir,  ainfi  que  leurs  tems  de  repos  ou  d'a&ion* 

„  forment  exactement  l'oppofé, 
,,  Mais,  comme  nous  avons  pris  des  inflructions 

,,  dans  l'infortune,  tirons  auffi  des  leçons  de  nos  fau- 
tes ;  avons ,  une  fois  pour  toutes,  la  fageffe  d'ajouter 
l'ardeur  de  l'adverfiité  à  la  force  de  la  vidtoire. 
Combinons  la  gloire  d'une   réfiftance    intrépide 
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.,  avec  les  avantages   qui  réfukent  de  la  victoire; 

„  fignalons  nous,  cette  année,  par  la  fupériorité  du 
fyftême  politique,  comme  nous  avons  brillé  l'an- 
née  précédente  par  l'éclat  des  fuccès  militaires. 
„  Les  progrès  &  la  révolution  de  nos  affaires  do. 
meftiques  font  aufîî  extraordinaires  que  la  Révolu* 
tion  elle-même.  Nous  avons  commencé  avec  du  pa- 
pier êf  nous  finiffons  avec  de  for  £f  de  l'argent,  La  for- 
ce, la  convenance  &,  fi  l'on  veut,  l'habitude, 
font  actuellement  unies  pour  la  défenfe  du 
pays.  Ain  fi  qu'un  jeune  homme  parvenu  sn 
force  &  en  fanté  ,  l'Amérique  s'avance  en  vi- 
,  gueur  ,     fraîcheur ,    bien   éloignée    encore    des 

„  glaces  de  l'hiver.     En  fouffrant  des  calamités,  el- 
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le  a  appris  à  les  fupporter  &  même  à  les  préve- 
nir ;  ft  l'expérience  journalière ,  déduite  de  la 
bonne  ou  de  la  mauvaife  fortune ,  des  mefures 
fages  ou  des  fautes,  a  beaucoup  ajouté  à  notre 
5,  caufe,  &  plus  encore  à  notre  jugement. 
.,,  De  ce  coup  d'ceii  général,  paiïbns  à  des  circon» 
fiances  particulières. 

„  j'ai  déjà  fixé  les  dépenfes  annuelles  de  la  guer- 
re à  huit  millions  de  dollars  (*};  j'ai  développé 

la 
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(*)  Le  Dollar  falc  environ  deux  florins  6c  demi  de  Hol- 
lande ou  cinq   livres  de  France. 
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,,  la  nature  de  l'Union  qui  reflerre  les  Etats  refpeo 
,,  tifs  ;  la  convenance  des  taxes  pour  la  défenfe  du 
„  pays,  indépendamment  des  dépenfes  du  gouver- 
„  nement  ;  le  droit  ^appartenant  au  peuple  de  favoir 
„  exactement  les  fommes  levées  &  leur  emploi  ;  & 
„  le  devoir  de  chaque  gouvernement  de  pourvoir  à 
„  fon  contingent»    Le  Gouvernement  &  le  peuple 
„  ne  forment  pas  en  Amérique  des  corps  féparés.  Ils 
„  font  un,  leur  intérêt  eft  le  même.    Les  membres 
„  du  Congrès ,  les  membres  des  AfTemblées ,  des  Con» 
„  feils  &c.  ne  font  qu'une  portion  choifie  du  peuple. 
„  Ils  font  les  Répréfentans  de  la  Majefté,  &  non  la 
,,  Majeflé  elle-même.  Cette  dignité  eft  inhérente  à  la 
3,  multitude  ;  elle  peut  être  mile  en  commiffion ,  mais 
„  non  aliénée.  Leurs  biens ,  leurs  propriétés  font  fujets 
,,  à  être  taxés  comme  ceux  du  peuple  qu'ils  repréfen- 
,,  tent;  &  ils  ne  peuvent  rien  faire  dont  ils  n'éprou- 
„  vendes  fuites,  ainfi  que  les  autres  citoyens.    S'ils 
„  demandent  des  fubfides,  ils  les  demandent   à  eux- 
„  mêmes  aufîi  bien   qu'aux   autres.    Leur  pofition 
„  les   mettant  à  portée    de  connaître  les    circon^ 
„  fiances  les   plus  fecretes  des  chofes ,  ils  favent 
„  quels  revenus  font  néceffaires  pour  la  fureté  &  la 
,,  défenfe  de  leurs  Conflituans  &  FaccomplifTement 
„  du  grand  objet  pour  lequel  on  les  a  choifis.    Là 


5J 


finit  la  diftinétion. 


„  Le  foin  de  fe  former  des  idées  faunes  &  de  s'ha* 
3,  bituer  à  penfer  jufte,  contribue  beaucoup  à  ren- 
„  forcer  l'efprit  patriotique  &  à  garantir  du  danger 
„  des  notions  faufFes  &  partiales.  Ce  n'efl  ni  l'en- 
„  thoufiafme  de  la  liberté ,  ni  le  courage  de  Fhéroïs- 
„  me  qui  peuvent  alTurer  le  fuccès  de  nos  conquê- 
M  tes.  Il  faut  de  l'ordre,  un  fyftème,  une  métho- 
„  de,  avec  toutes  les  autres  parties  du  patriotifme  froid 
3,  &  raifonné.  La  méthode  eft  au  pouvoir  naturel, 
3,  ce  que  Fadrefle  eft  au  corps  humain;  fans  elle, 
•„  un  géant  perdrait  le  fruit  de  fon  travail;  &  un 
„,  pays  confumerait  inutilement  fes  forces. 
'  ,,  Au  commencement  de  la  guerre,  nous  Savions 
,,  pas  befom  d'une  politique  fublime.    L'enchoufias- 
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„  me  général  fuppléait  à  ce  défaut ,  &  les  p'réfles 

„  nous  procuraient  les  reflburces.  C'était  pour  nous 

„  un  Pérou ,  un  Mexique  que  nous  mettions  à  con- 

„  tribution  dans  le  befoin.    Tout  corps  d'hommes 

„  affez  réfolu  pour  avancer ,  pouvait  alors  faire  la 

„  guerre,  parce  que  nous  ignorions  alors  les  entra- 

„  ves  des  finances,*  l'argent  venait  tout  préparé  dans 

5,  les  mains.  Mais  les  tems  font  changés  ;nous  avons 

„  actuellement  autant  befoin  de  fageiîe  &  de  ju- 

,,  gement  que  de  patriotifme  &  de  fermeté.    Notre 

,,  (ituation  eft  combinée  de  façon,  que  plus  on  l'exa- 

„  mine  ,  plus  on  eft  obligé  d'en  avouer  la  bonté; 

„  ci  avec  les  moyens  qui  font  en  notre  pouvoir,  il  ne 

„  nous  manque  que  l'harmonie  des  difpofitions  pour 

„  les  employer. 

,,  Quand  l'Amérique  fe  décida  pour  Plndépen- 
5,  dance  &  prit  la  réfolution  d'être  libre,  cette  réfo. 
,»  lution  dut  naturellement  comprendre  tous  les  mo- 
„  yens,  d'hommes  ou  d'argent,  néceîTaires  pour  la 
3,  réalifer.  Elle  s'expofa  naturellement  à  des  dangers 
3,  &à  des  maux  bien  au-deffus  de  ceux  qu'elle  a  épi  ou- 
„  vés  depuis,  fi  l'on  excepte  la  Caroline  &  la  Géorgie. 
„  L'idée  de  s'enrichir  n'était  pas  même  alors  foupçon- 
„  née  par  les  Américains.  Toute  leur  attente  fe  bor- 
„  naità  défendre  leur  vie ,  &  leur  efpérance ,  à  mainte- 
,,  Dir  leur  liberté.  Ils  avaient  réfolu  d'abandonner 
„  leurs  habitations ,  de  déferter  leurs  villes  &  de  fe 
„  retirer  dans  lesdéferts  pour  y  former  de  nouveaux 
„  établilTemens,  plutôt  que  de  fe  foumettre.  11  n'y 
„  avait  pas  de  condition  qu'ils  ne  préféraient  à  l'op. 
„  preffion  qui  les  menaçait;  &  l'expérience  de  quel- 
„  ques  années  a  montré  la  juftefle  de  leur  opinion, 
„  &  prouvé  la  fermeté  de  leur  réfolution. 

,,  Cependant ,  lorfque  la  guerre  fe  fit  par  la 
,,  mafie  d'une  oppofition  générale ,  les  affaires  du 
„  p^ys  fe  dérangèrent.  L'agriculture,  le  trafic,  le 
„  commerce  furent  négligés  ;  il  parut  même  quelque 
„  chofe  d'approchant  de  la  pauvreté  Leur  réfolu- 
„  tion  n'éprouva  cependant  aucune  altération  ;  & 
M  leurs  pertes  ne  fervirent  qu'à  irriter  leur  courage. 
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„  Mais  l'expérience  a  montré  que  le  moyen  d'enrï- 
5,  chir  un  pays  &  de  le  rendre  méthodiquement  for- 
$,  midable  ,  eil  de  maintenir ,  tant  qu'il  cil  pofiible,  la 
5,  tranquillité  des  Habitans,  afin  qu'ils  pui  fient  fui- 
.,  vre  fans  inquiétude  ,  leurs  diverfes  occupations. 
„  Un  homme  qui  fe  trouve  haralTé,  foit  par  l'inva- 
?,  (ion  des  ennemis,  foit  en  marchant  contre  eux, 
,,  ne  tarde  pas  à  fouffrir  beaucoup  plus  par  la  perte 
„  de  fon  tems  &  la  négligence  de  les  affaires,  qu'il  ne 
5,  lui  en  coûterait  en  fourniflant  fa  quote  .  part  ùqs 
s,  taxes  publiques.  Jïn  conféquence  ,  c'eft  le  bien 
,,  de  la  fociété  ci  l'intérêt  des  individus,  que,cha- 
„  cun  fuive  fes  occupations ,  regardant  le  payement 
„  des  taxes  comme  une  des  premières  obligations  qu'il 
5,  doit  à  fa  famille  ,  à  lui-même ,  à  fon  pays.  Tous 
,i  les  amuièmens  doivent  être  interrompus ,  les  ob- 
,,  jets  de  luxe  retranchés,  &  la  plus  grande  écono- 
3,  mie  mife  en  pratique ,  dans  le  public  &  le  parti- 
„  cuner,  jufqu'à  l'entier  complément  d'un  revenu 
„  furrlfant  pour  la  défenfe  &  le  bien  être  du  pays , 
■„  &  l'attente  du  public. 

„  Je  n'ai  pas  d"  dée  de  cette  efpece  de  police  qui 
3,  n'a  pour  terme  que  ladépenfe  ,  le  mauvais  fuccès, 
„  &  le  déshonneur;  telles  ont,  cependant,  toujours 
3,  été,  telles  feront  toujours  les  fuites  de  revenus 
„  inégaux  &  difpropor donnés  aux  befoins,  L'Amé- 
„  rique  a  réfolu  de  fe  défendre  elle-même ,  &  de 
5>  tout:  rifquerj.pour  maintenir  fon  Indépendance.  Ain- 
3,  il  la  portion  de  chaque  homme  pour  cette  charge 
a,  eft  devenue  fa  dette  d'honneur,  fon  intérêt,  fon 
s,  propre  bonheur  ;  &  voir  un  homme  fe  donner  toutes 
„  fes  aifes  dans  fa  maifon,  avant  qu'il  ait  fatisfait  à 
„  cette  dette  &  payé  le  foldat  qui  le  défend  dans  les 
„  travaux  des  camps,  c'eft  le  comble  de  la  honte, 
3,  du  déshonneur. 

„  Il  eft  malheureux  qu'on  n'ait  pas  imaginé  d'autre 
9)  terme  que  celui  de  taxe  pour  défigner  une  ebofe 
„  aufïi  noble ,  aufli  fublime ,  que  de  fe  cottifer  pour  dé- 
„  fendre  la  liberté  &  donner  l'indépendance  à  un 

.    „  Hé- 
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Ç,  Hémisphère»  Nous  avons  donné  un  nom  odieux 
5,  à  Fobjet  le  plus  patriotique  ;  nous  avons  fait  tort 
5,  à  la  caufe  par  un  aflTemblage  d'idées  difparates. 
..,  On  homme  ferait  honteux  de  figner  une  requê- 
,,  te  pour  demander  de  payer  au-deflbus  de  fa 
„  portion  des  dépenfes  publiques  ou  de  prétendre 
99  que  ceux, qui  fe  font  confiés  au  public, ne  reçoi- 
„  vent  pas  leur  argent  ;  voilà  cependant  le  cas  de 
„  ceux  qui  forment  des  requêtes  contre  la  taxa- 
„  tion  ;  la  différence  n'eft  que  dans  l'exprefîion  ; 
„  tant  on  rougirait  d'employer  le  mot  propre.  C'eft 
33  fervir  la  patrie,  que  de  payer  nos  dettes, de  ren- 
„  dre  juflice,  de  défendre  uri  pays  maltraité  &  ou- 
„  tragéjde  protéger  les  vieillards  &  lesenfans,  &de 
„  procurer  la  liberté  au  pays  ou  nous  vivons  ;  il  eft 
„  donc  du  devoir  d'un  patriote  d'accepter  la  taxation, 
„  comme  le  feul  moyen,  pour  parvenir  à  ces  fins. 

„  Examinons  les  chofes  encore  plus  en  détail.  Pour- 
„  quoi  les  terres  fituées  dans  l'intérieur ,  ont-elles 
3,  été  ravagées  par  les  incurfions  des  Ennemis  &  des 
,,  Indiens  ;  n'eft-ce  pas  à  caufe  du  manque  derno* 
„  yens  pour  les  prévenir?  Les  Habitans  de  ces  pays 
„  ont  cependant  été  des  premiers  à  former  des  re- 
3,  quêtes  contre  la  taxation.  Ainfi ,  ils  priaient, 
3,  fans  y  penfer,  pour  leur  propre  deftruftion  ;  & 
„  leur  prière  n'a  été  que  trop  bien  exaucée.  Leur 
„  contingent  n'aurait  formé  qu'une  bagatelle  ,  en 
„  comparaifon  de  leurs  pertes,  &  ce  qui  eft  encore 
„  pire,  de  leurs  calamités domeftiques.  Hélas, quel- 
„  le  imprudence,  quelle  infenfibilité.  que  de  mettre 
„  en  balance  la  fureté  de  fa  famille  avec  une  taxe! 

„  L'honneur,  l'intérêt,  l'indépendance  de  l'Amé- 
„  rique  dépendent  fi  fort  de  la  taxation,  qu'il  faut 
,,  peu  refléchir,  pour  en  difeon  venir.  Dans  les  cir- 
3,  confiances  ou  nous  fommes,  voici  la  pierre  detou- 
3,  che  du  patriotifme  ,&des  bonnes  difpofîtions  ;  & 
„  quiconque  paye  au  moment  ou  il  eft  interpellé, 
3,  fait  plus  pour  fon  pays  que  le  plus  bruyant  des  dé- 
„  clamateurs.    Toutes  nos  acclamations  en  faveur 
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„  de  la  liberté,  font  de  vains  fons,  à  moins  qu'ils 
,,  ne  foyenr  accompagnés  de  fecours  réels  pour  la 
„  fou  tenir.  Ces  acclamations  ne  ferviront  ni  à  rem- 
9,  plir  le  ventre  du  foldat.  ni  à  couvrir  Tes  épaules, 
5,  ni  à  payer  les  créanciers  du  public,  ni  à  acheter 
„  les  objets  de  nos  befoins.  Elles  font  à  leur  pla- 
î,  ce;  ce  font,  il  eft  vrai,  des  effufions  de  cœur; 
9,  mais  elles  n'ont  rien  de  fubftanuel 

,,  L'AflTembïée  de  cet  Etat,  la  Penfylvanie,  a  con- 
„  fenti  unanimement  au  bill  pour  lever  la  fomme  de 
„  i,  ?c o,ooo  dollars  qui  font  fa  quote-part  de  cette 
9,  année;  &  ce  qui  eft  un  exemple  admirable,  digne 
„  de  fervir  de  modèle;  c'eft  que  l'Etat  de  la  Sud- 
,  Caroline  qui  a  éprouvé  tant  de  dé  trèfle  &  de  fouf- 
,,  frances,  a  fait  la  même  chofe.  C'eft  qu'ils  connais- 
?,  fent  par  une  trifte  expérience,  le  prix  de  la  dé* 
„  fenfe;  ils  favent  que  l'inconvénient  de  fournir  un,e 
,,  taxe  pour  la  protection  du  pays,n'eft  rien  en  corn- 
,,  paraifon  des  pertes  qu'ils  ont  efluyés  &  des  maux 
9,  qu'ils  ont  foufFerts. 

.,  Toute  onéreufe  que  puilTe  être  une  taxe,  nous 
„  favons  qu'elle  ne  peut  durer  qu'un  tems.    Nos 
„  dépenfes  cefleront  avec  la  guerre  ;  &  les  taxes 
9%  avec  les  dépenfes,  Mais  tant  que  la  guerre  continue 
5J>  &  que  la  fureté  de  nos  biens  les  plus  précieux  dépend 
d'un  revenu  folide ,  la  taxe  doit  être  conlldérée 
comme  un  objet  patriotique.    Quand  la  guerre  fe- 
ra finie,  le  cas  fera  tout-à»fait  différent;  auffi  ne 
parlerai-je  pas  le  même  langage,  s'il  m'eft  enco- 
9i  re  donné  de  parler  à  cette  heureufe  époque.   L'A* 
„  mérique  eft   un  phénomène   particulier  dans    le 
s,  monde  politique.    Elle  s'efl  produite,   défendant 
j,  unecaufe  jufîe  dans  les  décrets  divins;  elle  a  tout; 
,,  à  coup  afpiré  au  plus  grand,  au  plus  précieux  des 
„  biens.     Elle  s'eft   fait  dans   le  monde  une  haute 
,,  réputation  par  fon  intégrité  politique,  par  fa  per- 
„  févérance ,  par  fon  courage    &   par    toutes   les 
9    qualités     magnanimes;     avec    un   prélude    aufll 
H  brillant ,    elle  ferait  inçxçuiable  3    fi  elle  fouf- 
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5,  frait  la  moindre  tache  à  fa  réputation.  Qu'il 
„  ne  foie  jamais  dit  qu'un  pays,  capable  de  faire  ce 
,,  que  l'Amérique  a  fait,  ait  privé  les  veuves  &  les  or- 
„  phelins  de  leurs  propriétés  &  les  Soldats  de  leur  paye! 
„  La  taxe  eft  fans  doute  accompagnée  de  quel- 
„  ques  inconvéniens  ;  mais  que  font  ces  inconvé- 
nient comparés  à  la  détreflç,  à  la  ruine,  à  la  dé- 
vastation de  l'Ennemi  ?  Combien  l'Amérique  n'a- 
t-elle  pas  déjà  éprouvé  de  chofes  bien  plus  doulou- 
„  reufes  encore?  elle  a  même  fleuri  au  milieu  des  ca» 
H  lamités  qu'elle  croyait  au-defTus de  fes  forces.  Jere- 
„  garde  une  taxe  affignée  pour  fa  défenfe  &  fqn 
„  avantage,  comme  une  des  peines  les  plus  lége- 
„  res,  comparée  à  celles  qui  l'accableraient  fans  la 
,,  taxe.  Nous  nous  fommes  trouvés  fur  le  bord  de 
„  la  ruine,  par  rinfuffifance  des  revenus  publics; 
„  &  le  cœur  des  Américains  fe  ferait  fendu  de  dou- 
leur, s'ils  avaient  connu  dans  tous  les  tems  l'état 
réel  de  leur  (ituation.  C'eft  actuellement  le  feul 
,  objet  qui  doit  nous  intérefler;  rempliflbns  le  & 
„  le  refte  fuivra  de  lui-même;  &  la  confolation 
„  qu'éprouve  chaque  homme  en  penfant  qu'il  y  a 
„  dans  le  tréfor  public  pour  faire  face  à  la  défenfe  du 
„  pays,  compenfera  amplement  les  embarras  &  les 
„  peines  qu'il  doit  fubir  pour  fatisfaire  à  fa  quote-part. 
„  Nous  n'avons  dès  lors  plus  la  douleur  d'entendre 
„  les  juftes  plaintes  du  foldat  fouffrant  ;  nos  yeux 
„  &  nos  oreilles  ne  feront  plus  affligés  du  fpeclacle 
-  ou  de  l'hiftoire  de  la  foi  chancelante  ou  du  cré. 
?,  dit  équivoque.  Nos  affaires  publique?,  &  confé» 
„  quemment  nos  affaires  particulières ,  prendront  un 
„  afpecl:  riant  &  flatteur.  L'idée  que  ce  pays  eft  hors 
„  d'état  de  fuppprter  ce  fardeau ,  eft  un  reproche  à 
>9  fon  honneur*  à  fa  fermeté.  11  a  fouffert  dix 
,,  fois  autant.  Son  courage  &  fes  principes  ont 
„  été  éprouvés  dans  mille  occafions  où  la  fortuae 
„  était  bien,  plus  dure  &  ce  ferait  un  problème  inex« 
„  plicable  qu'un  peuple  inaccfliWe  à  la  violence., 
n  à  l'infortune ,  &  aux  careffes  plus  dangereufes  en- 
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',,  core,   parvenu  au   faîte  du  bonheur  ,  préparât 
.,  la  ruine  par  une  avarice  aufli  fordide  que  funef  e. 

„  Montrons -nous  donc,  à  tous  égards,  tels  que 
„  nous  devons  être;  faifons  voir  à  l'Ennemi  qu'il 
M  .n'eft  pas  plus  en  ion  pouvoir  de  nous  conquérir 
„  par  fyflême  que  par  les  armes  La  bourfe  de  l'A- 
-5)  mérique  ménagée  avec  économie,  efl  plus  forte 
„  que  celle  de  l'Angleterre,  toujours  en  proie  à  la 
5,  déprédation.  Les  Américains  ne  font  pas  une  na- 
„  don  pauvre;  pourquoi  paiferaient-ils  pour  tels? 
„  Nous  attaquons  notre  crédit,  notre  honneur,  no- 
5,  tre  réputation  dans  le  monde,  en  nous  donnant  pour 
„  autres  que  nous  fommes  ;  nous  encourageons 
9,  l'Ennemi  à  prolonger  la  guerre  en  lui  faifant  croi- 
5,  re  que  nous  manquons  d'argent  pour  la  continuer. 
„  Il  efl  aifë  de  voir  par  les  exprefïions  des  Gazettes 
„  de  New»  York ,  que  les  efforts  courageux  que  nous 
,,  venons  de  faire  afin  de  pourvoir  le  tréibr  public,  ont 
„  ébranlé  les  dernières  efpérances  de  l'Ennemi.  C'eft 
„  un  coup  auquel  il  ne  s'attendait  pas  de  la  part  de 
„  l'Amérique,  &  fon  défefpoir  eft  égal  à  fon  éton- 
„  nement. 

„  C'efr.  une  chofe  remarquable  que  le  peuple  a 
„  toujours  été  plus  loin  que  fes  Repréfentans.  Le 
„  pays  n'a  jamais  reculé  dans  les  payemens ,  quand 
„  il  à  bien  fa  &  compris  le  rôle  qu'il  devait  jouer. 
35  Ordinairement  les  affaires  relatives  aux  finances 
„  publiques  font  fu  jet  tes  à  des  combinaifons  tellement 
„  obfcures  &  compliquées ,  qu'il  n'eft  pas  facile 
„  d'en  débrouiller  le  fil.  Celles  de  l'Amérique,  à 
9,  l'occafion  de  l'état  chancelant  de  fon  ancien  pa- 
9>  pier-monnaie,  heureufement  fupprimé ,  ont  été 
9,  enveloppées  dans  des  difficultés  nouvelles  & 
„  originales;  il  faut  beaucoup  d'adreflé  pour  les 
„  mettre  en  ordre ,  &  de  vigoureux  efforts  dans  le 
„  pays  pour  les  y  maintenir. 

„  L'état  de  nos  affaires  de  finances,  d'après  le  ta- 
„  bleau  le  plus  concis,  peut  être  expofé  de  la  ma- 
5,  niere  fuivante. 

„  On 
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,  s  „  On  doit  une  fomme  confidérable  aux  perfonnes 
-5,  qui  ont  prê;c  leur  argent  au  Bureau  d'emprunt, 
„  ainfi  qu'à  celles  qui  ont  fait  d'autres  avances  au 
„  public.  Les  dettes  doivent  être  aiTurées  &  prou- 
„  vées;  &  l'argent  qu'on  doit  retirer  du  cinq  pour 
„  cent  de  toutes  les  marchandifes  importées,  doit 
„  fervir  de  fonds  pour  le  payement  de  l'intérêt  & 
„  du  principal,  jufqu'à  l'entière  .liquidation  du  tout. 
„  C'eft  ainfi  qu'on  a  pourvu  à  la  dette  que  nous 
,,  avons  contractée  jufqu'à  préfent;  &  lorfque  rin* 
„  térêt  fera  tiré  régulièrement,  &  qu'on  aura  pris  les 
„  arrangemens  pour  payer  le  principal,  les  billets 
,,  feront  des  effets  aufîi  précieux  que  des  obligations. 

„  La  fomme  de  huit  millions  de  dollars  qu'on  doit 
„  lever  dans  les  Etats-Unis,  doit  fervir  au  maintien 
y,  &  aux  autres  dépenfes  de  l'armée,  ainfi  qu'à  dé- 
„  frayer  les  charges  du  Gouvernement  dans  l'éten- 
„  due  du  Continent. 

,,  Si  Ton  compare  cette  fomme  avec  les  dépenfes 
„  immenfes  qui  furchargent  la  Grande-Bretagne,  le 
,,  coup  d'œii  offrira  la  différence  la  plus  frappante. 
„  La  Grande-Bretagne  efl  obligée  de  lever  plus  de 
„  quatre  vingt-dix  millions  de  dollars  chaque  année, 
„  foie  en  taxes  foit,en  emprunts;  feulement,  pour 
5,  faire  ce  qui  ne  nous  coûte,  avec  des  espèces 
„  &  de  l'économie,  que  huit  millions. 

„  Tant  eft  grand  le  contrafte  entre  un  pays  aban- 
3,  donné  à  lafpoliation  &à  la  corruption,  &  un  pays 
„  dont  la  conduite  efl  fondée  fur  de  bons  principes 
5>  &  des  plans  adminiftrés  avec  fageffe. 

„  Mais  la  différence  efl  bien  plus  encore  à  notre 
„  avantage.  Quand  la  guerre  ceffera  chez  nous, 
„  les  taxes  qu'elle  a  occafionées,  cefîeront  en  mê- 
„  me  tems.  Nous  favons  ainfi  qu'elles  ne  peuvent 
„  durer  longtems  ;  mais  les  taxes  de  la  Grande-Bre- 
„  Bretagne  {*)  n'étant  perçues  que  pour  liquider  des 

„  in- 

(*)  Cette  obfervation  appuyée  fur  une  vérité  qui  faute 
aux  yeux,  fuffit  pour  montrer  combien  le  crédit  de  l'A- 
mérique ferait  préférable  à  celui  de  l'Angleterre. 
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9\  intérêts,  &  non  pour  payer  le  capital  de  la  dette, 
„  offre  un  avenir  effrayant  dont  on  ne  peut  asfîgner 
„  le  terme. 

„  L'expofition  publique  desfommes  reçues  de  cha- 
„  que  état ,  &  dépenfées  pour  l'avantage  général  , 
a,  doit  produire  d'excellens  effets.  Elle  caufera  une 
,,  grande  fa  tisf action ,  ce  qui  eft  un  point  impor- 
„  tant  dans  les  affaires  d'une  nation.  Elle  excitera 
„  l'émulation  ;  elle  dévoilera  les  manquemens. 
„  Plus  les  affaires  publiques  fe  font  avec  publicité, 
,,  plus  elles  réuffiffent.  Quand  on  n'a  pas  intention 
5,  de  tromper,  on  ne  craint  pas  la  lumière  du f  grand 
„  jour;  il  n'efl  pas  feulement  néceffaire  que  des 
„  mefures  foient  juftes,  mais  que  tout  le  monde 
„  fâche  qu'elles  font  telles". 

„  Encore  quelques  jours,  &  nous  verrons  le  ter- 
„  me  de  fept  années  de  guerre.  Notre  iltuation  eft 
„  .11  finguliere,  que  ce  fléau  terrible, au  lieu  de  nous 
,,  avoir  appauvris  &  épuifés,  a  fait  couler  parmi 
„  nous  les  richeffes  &  l'abondance.  (*)  Nous  avons 
„  éprouvé  un  deftin  fingulier  dans  tous  nos  befoins; 
„  car  toutes  les  fois  que  nous  avons  craint  d'é- 
„  tre  ruinés,  parce  que  nous  manquions  de  quel- 
„  que  objet  néceffaire,  il  eft  toujours  fur  venu  des 
„  circonftances  qui  nous  ont  fauves.  Le  dernier 
„  exemple  remarquable  eft  l'influence  des  efpeces 

„  cou- 

(*)  Cela  n'eft  pas  étonnant;  tout  peuple  qui  fe  borne  à 
la  déteufive ,  s'enrichit  nécdfairement  aux  dépens  de  celui  qui 
lui  porte  la  guerre;  tz  l'on  fent  combien  les  Anglais,  à 
une  diftance  II  grande  de  leur  patrie,  ont  befoin  dans  leurs 
garnirons  de  tirer  de  chofes  de  f  Amérique  fur  le  tranfport 
desquelles  on  a  eu  dès  le  commencement  la  fage  politi- 
que de  fermer  les  yeux,  pour  attirer  l'argent  dont  on  avait 
befoin  dans  le  pays.  La  folde  des  troupes  prifonnieres , 
celle  des  troupes  Françaifes  à  Rhode  -  Island ,  un  commer- 
ce avantageux  avec  les  écablilTemens  Espagnols  ,  joints  à  la 
quantité  de  prifes,  les  inarches  &  invafîons  même  de  Anglais 
dans  le  pays ,  y  ont  néceffairement  fait  couler  des  fomm.es 
immenfes. 
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M  courantes;  à  peu  près  à  l'inflant  du  discrédit  & 
„  de  la  décadence  totale  du  papier  »  monnaie  :  cette 


„  circonftance  a  opéré  un  changement  fi  heureux 
„  dans  les  fortunes  particulières  ainfi  que  dans  les  effets 
„  publics,  que  ]es  chofes  ne  peuvent  plus  aller  que 
„  de  bien  en  mieux. 

Ainfi  parle  un  témoin  oculaire,  d'autant  plus  di- 
gne de  coDfiance  qu'il  ne  déguife  rien.  Il  n'eft  pas 
inutile  à  cette  occafion  d'ajouter  quelques  obferva- 
tions  qui  peuvent  jeter  un  nouveau  jour  fur  le  fy- 
ftême  des  finances  en  Amérique. 

Au  mois  de  Mai  1775 ,   lorsque  le  Congrès  ouvrit 
fa  première  affemblée,  après  les  batailles  de  Lexing- 
ton  &  de  Concord,  il  jugea  néceiTaire  de  lever  une 
armée,  ou   plutôt   d'entretenir   l'armée   déjà   levée 
â  Cambridge ,    afin    qu'elle   fît   face   aux    troupes 
Britanniques,   &  les  tînt  renfermées  dans   Bo(ton, 
comme  dans  une  prifon.    Mais  il  trouva  que  les  Co- 
lonies venaient  d'achever  de  payer  leurs  dettes  con- 
tractées dans  la  dernier©  guerre  avec  la  France.  Dans 
le  tréfor  des  diverfes  Colonies,  on  ne  trouva  que  peu 
d'argent.  Pour  furcroîc  de  malheur ,  le  blocus  de  tous 
leurs  ports  &  l'interruption  générale  du  commerce 
par  la  fuperiorité  des  Anglais  fur  mer,  leur  offraient 
un  avenir  effrayaDt.     Les  embarras  d'un  nouveau 
gouvernement  à  former ,  ajoutaient  encore  à  cette 
perplexité.    Il   avait  des    armées  &  des  Flottes  à 
créer  ;  de  nouvelles  conftitution    à  combiner.    Il 
avait  à  négocier  avec  vingt  tribus  d'Indiens.     Il  avait 
à  veiller  fur  une  multitude  de  Nègres.    Il  avait  à  fe 
procurer  toutes  fortes  d'armes ,  de  munitions ,  d'artil- 
lerie ,  de    linge  ,    d'habillemens ,    enfin   toutes  les 
chofes  nécelTaires  à  l'entretien  d'une  armée.    Il  avait 
des  négociations  à  nouer  en  Europe,  des  traités  d'al- 
liance &  de  commerce  à  prépaier. 

Dans  cette  fituation  critique  ,  au  milieu  de  tant 
d'embarras  &  de  befoins  ,  fans  argent  ni  revenus, 
le  Congrès  n'imagina  pas  d'autre  reffource  qu'un  ex- 
pédient fouvent  pratiqué  en  Amérique.  Il  créa  du 
papier-monnaie. 

Le 
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Le  papier-monnaie  de  FAmériquecôniifte  en  billets 
de  crédit  par  lesquels  le  public  &  la  fociété  promet* 
tent  de  payer  dans  un  tems  fixé,  une  certaine  (bm? 
me  à  celui  qui  fe  trouvera  nanti  de  ce  papier.  Dans 
un  pays  qui  manque  d'efpeces  ou  qui  n'en  a  pas 
beaucoup  en  circulation,  on  peut  multiplier  ces  biù 
Jets  jusqu'à  une  certaine  quantité.  Mais  des  que  la 
quantité  excède  le  degré  des  affaires  ordinaires ,  ces 
papiers  tombent  en  dUcrédit  ;  ils  continuent  à  per- 
dre de  leur  valeur  à  mefure  qu'on  en  fait  paraître 
une  plus  grande  quantité. 

Cette  dépréciation  fut  fi  rapide  &  Il  grande  qu'au 
mois  de  Mars  1780,  le  Congrès  crut  devoir  la  fixer 
à  40  pour  un,  au-delTous  de  la  valeur  primitive.  De- 
puis ce  tems-là,  on  n'en  a  plus  créé;  au  contraire, 
le  million  6c  un  quart  de  Livres  Sterlings  à  quoi  fe 
trouvait  réduite  la  fomme  de  ces  billets  ou  la  prin* 
cipaîe  dette  du  Congrès  Je  trouvent  presque  entière* 
ment  éteint  actuellement ,  par  les  moyens  adoptés 
par  le  gouvernement,  pour  détruire  ce  'papier  à  me^ 
fure  qu'il  entrait  dans  le.*  fonds  publics.  Le  Congrès 
fe  trouve  par  cette  opération  ,  n'avoir  gueres  de 
créanciers  qu'en  France,  en  Efpagne  &  en  Hollan- 
de; mais,  quoique  ces  dettes  contractées  en  efpeces 
ne  puilTent  être  liquidées  que  par  des  valeurs  réel- 
les, elles  ne  font  pas  allez  considérables  pour  gêner 
les  Américains;  &  leur  conduite  uniforme  à  l'égard  de 
ces  fortes  d'emprunts,  montrent  que  ces  dettes  f'Ciées 
&  font  à  l'abri  de  toute  réduction  arbitraire.  Les  Amé- 
ricains feront  toujours  en  état  d'y  faire  honneur; 
quand  ils  devraient  recourir  aux  inarchandifes  de 
leur  crû,  dont  il  fe  fait  une  importation  continuelle 
en  Europe. 

L'Amérique  n'a,  à  proprement  parler,  aucun  re- 
venu annuel,  à  l'exception  du  cinq  pour  cent  der- 
nièrement impofé  fur  les  importations.  Le  revenu 
de  la  confédération  n'efl  formé  que  des  concertons 
faites  annuellement  par  les  Etats  refpectifs  Ces  fub- 
fides  font  proportionnés  aux  biens  réels  &  per fo- 
nds 
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cels  des  communautés;  &  l'argent  en  efl  por:é  dans 
le  tréfor  public. 

Cefl  aux  corps-  légiflatifs  des  divers  Etats  à  lever 
ces  fommes;.  &  l'on  confulte  toujours  les  facultés,' 
ainfi  que  les  befoins ,  pour  en  régler  les  contingens. 
Il  eft  même  étonnant  que  la  ftagnation  arrivée  dans 
le  commerce ,  les  quatre  premières  années  de  la  guer- 
re, n'ait  pas  occafionné  déplus  grands  embarras  dags 
la  perception  de  ces  taxes.  Elles  ont  augmenté  tou- 
tes les  années  ;  preuve  fcnfible  &  convaincante  de 
l'amélioration  arrivée  dans  les  facultés  du  peuple* 
Ces  facultés  augmenteront  bien  plus  encore , 
û  l'on  confidere  les  progrès  de  la  population  , 
de  la  culture,  du  commerce  même,  au  milieu  de  la 
guerre,  &  les  avantages  immenfes  que  la  proximité 
de  la  paix  doit  procurer  à  l'Amérique. 

Afin  de  juger  du  fardeau  d'une  dette ,  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  ces  avantages,  &furtout  ceux  de 
la  population.  La  Grande-Bretagne  doit  deux  cens 
millions  de  livres  Sterlings  &  n'a  pas  huit  millions 
de  fujëts.  A  plus  forte  raifon,  l'Amérique  qui  comp- 
te déjà  plus  de  trois  millions  d'habitans,  pourrait- 
elle  porter  une  dette  de  dix  millions  de  livres  Ster- 
lings, fomme  encore  bien  éloignée  de  fes  engage- 
mens  actuels.  Encore  faut-il  confidérer  que  fi  on 
lui  donne  vingt  ans  pour  payer  cette  dette,  elle 
aura  alors  plus  que  doublé  fa  population.  Tel  eft 
J'avantage  des  nations  naiflantes.  Le  nombre  des 
Habitans  dans  les  différentes  contrées  de  l'Europe, 
refte  à  peu  près  le  même  d'un  fi ec le  à  l'autre.  Là  au- 
cun pays  ne  produit  plus  d'habitans  qu'il  n'en  peut 
maintenir;  mais  tout  pays  libre,  011  i'induftrie  n'eft 
pas  gênée  ,  ne  manque  pas  d'en  produire  autant 
qu'il  en  peut  maintenir.  De  là,  qu'on  fe  forme  une 
idée  de  la  population  future  des  Etats  de  l'A- 
mérique. Des  déferts  immenfes,  dont  à  peine 
l'œil  humain  a  pu  mefurer  l'étendue,  font  enc  ire 
en  friche  ;  de  vaftesîacs,  de  grandes  rivières,  dont 
Les  eaux   font  ,  depuis   des  fiecîes ,    venues    dans 

le 


le  filencc  &  robfcurité ,  fe  décharger  dans  l'Océan ,      ! 
n'attendent  que  des  bras  pour  devenir  le  féjour  du 
commerce,  pour  être  bordées  de  campagnes  déli« 
cieufes,  &  de  grandes  &  iuperbes  cités. 

La  fuite  au  iV#.  prochain. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraifient  régulièrement,  tous  let 
Lundis  à  Am fier  dam  ,  chez  J.  A,  Crajenfcbot  ;  à  Haar- 
lem ,  chez  IValree  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  &  van  Damme , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef9 
Detune ,  van  Drecbt  &  La  fleuve  Staatman  ;  à  Gouda , 
chez  Van  derKlos-,  à  Rotterdam*  chez  Bennet  &Hake ,  & 
D.  Fis  ;  à  Dordrecht ,  chez  Bluffé  ;  à  Deventer ,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue  t 
chez  Van  Goor  ;  à  Arnhem ,  chez  Jroost  ;  à  Bois- le  Duc, 
chez  J.  H.  Pallier  ,  à  Hambourg,  chez  J.  G.  Vircbaux 
&  chez   les   principaux  Libraires  des   Pays-Bas, 
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N°.  LXXVI.  LUNDI,  ce  22  JUILLET,  1782, 


Réflexions  générales  fur  l*  Indépendance  de  V.Amê* 
rique  pour  fervir  de  Suite  au 

CHAPITRE     XLVII. 

Quand  des  Citoyens  éclairés  commencèrent  à  re« 
préfenter  les  avantages  d'une  alliance  avec  l'A- 
mérique Septentrionale,   on  s'efforça  de  les  peindre 
des  traits  les  plus  odieux  ;  on  pouffa  la  partialité 
pour  l'Angleterre  &  la  fureur  contre  ces  Confeilîers 
patriotes ,  jufqu'à  les  accufer  de  crime  de  leze-ma- 
jefté;  on  prétendit  que  c'était  attenter  au  droit  des 
Adminiftrateurs  que  de   prouver  aux  flupides  ado- 
rateurs  du  Cabinet  de   St.  James,   que  l'Amérique 
ne   pouvant  être  fubjuguée  .    il  convenait  de  s'al- 
lier  avec  elle    contre   un    Ennemi    commun  5     & 
de  s'y  préparer  des  avantages  de  commerce  ?   pour 
fe   procurer    quelque   dédommagement    des   pertes 
de  cette  guerre  fatale.    Lorsque  îa  pnfe  de  Corn- 
wallis  donna  un  nouveau  poids  à  ces  raifonnemens , 
les  Adverfaires  de  l'Alliance  Américaine  ,   les  An- 
glomanes  Hollandais,  affurerent  en  propres  termes, 
que  la  courageufe  Angleterre  ne  fuccoinberait  pas  fous 
ce  coup  porté  par  les  perfides  Français ;  qu'on  ne  la 
forcerait  jamais  à  reconnaître  l'Indépendance  de  fes 
fujets  rebelles^  &  qu'il  fallait  punir  en  Hollande  tout 
Tome  IIL  A  a  nom- 
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homme  allez  audacieux  pour  parler  en  faveur  d'une  al- 
liance avec  ces  miférables  révoltés.  CesEcrivains,aveu- 
glés  par  leur  partialité  pour  les  Ennemis  de  la  patrie, 
ne  mouvaient  s'appercevoir  qu'il  n'y  avait  pas  de  milieu 
pour  les  Anglais  entre  réduire  complettement  l'Amé- 
rique ,  ou  reconnaître  hautement  Ton  Indépendance. 
Il  était  cependant  aifé  de  prévoir  que  la  réduction  de- 
venant impoffible,  il  importait  à  l'Angleterre  d'aban- 
donner,  par  une  déclaration  publique,  aux  Améri- 
cains un  avantage  qu'elle  était  hors  d'état  de  leur 
ôter  ;  pour  recouvrer  au  moins  par  cette  apparente 
généralité,  les  avantages  de  commerce  que  l'iden- 
tité du  fang,  de  la  religion,  du  langage,  des  mœurs, 
&c.  femblait  lui  promettre  au-defïus  de  toutes  les 
autres   Nations.    Cette  néceiïité  devenait  d'autant 
plus  prenante,  que  toutes  les  PuifTances  maritimes  por- 
tent un  œil  avide  fur  un  commerce  qui  ne  peut  man- 
quer d'augmenter  les  progrès  de  l'induftrie  &  de  la 
marine  dans  les  pays  qui  le  font  ?  L'Efpagne ,  il  efl 
vrai,   combattit  plus  de  foixante  ans,  avant  de  re- 
connaître  formellement  l'Indépendance  des  Pays-bas- 
Çfbis;  elle  aurait  bien  voulu  imiter  l'Autriche  qui  n'a  re- 
connu ('Indépendance-dé  la  Confédération  Helvétique 
qu'à  la  paix  deMunfler,pluiieursiiecles  après  fon  éta- 
l)!isfement;maisrEfpagnefe  trouva,  vers  les  époques 
de  la  trêve  d'Anvers  &  de  la  paix  de  Munfter ,  à  l'égard 
des  Pays-bas- Unis ,  &  l'Angleterre  fe  trouve  actuelle- 
ment à  l'égard  de  l'Amérique-Septentrionale,  dans 
un  état  oh  les  motifs  de  politique,  d'intérêt,  de  né- 
ceffité même  fe  font  entendre  trop  puifiamment  pour 
attendre  un  pareil  délai.  L'Efpagne  fe  vit  dans  le  cas 
de  trembler  pour  toutes  fes  poiTefîions  dans  les  deux 
Indes ,  dont  plufieurs  tombèrent  au  pouvoir  des  Pays* 
bas-Unis.  L'Angleterre  ne  voit  pas  non  plus  fans  alar- 
mes l'Amérique ,  femblableà  un  jeunearhlete ,  acquérir 
des  forces  dans  cette  lice  guerrière;  furtout,  elle  eft 
dans  le  cas  de  concevoir  des  craintes  légitimes,  en  pré- 
voyant que  les  autres  Nations  pourraient  être  favori  fées 
à  fon  préjudice  dans  ce  commerce  avantageux;  qu'enfin 
les  Américains  fe  prévaudraient  de  leurs  nouvelles  for-. 


ces 
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ces,  &  du  bonheur  de  leur  pofition  ,  pour  alarmer  îeS 
pofleflions  Anglaifes  des  Indes  Occidentales  qui  font 
à  leur  bienféance. 

Voilà,  fans  doute,  les  raifons  qui  ont  formé  dans 
la  Grande-Bretagne  un  parti  qui  demande  vivement 
que  l'Indépendance  Américaine  foit  reconnue,  rans 
équivoque  &  fans  conditions.   Quoi  qu'il  foit  échap- 
pé au  Comte   Shelburne  de  dire  que  la  reconnais» 
fancc   de  l'Indépendance   Américaine  éteindrait  le 
foleil  de  la  Grande-Bretagne,  cette  figure   brillan- 
te  n'a  pas   ébloui   ceux  du  parti  oppofé-     Ils  fe 
rapellent  toujours  que  l'Angleterre  peut  exi(Ter& 
même  conferver  une  grande  puilTance  fans  fes  Co- 
lonies.   Henri  VIII,  qui  n'en  poiTédait  aucune,  fe 
vantait  d'avoir   dans   les  mains  l'équilibre  de  l'Eu- 
rope.    L'Angleterre    n'aura    pas   perdu  les    Colo- 
nies   pour   Iqs  avoir  cédées  à  l'Univers,    Les  avan- 
tages qu'on  doit  tirer  de  leur  fein  ,  fe  partageront  né- 
ceffairement'  entre   plufieurs   Etats  ;   au  moins  au- 
cun ne  fera    alTujctti  à  l'inconvénient  de  les  main- 
tenir.   L'Angleterre  a  foutenu  fon  rang  avec  fplen- 
deur  ,    a   même  fait  trembler  la  France,   avant  de 
les  poiTéder  ;  qui  l'empêcherait  de  jouer  le  mêrn-j 
rôle  après  les  avoir  perdues?  La  néceilité,  ou  le  par- 
ti contraire  ,  ou  le  Roi  même  s'efl  vu  de  renoncer 
à  la  coutume  auiïi  ridicule  qu'opiniâtre ,  de  traiter 
les    Américains    de  Rebelles  >    fait    aiTcz    prévoir 
qu'elle  fera  l'ifTue  de  cette  querelle.  O  vous!  An- 
glomanes  Hollandais,  qui  avez  commencé  par  dé- 
crier les  Américains  &  leurs  partifans  dans  ce  pays, 
qui,  voyant   enfin  les  A  dminift  rations  fuprêmes  fe 
rendre  à  la  conviction  des  raifonnemens  &  à  l'évi- 
dence des  faits;  en  reconnaiiTant  leur •  Indépendan- 
ce avec  une  éclatante  fol.emnitë,  ne  cédez'  encore 
de   blâmer   cette  démarche,    comme  le  fruit  d'une 
faction   turbulente   &  comme  devant   produire  les 
plus  funeftes  effets   pour  ce  pays,    aile*  confulter 
les  deux  partis  de  i'Àdmïniftratiôn  Britannique  ;  ap- 
prenez  que  George  III   lui-même  efr  converti  '& 
commence  à  fe   familiarifer   avec  l'idée  de  recon- 
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naître  cette  Indépendance.    Une  déclaration,  qui 
fait   de  fi  près  la    démarche  des  Etats-Généraux, 
montre    allez   la    jufteffe    des  réflexions  de    ceux 
qui,  dans  ce  pays,  en  ont  prefTé  la  conclufion  & 
la  vaine  impiidence  de  ceux  qui  la  condamnaient 
fous  prétexte ,  que  c'était  dicter  leurs  devoirs  aux  Sou- 
verains &  qu'il  était  de  la  politique  de  ménager  les 
Anglais.     On  ne  voulait  pas  même  que  les  intérêts 
du  Commerce  fuffent  confukés  dans  cette   affaire 
importante,  Cet  intérêt  eft  cependant  le  moteur  actuel 
des  efforts  de  toutes  ïesPuiffances  de  l'Univers.  Sai- 
fir  tes  occafions  d'en  étendre  les  branches ,  paraît  le 
plus  grand  &  presque  le  feul  objet  de  la  politique 
moderne. 

L'Efprit  de  Commerce  qui  domine  presque  toutes 
les  Puiffances,  eft  même  devenu  plus  vif  que  l'efprit 
de  Conquêtes.  Si  l'on  fait  la  guerre,  c'eft  moins 
pour  reculer  les  bornes  de  l'Empire,  que  pour  s'en- 
richir, Les  Anglais  ne  s'acharnent  à  garder  Gibraltar, 
que  par  ce  que  cette  place  les  met  à  même  d'inonder 
l'Andaloufie  de  Tabac  de  contrebande,  La  Neutralité 
armée  n'a  eu  lieu,  que  pour  entrer  en  portage  de  ces 
immenfes  profits  que  la  fortune  &  l'habileté  avaient 
concentrés  dans  l'Angleterre.  Ce  qui  rend  l'époque 
où  nous  vivons  remarquable,  c'eft  l'activité  quimeut 
toutes  les  Nations.  La  Suède,  loin  de  regretter  les 
jours  de  gloire  ou  elle  préfîdaitaux  deflinées de  l'Eu- 
rope pendant  la  guerre  de  trente  ans,  &  l'éclat  dan- 
gereux que  lui  imprima  l'Alexandre  du  Nord,  cher- 
che dans  la  profcription  du  luxe  &  dans  une  fage 
économie, l'aifance  fans  laquelle  les  Etats,  comme 
les  particuliers ,  ne  font  jamais  indépendans.  Le  Da« 
nemarc  trouve  dans  fes  ports  de  la  mer  Baltique  les 
reiTources  que  lui  offre  fon  heureufe  pofition  dans 
la  guerre  &  dans  la  paix  ;  les  foins  foutenus  don- 
nés à  l'agriculture  y  préparent  les  fondements  d'une 
richeffe  folide ,  à  l'épreuve  des  révolutions  dont  les 
contre -coups  ébranlent  même  les  Etats  qui  n'en 
font  pas  le  théâtre. 

La  Ruffie  diminue  le  nombre  d'étrangers  qui  ve- 
naient 
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liaient  l'inftruire,  &  remportaient  dans  leurs  pays 
des  richelTes  pour  prix  de  leurs  connaiflances.  Ses 
vaifTeaux  fe  voient  fréquemment  dans  les  ports  de 
France  &  d'Efpagne  ;  &  les  Anglais  ne  font  plus  les 
médiateurs  entre  eux  &  lès  armateurs  de  Bourdeaux. 
Les  Germains  qui  entretiennent  plus  de  foldats 
que  tout  le  relie  de  l'Europe  entière ,  invitent  aulîi 
les  hommes  à  naviguer  fous  le  pavillon  de  la  liberté* 
Les  franchifes  ouvrent  les  ports.  La  force  &  lis 
fecours  protègent  les  Compagnies.  D'utiles  régie- 
mens  encouragent  quiconque  eft  tenté  de  faire  des 
eiTais.  Tous  les  pays  enfin ,  grands  &  médiocres , 
riches  ou  pauvres ,  prennent  pour  bafe  de  l'Admi* 
niftration,  l'économie  intérieure,  élèvent  des  digues 
contre  le  torrent  du  luxe.  La  Pologne ,  la  Tosca- 
ne, la  Lombardie  arrachent  leurs  habitans  à  l'Em- 
pire ruineux  de  la  mode,  &  les  délivrent  de  l'im- 
pôt que  la  France  met  fur  fes  voifms  emprefles  & 
crédules. 

.  Ne  pourrait-on  pas  efpérer  de  cette  confédération 
presque  générale  ,  un  acheminement  à  une  paix  uni- 
verfelîe?  Ceux  qui  regardent  cette  idée  comme  chy- 
mérique  fe  fondent  fur  ce  que  la  guerre  a  exifté , 
depuis  l'époque  la  plus  éloignée  oh  remonte  î'efprit 
humain  jufqu'à  nos  jours.  Cette  funefte  vérité  eft 
inconteftable.  Mais  aulîi  quelle  différence  dans  la 
manière  de  la  faire  ?  On  ne  voit  plus  ia  terre  cou« 
verte  de  cent  mille  cadavres, &  les  vainqueurs  ccles 
vaincus  fuir  également  le  champ  de  la  victoire,  où 
la  pefte  femblait  vanger  l'humanité  des  outrages 
de  l'ambition.  ,,  Au  lac  de  Strigonie,  300  Da- 
„  mes,  toutes  dans  la  fleur  de  l'âge,  toutes  pa* 
,,  rées  de  leurs  plus  riches  atours ,  crurent  que  le 
,,  pouvoir  de  leurs  yeux  ,  embellis  par  leurs  larmes, 
„  toucheraient  ces  barbares:  on  les  conduit  ve.-s  le 
,,  chef.  Mais  cet  homme  féroce  ,  aufîî  infenfible 
s,  aux  traits  de  l'amour,  que  fourd  à  la  voix  de  l'hu- 
5,  manité  ,  leur  fit  trancher  la  tête  en  fa  préfence," 
Des  traits  d'une  rage  aufii  forcenée  font  inconnus. 
Cette  diminution  de  cruauté  n'efl-elle  pas  le  préface 
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d'une  autre  façon  de  penfer?  Pourquoi  ne  pas  efpé- 
rer  que  les  querelles  des  Rois  fe  termineront  un 
jour  avant  de  commencer  la  guerre  ,  comme  on 
les  termine  après  répaifement  des  parties  belligé- 
rantes? Pourquoi  n'y  aurait -il  pas  un  Congrès  per- 
pétuel où  fe  jugeraient  te$  querelles  des  Nations, 
avant  d'aller  au  voies  de  fait?  On  croit  toujours  que 
ce  qui  n'a  point  été*  ne  peut  pas  être. 

D'autres  s'imaginent  avoir  fait  une  réponfe  viclo- 
Tieufe  en  difanc  :  tant  que  les  hommes  exigeront, 
on  verra  auflî  fur  la  terre,  l'injuftice,  l'ambition, 
les  faux  calculs ,  &  tant  que  les  pallions  gouverne- 
ront, il  faut  s'attendre  au  mêmes  effets.  Quecetteob- 
jeclion  eft  futile  !  parce  que  les  hommes  fonc  méchans , 
incapables  de  céder  à  la  raifon  ,  n'y-a-t-il  d'autre 
moyen  de  les  corriger ,  qu'en  verf int  un  fang ,  étranger 
à  fcs  débats?  Quand  un  Prince  a  laifle  mal  gérer  fes 
Etats  on  lui  donne  une  tutelle  forcée,  Pourquoi 
ne  prendrait-on  pas  la  même  voie  contre  celui  qui 
voudrait  in ju dément  troubler  le  repos  général?  Le 
Monarque  le  plus  puilfant  ferait  au  refte  de  L'Eu- 
rope, ce  que  le  Prince,  dont  nous  parlons, eft  au  ban 
de  l'Enpire. 

Cette  partie  du  monde  eft  aujourd'hui   tellement 
partagée,  que  tous  les  peuples  qui  ]  :  compofentont  mu- 
tuellement befoin  des  Américains  :  les  plus  riches  pour 
.  avoir  des  confommateurs,  &.  les  autres  pour  fupléerà 
la  fterilité  du  foî,  ou  au  défaut  de  J'induflrie. 

La  guerre  dérange  cette  dépendance  néceffûre, 
&  nuit  dès  lors  aux  deux  parties.  De  quoi  s'agit- il 
dans  la  guerre  d  Amérique?  d'affaiblir  l'Angleterre 
dont  le  commerce  s'étendait  d'un  Hemifphere  à  l'au- 
tre. On  pouvait  y  parvenir  là  fans  incendier  des  villes , 
&  immoler  des  milliers  de  foldat's  fur  une  terre  nou- 
velle. Il  a  fallu  que  l'Angleterre  changeât  d'admi- 
miiration,  par  une  révolution  particulière  à  la  for* 
me  de  fon  Gouvernement,  pour  fe  faire  à  cette  idée 
fimple  &  vraie.  Il  a  fallu  que  le  malheur  du  brave 
Cornwaïlis  éclairât  la  Nation  Britannique  fur  les 
fuites  du  fais  de  la  Nouvelle  Londres, pour  lui  mon- 
trer 
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trer  la  mauvaife  politique  qu'elle  fuïvait  dans  cette 
funefte  guerre.  Elle  a  connu,  mais  trop  tard,  qu'el- 
le ne  pouvait  regagner  l'Amérique  ,  qu'en  gagnant  la 
confiance  defes  habitans;  &  que  la  dévaftation  &  le 
carnage  étaient  de  mauvais  moyens  pour  parvenir  à 
ce  but.  Elle  a  enfin  connu  qu'il  ne  faut  pas  ruiner 
un  pays  que  l'on  veut  conquérir. 

La  République  pourra  tirer- les  plus  grands  avanta- 
ges de  l'Indépendance  Américaine;  dans  le  tems  que 
les  citoyens  mal-intentionnés  jettent  du  doute  fur  ces 
avantages.  Que  j'aime  à  les  voir  réfutés,  non  par  des 
argumens  ,  mais  par  des  faits!  L'emprefTement  des 
Américains  à  venir  dans  ce  pays  pour  y  nouer 
des  correfpondances  de  commerce  ,  juftifient  les 
conjectures  faites  à  ce  fujet.  Si  dans  un  tems  ou 
tous  les  paflages  font  prefque  bloqués  pour  arriver 
de  l'Atlantique  dans  le  Texel ,  les  Américains  affron- 
tent tous  ces  dangers,  pour  aborder  dans  les  ports 
de  la  République,  &  ne  s'en  retournent  qu'avec  d'im- 
menfes  cargaisons  ,  que  fera- ce  lorfque  la  naviga- 
tion fera  pleinement  ouverte  &  libre  entre  les  deux 
pays  ? 

On  demande  fî  une  alliance  avec  les  Américains 
procurera  tous  les  avantages  énoncés  dans  les  requê- 
tes des  négocians? 

L'alliance  avec  les  Américains,  dit-on,  fera-t*elle 
difparaître  la  cherté  des  objets  de  nos  manufactures , 
èccafionnée  par  la  cherté  de  la  main  d'œuvre?  La 
France  ,  l'Allemagne  &  les  parties  de  la  Grande- 
Bretagne  éloignées  du  centre  de  l'empire,  ne  leur 
procureront-elles  pas  ces  objets  plus  facilement, 
pouvant  les  procurera  meilleur  marché? 

Cette  objection  prouve,  il  e(t  vrai,  que  nous  ne 
ferons  pas  les  feuls  à  tirer  des  bénéfices  du  commer- 
ce de  l'Amérique;  mais  elle  ne  prouve  pas  que  ce 
pays,  par  l'avantase  c'étre  un  entrepôt  général  de 
commerce,  ne  puilTe,  à  la  faveur  desauties  fpécu* 
iations  mercantiles ,  faire  pafTer  en  .Amérique  une 
grande  quantité  d'objets  de  nos  manufactures  ;  au 
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re(le,la  diminution  de  la  main  d'œuvre  eft  un  ob- 
jet aflez  important,  pour  être  pris  en  confidération 
par  le  Gouvernement  lui-même;  il  y  a  des  moyens  de 
la  procurer  ;  qu'on  interroge  le  Patriarche  de  la  bran- 
che. Economique:  il  connaît  toutes  les  reflburcesde 
ce  pays  ;ii  en  aurait  bien  trouvé  d'autres  que  celles  des 
loix  prohibitives  qui  ,  quand  elles  ne  feraient  pas  élu- 
dées ,  porteraient  un  coup  fenfible  à  la  liberté  du 
commerce,  baie  de  la  profpérité  de  ce  pays;  cette 
matière  mérite  une  difcuffion  particulière  ;  nous  la 
réfervons  au  tems  ou  nous  parlerons  des  efforts  de 
quelques  citoyens  pour  ménager  une  interdiction 
des  manufactures  étrangères  dans  ce  pays  ;  mais  avant 
de  finir  ce  Chapitre,  j'ajouterai  quelques  réflexions 
fur  la  fohdité  du  crédit  Américain. 

Bien  des  politiques  ont,  dès  les  commencemens  de 
la  guerre,  obfervé  qu'il  ne  manquait  à  l'Amérique 
que  de  l'argent  pour  le  défendre  contre  les  Anglais. 
Quelques  millions  de  plus  les  auraient  mis  en  état 
de  foutenir  leur  crédit  chez  eux,  d'agir  plus  vi« 
goureufement  contre  les  Anglais ,  par  mer  &  par 
terre,  &  d'étendre  leur  commerce  avec  les  Nations 
étrangères ,  furtout  avec  les  Hollandais.  Au  lieu  de 
s'épuifer  par  des  emprunts  comme  les  Etats  qui  dé- 
génèrent &  font  plongés  dans  le  luxe,  elle  aurait  éten- 
du fes  entreprifes ,  furtout  celles  des  armemens  parti- 
culiers qui  font  une  mine  d'or  pour  elle.  L'augmen- 
tation du  numéraire  la  met  encore  en  état  de  faire 
par  le  change,  des  rem i fes  aux  marchands  étrangers 
qui  lui- fourniffent  des  denrées;  elle  ramené  les  cul- 
tivateurs dans  les  terres  qu'ils  ne  quittent  qu'à  regret 
pour  fe  livrer  au  travail  des  manufactures  quand  ils 
ne  peuvent  les  tirer  de  l'Europe.  Le  véritable  inté- 
rêt de  l'Amérique  confifte  &  confiflera  pendant  long- 
tems  dans  la  culture  &  le  produit  de  fes  terres.  Ce 
n'eft  pas  feulement  la  principale  fource  de  fes  nches- 
fes  ;  il  eft  même  de  fa  politique  de  la  regarder  comme 
telle.  Qu'on  juge  d'après  ces  obfervationspuifées  dans 
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des  fources  fidèles ,  quels  avantages  un  peuple  navi- 
gateur ,  commerçant ,  induftrieux,  habile  dans  les  ma- 
nufa&ures,&  que  ni  la  jaloufîe  étrangère  ni  la  guer- 
re ne  fauraient  empêcher  d'être  le  voiturier  univerfel 
des  productions  du  Globe,  fera  à  portée  de  tirer  de 
ce  pays. 

L'Amérique  commence  à  fe  former  une  PuifTance 
navale.  Elle  eft  occupée  à  conftruire  des  vaiiTeaux 
de  ligne;  la  multitude  de  fes  matelots,  fuite  naturel- 
le de  la  grande  étendue  de  fes  côtes  navigables ,  la 
mettra  bientôt  en  état  de  pouvoir  non- feulement  fe 
défendre  par  elle-même ,  mais  encore  d'attaquer  fes 
Ennemis,  &  de  nettoyer  entièrement  leur  territoire 
de  leurs  odieufes  garnifons. 


Suite  de  CHAPITRE   XLI.  fur  les 

Troubles  de  Genève, 


LETTRE  d'un  Citoyen  de  Genève  à  Thomas  GuiU 
l'Hime  Raynal ,  Auteur  de  ÏHiftoire  PhiloCophique  à? 
Politique  des  Européens  dans  les  deux  Indes. 


„  Au  premier  moment  du  danger  qui  menaçait 
fa  patrie ,  loin  d'imiter  ces  citoyens  qui  l'ont 
défertée  lâchement  ,  fans  parler  de  ceux  qui  ont 
appelé  l'étranger  devant  fes'  murs ,  Jean  -  Jacques 
aurait  volé  ,  pour  la  fecourir  ,  fmon  de  fon  bras 
faible  &  débile,  du  moins  de  fon  éloquence,  qui 
fut  énergique  &  mâle  jufques  dans  fes  derniers 
jours.  Hélas!  il  n'était  plus.  Dans  cette  crife  funes- 
te, j'ai  jeté  les  yeux  autour  de  moi,  fur  toute  l'Eu- 
rope ;  je  n'ai  vu  que  le  fublime  Raynal  capable  de  le 
fuppléer.  Je  vous  ai  écrit ,  pour  vous  inviter  à 
venir  jouer  le  rôle ,  que  fes  talens  lui  affuraient  dans 
un  petit  Etat ,  devenu  populaire  Sans  doute  ma  let- 
tre ne  fera  pas  parvenue  jufqu'à  vous.  Elle  fera  tom- 
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bée  dans  les  mains  de  ceux"  qui  ont  juré  la  rui- 
ne de  notre  liberté  renaiffante;  de  peur,  difaient- 
ils,  qu'elle  ne  devînt  une  école  de  révolte  pour  les 
pays  voifins;  car  on  fiit  que  les  Français  &  les  Ber- 
nois aiment  beaucoup  Tordre  &  la  fubordination  â 
cbez  e  (X.  " 

„  Vous  qui,  dans  le  fein  du  defpotifme  &  des  bien- 
féances  plus  tyranniques  encore,  avez  fu  braver  les 
préjugés  &  fa'crifier  l'intérêt  perfonel  fur, l'autel  de 
l'humanité ,  vous  auriez  trouvé  auprès  de  nous  la 
plus  douce  de*  récompenfes  pour  les  âmes  grandes 
&  fenfibles,  Ce  théâtre  était  digne  d'un  tel  Atteuiï, 
Vous  auriez  goûté  la  fatisfa&ion  de  voir  vos  princi- 
pes &  vos  idées  réalifés.  Vous  auriez  trouvé  une 
Tribune  aux  harangues.  La  langue  Françaife  y  au- 
rait déployé  fes  reflburces  fécondes  avec  les  beau- 
tés de  vôtre  brillante  élocution  &  la  force  de 
votre  mâle  éloquence.  Le  langage  de  Raynal  eft 
fait  pour  des  Genevois  ;  il  ne  rendra  jamais  qu'un 
vain  lbn  pour  les  autres  peuples.  Vos  maximes 
font  gravées  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  li- 
fent  ;  fans  doute  ces  perfides  citoyens  ,  qui  ont 
facrifîé  la  patrie  à  leur  intérêt  particulier,  n'avaient 
jamais  lu  Demofthene,  Junius ,  Roufïeau  ,  Raynal. 
C'étaient  pour  eux  des  êtres  inconnus.  Il  y  a"  en- 
viron deux  fiecles  &  demi  que  les  ténèbres  de  la 
fuperftition  &  de  la  barbarie,  traînant  après  elles  les 
chaînes  de  l'efclavage  *  couvraient  l'univers.  Un  ra- 
yon de  clarté  échappé  du  fein  de  nos  montagnes  (*) 
frappa  un  de  vos  compatriotes.  Jean  Calvin,  ainfi 
que  vous,  un  des  premiers  écrivains  de  fon  fiecle; 
comme  vous,  transfuge  courageux  des  fondions  mi- 
niilérielles  du  culte  Romain  ,  vint  fixer  fon  féjour 
parmi  nous  De  là ,  comme  du  fein  fécond  d'un  aftre 
enflammé,  il  lança  ces  traits  de  lumière  qui  ne  tar- 
dèrent pas  à  éclairer  toute  l'Europe.  11  produilk  une 

heu- 

(*)  Le  premier  Réformateur  fut  Zwingîe  \  ii  parut  avant 

Luther. 


C  370  ) 

heureufe  révolution  dans  les  efprits ,  il  prépara  les 
vrais  principes  de  la  morale  &  de  la  Religion.  Il  n'eût 
tenu  qu'à  vous  d'occuper  le  même  rang,  d'afpirer  à  la 
même  gloire.  Calvin  ébaucha  les  traits  de  notre  con- 
flitution  politique,  vous  auriez  donné  les  derniers 
coups  de  pinceau.  L'Empire  des  dogmes  religieux 
eft  fini  ;  Genève  aurait  pu  régner  par  celui  de  la  po- 
litique." 

„  Peu  de  per  Tonnes  entendent  les  vrais  principes  des 
Gouvernemens.  Le  feul  légitime  eft  fans  doute  le 
Démocratique  ;  mais  il  n'en  faut  pas  conclure  que  la 
Démocratie  pure  foit  un  Gouvernement  défirabîe.  Il 
faut  être  ignorant  ou  de  mauvaife  foi,  pour  confon* 
dre  notre  conditution  avec  la  Démocratie  pure;  dans 
ces  efpeces  de  Républiques,  non-feulement  raffem- 
blée  du  peuple  avait  l'autorité  légiflative;  mais  il 
était  rare  qu'elle  laifTâc  aux  Magiflrats la  liberté  d'exer- 
cer les  fonctions  dont  ils  étaient  chargés.  L'autorité 
du  peuple  à  Athènes  ne  connaîtrait  point  de  bornes. 
Les  Magiflrats  n'y  avaient  qu'un  vain  nom.  Les  or- 
dres du  Sénat  y  étaient  éludés,  fes  décrets  &  fes  ju» 
gemens  étaient  cailés,  s'il  n'avait  pas  l'art  de  fe  con- 
former au  goût  du  public.  Il  faut  avouer  qu'un  tel 
Gouvernement  eft  une  fource  perpétuelle  d'orages  & 
de  guerres  inte(lines;maisce  n'efl  pas  cette  forme  po- 
litique que  nous  avons  réclamée:  nous  voulions  que 
le  Gouvernement  fût  populaire  &  l'adminiflration 
Ariflocratique,  c'eft-à  dire  que  les  Magiflrats  ne  fus- 
fent  que  les  Officiers  amovibles  de  la  Souveraineté 
rélidant  dans  le  Confeil- Général  ou  l'afifemblce  de 
tous  les  Citoyens  &  Bourgeois,  Le  peuple  ne  vaut 
rien  pour  gouverner;  mais  il  excelle  à  choifir  fes  Ad- 
miniftrateurs.  Auffi  tous  nos  troubles  ne  font- 
ils  venus  &  ne  fe  perpétueront  que  parce  qu'à  l'ex- 
ception de  quelques  (Xiïcîers  dont  le  peuple  n'a  pas 
même  la  nomination  abfolue^osConfeils  6c  nos  Sé- 
nats fe  perpétuent  eux-mêmes-" 

„  Hommes  ambitieux,  qui  peignez  le  peuple  fous  les 
traits  d'un  monftre  aveugle  3  qui  doit  être  tenu  fous 
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le  joug  ,  &  qui  demande  à  être  conduit  par  force 
dans  la  route  d'un  bonheur  qu'il  ignore ,  fâchez  que 
]e  Gouvernement  arbitraire  eft  un  mai  infiniment  plus 
grand  que  l'anarchie;  celle  ci  donne  quelquefois  du 
reflbrt  aux  âmes;  &  fouvent  l'on  voit  du  iein  de  la 
plus  horrible  confufion  fortir  Tordre  le  plus  admira- 
ble &  la  légiflation  la  plus  fublime.  Mais  le  Gou- 
vernement  abitraire  eft ,  de  toutes  les  maladies  du 
corps  politique,  la  feule  qui  foit  incurable,  quand 
elle  a  fait  de  certains  progrès.  Un  engourdi  (Te  ment 
général  failît  alors  les  cœurs  des  citoyens,  &  étouffe 
la  moindre  étincelle  du  patriotifme.  Vainement  bri- 
ferait-on  les  chaînes  honteufes  fous  lesquelles  ils  gé- 
milTent,  ces  hommes  lâches  ont  perdu  le  goût  de  la 
liberté  ;  ils  bailleront  encore  la  tête  fous  le  joug 
&  le  recevront  tranquillement  de  la  main  qui  vou- 
dra le  leur  impofer." 

„ Que  les  âmes  froides  ou  efclaves  falTent  des  plai- 
fameries  fur  ces  grandes  vérités  5  elles  font  dans  'e 
cœurs  de  la  plupart  de  mes  compatriotes.  Ils  furent 
ébranlés  en  voyant  que  toute  réiiftance  ferait  inutile 
contre  le  nombre  Supérieur  des  afilégeans  &  leur 
adrelTe  dans  l'art  de  détruire  les  villes*  Mais  la 
fureur  &  le  défefpoir  fe  peignaient  fur  leurs  vi- 
ïages;  pîufieurs  officiers  ont  brifé  leurs  épéts  dans 
les  cercles  ;  plus  de  trois  cens  braves  citoyens 
ont  jeté  leurs  armes  dans  la  rivière  ;  une  mor- 
ne confternation  ,  a  l'entrée  des  troupes-  média» 
trices,  a  montré  fuffifamment  les  difpofuions  géné- 
rales. On  infulte,  il  eft  vrai,  à  cette  fureur  im- 
puilïante  qui  s'eft  perdue  en  préparatifs  ftériles'  ; 
mais  dès  que  la  réfiftance  eft  inutile;  dès  qu'elle 
ne  peut  produire  que  des  feenes  affreufes ,  fans 
offrir  le  moindre  efpoir  d'acquérir  l'objet  défiré, 
elle  n'eft  plus  qu'un  délire  cruel.  Mais  que  ceux 
qui  ont  attiré  le  joug  étranger ,  pour  affermir 
Je  leur,  ne  fe  flattent  pas  d'un  triomphe  complet  ; 
la  plupart  des  bons  patriotes  fuient ,  à  pas  préci- 
pités 5   une  domination  odieufe  ;    ils  déicitent  en 
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foule:  ceux  qui  croyaient  avoir  fait  la  paix,  ver» 
ront  bientôt  qu'ils  n'ont  fait  qu'une  trifte  folitude. 
Hélas  ce  pays  allait  fleurir  plus  que  jamais  fous  les 
aufpices  de  la  vraie  liberté." 

„  Le  beau  triomphe  qu'ont  remporté  nos  adver- 
faires!   Suppofé  même  qu'on   leur  abandonne  tout 
l'extérieur  du  pouvoir  fuprême,    ne  le  devant  qu'à 
l'étranger,  ils  feront  obligés  de  préférer  toujours  fes 
intérêts  à  ceux  de  leur  propre  patrie.    Peut-être  ne 
fera-t-elle  pas  esclave  en  apparence;  mais  le  befoin 
de  ménager  de  tels  protecteurs ,  la  néceflicé  de  les  flat- 
ter, pour  conferver  le  pouvoir  qu'ils  tiennent  de  leurs 
mains,  rendront  Pefclavage  de  Genève  pire  que  ce- 
lui des  Monarchies  abfoiues  ou  des  Ariftocraties  pu- 
res» Ombres  qui  gemiiïiez  encore  autour  de  nos  murs 
fur  la  trifte  iiTue  d'un  complot  perfide;  malheureux 
Allobroges,  vous  êtes  vangés.  Vos  neveux  viennent 
de  faire   une  entrée  triomphante   dans   ces   mêmes 
murs,  avec  tout  l'éclat  de  la  pompe  militaire." 
.    „  Vous  citoyens  fiers  &  généreux  qui  ne  pouvez 
fupporter  un  fpectacle  aufli  douloureux ,  ou  porte- 
rez-vous  vos  pas?  Irez-vous  chercher  un  aziie  chez 
votre  ancien  ennemi,  le  trifte  gardien  des  montagnes 
qui  règne  fur  un  pays  ou  le  mot //terre  n'efl:  pas  môme 
connu?  Irez-vous  chez  ces  puiflans  voifins  ou  l'éclat  du 
tiône  l'a  réduite  à  ne  plus  exifter  que  dans  le  nom  de 
la  Nation?  Irez-vous  chez  vos  anciens  amis  &  con- 
fédérés qui  n'ont  pas  craint  de  trahir  fa  caufe  en  mê- 
lant leurs  cohortes  avec  celles  de  vos  oppreifeurs? 
Irez-vous  chez  vos  autres  Alliés  qui  ,   tacitement, 
par  leur  inaction,  ont  fécondé  vos  Ennemis?  Dans 
ce  moment  critique,  Illuftre  Orateur  des  droits  de 
la  liberté,  fublime  Raynal,  vos  leçons  nous  enfei- 
gnent  encore  une  reflburce.  Il  eft  dans  un  autre  hémis- 
phère un  pays  que  votre  plume  enchanterelTe  à  peint 
fous  les  traits  les  plus  féduifans.    Il  a  toujours  été 
l'azile  des  peuples  fuyant  devant  l'oppreiîîon.    Le 
fer  de  la  tyrannie  vient  de  s'y  brifer.    La  liberté  y 
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occupe  le  trône;  l'homme  n'obéit  qu'à  la  loi;  elle 
n'a  que  des  organes  fidèles,  puis  qu'ils  dépendent  ab- 
solument du  peuple  qui  les  furveilie  toujours.  Nous 
porterons  notre  patrie  en  Amérique.  Quel  fpectacle 
de  voir  les  Genevois  abandonner  une  cité  que  la  Fran- 
ce a  réduite  à  l'efclavage  pour  aller  peupler  un  pays 
qu'elle  a  rendu  libre  !  " 

L'Affaire  de  Genève  eft  enfin  achevée,  fans  aucune  effu- 
fion  de  fang.  En  attendant  les  arrangemens  qui  feront  pris 
pour  rétablir  le  calme  dans  cette  République  agitée,  le  Mi- 
niftere  Français  vient  de  faire  publier  la  Relation  fuivante. 

„  Le  8  Avril  dernier,  la  partie  la  plus  nombreufe  de  la 
Bourgeoise,  fécondée  d'un  certain  nombre  de  Natifs  & 
d'Habitans  de  cette  Ville,  prit  les  Armes,  attaqua  la  Garde 
de  la  République ,  s'empara  des  Portes ,  des  Arfenaux  & 
Magafins,  aîia  enfuke  enlever  jufques  dans  Ja  Chambre  du 
Confeil ,  un  certain  nombre  de  Magiitrats  qu'elle  infulta  de 
toute  manière,  &  qu'elle  a  retenus  Prifonniers  dans  une 
Auberge  depuis  ce  jour,  en  les  menaçant  de  les  faire  périr. 
Le  Roi,  Protecteur  de  la  République,  ayant  pris  des  me- 
fures,  de  concert  avec  le  Roi  de  Sardaiune  &  le  Canton  de 
Berne ,  pour  mettre  fin  à  ce  défordre ,  &  pacifier  la  Répu- 
blique, les  Troupes  des  trois  Puiflànces  fe  font  affernblées 
autour  de  Genève,  au  nombre  d'environ  12,000  Hommes, 
commandées  par  le  Marquis  de  Jaucourt,  le  Comte  de  la 
Marmora  &  le  Général  Baron  de  Lentuîus.  La  Bourgeoi- 
se de  Genève  avait  réparé  les  Fortifications  du  côté  de 
France  ,  &  pris  toutes  les  mefures  capables  de  prouver 
qu'elle  voulait  fe  défendre." 

„  Le  29  du  mois  dernier,  à  cinq  heures  du  matin,  les  trois 
Généraux  firent  fommer  la  Ville  par  une  Déclaration  uni- 
forme, à  laquelle  était  jointe  une  Lettre  aux  Syndics, con- 
tenant les  Publications  qu'ils  devaient  faire,  pour  que  l'En- 
trée des  Troupes  Françaifes,  Sardes  &  Bernoifes,  ne  eau* 
fâc  aucun  défordre.  Ils  ne  donnaient  que  cinq  heures  pour 
répondre.  La  Ville  en  demanda  24,  qu'on  accorda,  en 
annonçant  qu'on  n'interromprait  point  les  préparatifs  de 
l'Attaque,  Dès  le  même  jour,  le  Marquis  de' jaucourt  fit 
ouvrir  la  tranchée.    Le  Dimanche,  30,  nouvelle  demande 
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de  délai,  que!  les  Généraux  cccorderenr.  Pendant  ce  teins, 
les  Français  avaient  dreffé  leurs  Batteries,  &  les  Troupes 
Bernoifes  é:aiem  venues  fe  placer  à  la  gauche  de  celles  de 
France.  Le  Comte  de  la  Marmora  avait  formé  fencsinte 
avec  les  Troupes  du  Roi  de  Sardaigne ,  à  la  gauche  du  Lac 
&  du  Rhône.  Après  des  délais  encore  accordés  à  la  priè- 
re des  Syndics,  on  allait  commencer  l'attaque,  lorfque  ce 
matin  à  deux  Joeures,  les  Généraux  ont  reçu  une  Lettre 
des  Syndics,  qui  leur  annonçait  que  les  Troupes  feraient 
reçues  dans  la  Ville.  Le  Pont  qui  traverfe  le  FofTé  du  cô» 
té  de  France  ayant  été  rompu,  il  a  été  convenu  que  les 
Troupes  du  Roi  de  Sardaigne  occuperaient  fur  le  champ  la 
Porte-Neuve  ;  un  Détachement  des  Bernois  qui  avait  paiTé 
le  Lac,  celle  do  Rive;  &  qu'aufiîtôt  que  le  Pont  du  côté 
de  France  ferait  rétabli,  le  Corps  de  Troupes  Françaifes 
entrerait  dans  la  Ville;  ce  qui  aéré  exécuté.  Cerf  ainfi 
que  s'eft  terminée,  fans  coup  férir,  une  entreprife  qui  au» 
rait  pu  avoir  îes  fuites  les  plus  funeftes,  parce  que  les  Ré* 
préfentans  avaient  expofé  la  Ville  à  être  bouleverfée  en  cas 
d'attaque,  en  diiïribuant  des  Poudres  dans  les  Maifons  de 
leurs  Adverfaîres.  Il  efl:  vrai  que  dans  le  defFein  de  préve- 
nir ce  malheur,  on  avait  pris  des  mefures  pour  fe  rendre 
Maître  de  la  Ville  fans  employer  ni  Bombes  ni  Canons,  & 
qu'il  n'y  aurait  eu  vraifemblablement  d'autre  mal  que  celui 
qui  ferait  arrivé  fur  les  Remparts." 

,,On  ignore  encore  ce  qui  a  déterminé  îes  Répréfentans  à 
fe  rendre ,  fans  tirer  parti  des  moyens  de  défenfe  qu'ils 
avaient  accumulés.  11  y  a  apparence  qu'enfin  ia  voix  des 
Perfonnes  modérées  de  leur  Parti  a  pu  fe  faire  entendre. 
Uoe  trentaine  de  Répréfentans  ayant  eifayé  de  fe  fauver  par 
le  Lac  ,  dans  un  Bateau,  ont  été  pourfuivis  par  une  Bar- 
que armée  à  Verfoy,  &  fe  font  jetés  à  la  nage.  On  a 
feulement  trouvé  dans  ce  Bateau  un  Porte-Feuille  rempli 
de  Papiers,  appartenais  à  un  des  Chefs.  Aulîitôt  que  ia 
calme  fera  rétabli  dans  la  Ville,  le  Marquis  de  Jaucourt  & 
le  Comte  de  la  Marmora  revêtiront  le  Caractère  de  -iVlinis- 
tres-Plénipoteruiares,  pour,  de  concert  avec  les  Srs.  Stei» 
guer  &  de  Watteville,  nommés  en  la  môme  qualité  par  le 
Canton  de  Berne,  travailler  à  la  Pacification  de  la  Repu, 
blique." 

Il  paraît,  ainfi,  que  l'arrangement  fe  fera  fars  qu'on  ait 
recours   à  des  exécutions  fanglantes.    Elles  feraient  d'ai* 
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tant  plus  déplacées,  que  les  deux  Partis  Ce  croient  égale- 
ment  autorifés  par  la  raifon  ,  &  qu'il  ne  faut  pas  juger 
àes  événemens  qui  furviennent  dans  une  République  po- 
pulaire ,  d'après  des  principes  d'une  Ariftocratie  pure  ou 
d'une  Monarchie  abfolue.  Auflî  le  Géném!  Lentulus  n'a 
exigé,  pour  entrer  dans  la  Ville,  que  les  Conditions  fui- 
van  tes. 

„  1.  Que  les  Citoyens  &  Bourgeois  fa  tiendront  cha. 
cun  dans  fa  Maifon  ,  fans  en  fonir  que  par  la  permifîion 
de  l'Officier,  qui  commandera  dans  le  Quartier.  2.  Qu'où 
retirera  la  Garde  donnée  aux  Négatifs  détenus  comme  Ou* 
ges,  en  les  alTurant  qu'ils  font  hors  de  tout  péril  pour  leur 
vie.  3.  Que  les  Confcils  feront  rétablis  tels  qu'ils  étaient 
au  7  Avril  dernier,  avant  la  prife  d'ormes,  en  excluant  ce» 
pendant  ceux  des  Répréfentans,  qui  en  étaient  Membres 
&  qui  ne  le  feront  plus.  4.  Que  2 1  des  derniers  Chefs 
de  ce  Parti  (*)  &  déïïgnés  par  leurs  noms,  fortiront  inces» 
famment  de  la  Ville,  munis  de  PalTeports,  s'en  éloigne- 
ront  de  20  lieues,  &  attendront  dans  la  retraite,  ce  qu'il 
plaira  à  la  République  de  ftatuer  fur  leur  compte.  5.  En- 
fin qu'aucun  Citoyen  ou  Bourgeois  ne  pourra  s'approcher 
de  l'Hôtel-de-Vilie ,  où  perfonne  n'entrera  que  les  Syndics, 
le  Lieutenant  &  les  Auditeurs." 

(*)  Ces  Chefs  font  Mrs.  Denrand  ;  Ringler  ;  Achard  ;  Lamotre  ;  Sorer, 
Auditeur  ;  Claviere  ;  Grenue  ;  Richard  ,  Vieufleux  ;  de  Roveray  ; 
Achard  ;  Guerre;  Chauvet;  Plournoy  ;  J.  M.  Chappui  ,*  Vernes  , 
Psfîeuri  Bonnet,  Capitaine  ;  Lechet;  Lazare;  Rigaud,*  Bouvier  ; 
Joannin. 


Ces  Feuilles  périodiques  paraiflTent  régulièrement,  tous  les 
Lundis  à  Amfterdam  ,  chez  ,7.  A,  Crajtnfcbot  ;  à  Haar- 
lem ,  chez  JValree  ;  à  Leide  ,  chez  Luzac  â?  v an  Damme , 
&  Les  Frères  Murray  ;  à  la  Haye  ,  chez  J.  van  Cleef9 
Detune ,  van  Drecbt  &  La  Veuve  Staatman  ;  à  Gouda  , 
chez  / ran  derKlos\  à  Rotterdam,  chez  Bennet  CfHake ,  & 
D,  Fis;  à  Dordrecbt,  chez  Blufè\  à  Deventer ,  chez 
Leemborst  ;  à  Groningue ,  chez  Huyzingb  ;  à  Nimegue , 
Chez  Van  Goor  ;  à  Arnbem  *  chez  Troost  ;  à  Bois-le  Duc , 
chez  J,  H.  Pallier  ,  à  Hambourg ,  chez  J»  G,  Vircbaux 
&  chez   les   principaux  Libraires  des   Pays-Bas, 
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N°.  LXXVII.  LUNDI,  ce  29  JUILLET,  1782. 


CHAPITRE     XLVIII. 

. 

Sur  les  Brochures  &  les  Feuilles  en  faveur  du  parti 

Anglomane. 

}1  nous  eft  fans  doute  permis  d'avertir  le  public  que 
nous  avons  attendu  vainement  les  trois  mille  flo- 
rins,, que  nous  avions  demandés  à  l'Auteur  de  Y  Ou* 
derwet/cbe  Nederlandjcbe  Patrioi  ;  non  pour  nous ,  mais 
pour  fouîager  un  de  Tes  Admirateurs  prêt  à  pé- 
rir dans  la  dernière  détrefle  ;  cependant  il  ne  faut 
pas  en  conclure  que  l'Auteur  foie  mort  tout  de  bon, 
comme  nous  l'avions  craint  ;  il  paraît  avoir  connu 
notre  appel;  car,  pour  montrer  fon  exiflence,  il 
a  fait  annoncer  une  dixaine  de  fes  numéros  à  la  fois, 
qui  feront  fans  doute  aufîî  fublimes  ,  auffi  patrioti- 
ques que  les  premiers.  Il  faut  donc  conclure  que 
l'Auteur  n'eit  pas  aufîî  riche  qu'il  le  prétendait:  ain(î 
tombe  l'argument  qu'il  avait  tiré  de  fon  opulence  pour 
prouver  qu  il  avait  plus  d'efprit  que  ceux  contre  les- 
quels il  vomiiïait  des  injures  Le  voilà  forcé  jufque 
dans  fon  dernier  retranchement.  Il  ne  pourra  donc 
plus  dire:  je  fuis  le  plus  riche,  donc  mes  argumens 
font  les  meilleurs. 

Mais,  dans  ma  pauvreté  même,  j'ai  toujours  eu  le 
cœur  noble  &  compatiffant  ;  on  (ait  que  je  n'ai  jamais 
invoqué  d'autre  vengeance  contre  mes  Ennemis  qu'en 
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demandant  au  gouvernement,  qu'on  leur  laifrât  tou- 
te liberté  de  déraifonner.  Auflî  ne  veux  je  pas 
profiter  du  difcrédit  oh  ils  font  tombés,  pour  in» 
fulter  à  leur  malheur  ;  je  laifTe  la  vengeance  aux 
âmes  étroites  &  partiales.  Pour  donner  une  preu- 
ve mémorable  de  ma  magnanimité  envers  des  En- 
nemis qui  indiquaient  la  néceiïité  de  me  faire  pendre 
ou  noyer,  comme  l'argument  le  plus  propre  à  me  ré- 
duire au  filence,  je  vais  leur  enfeigner  un  moyen 
de  fe  tirer  de  l'oubli  ou  du  mépris  outrageant  qu'on 
fait  d'eux  dans  toute  la  République.  Voici  l'efquifie 
d'une  Requête  qu'ils  pourraient  préfenter;  ce  n'efl 
qu'une  ébauche  de  ma  main  rude  &  grofliere;  je 
laiiTe  à  leurs  plumes  élégantes  &  bien  taillées  de  la 
porter  à  fa  dernière  perfection. 

A  tous  les  Magiflrats  E?  Régens  prèpofês  pour  Vad* 
miniftrati'M  civile  &?  politique  des  IJays-bas»Unis» 

Représentent  très-humblement  les  foulïïgnés  qu'ils 
font  hors  d'état  de  fuivre  leur  carrière ,  d'écrire  des 
brochures  ou  des  feuilles  hebdomadaires,  dans  tous 
les  formats  depuis  Vin- 24.  jufqu'à  Vin -folio,  pour 
défendre  les  Anglais  que  nous  devions  autrefois  as- 
fifter  par  crainte  ,  actuellement  par  commifération 
pour  les  fervices  auflî  importons  qu'innombrables 
qu'ils  nous  ont  rendus  dans  tous  les  tems ,  contre 
l'univers  entier  qui  les  abandonne  ou  leur  fait  la  guer- 
re; attendu  que  depuis  le  manifefte  de  Leurs  Hautes 
PuiiTances  qui  les  ont  déclarés  Ennemis  de  l'Etat,  & 
furtout  depuis  la  reconnailTance  folemnelle  qu'elles 
ont  fait  de  l'Indépendance  de  l'Amérique  ;  notre 
commerce  eft  tombé  de  la  manière  la  plus  déplora- 
ble; au  point  qu'un  d'entre  nous  ÇYOuderwetfcbe  Pa- 
îriot  )  en  eft ,  de  fon  propre  aveu,  pour  fes  frais  qui  font 
cocfidérables  &  qu'à  notre  grand  détriment^  à  notre 
douleur  extrême,  on  ne  demande  plus  comme  aupa» 
ravantdes  brochures,  &  des  feuilles  fabriquées  d'après 
notre  fyftême;  quoique  nous  ayions  porté  la  licence 
jufqu'à  traiter  les  Souverains  de  Frife  de  faifeurs  de 
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fromage,  jufqu'à  nous  faire  abandonner  par  ceux  que 
nous  élevions  jufqu'aux  nues;  &  quoique  même  on 
nous  défigne  publiquement  comme  des  traîtres  &  des 
Ennemis  de  la  patrie;  la  curiofité  n'en  eft  pas  plus 
grande  à  rechercher  &  lire  nos  productions.  Au 
moins  fi  quelque  Magiftrature  ou  quelaue  Régence  eût 
déféré  nos  ouvrages  à  i'anirnadverfîon  publique , 
nous  aurions  pu  efpérer  que  cet  éclat  nous  aurait 
relevé.  Mais  vainement  avons -nous  accumulé  les 
injures  contre  la  ville  d'Amfterdam ,  employé  les  per- 
fonnalités  les  plus  irritantes  contre  des  perfonnes  de 
tous  les  rangs,  on  n'a  pas  même  fait  attention  à  nous; 
les  perfonnes  que  nous  avons  attaquées  -  nous  ont ,  ain- 
fi  que  les  neutres  ,  unanimement  écrafé,  fous  le  fléau 
du  mépris  ou  de  la  raillerie  :  la  nation  entière  femble 
avoir  confpiré  pour  ne  lire  que  les  écrits  de  nosadver- 
faires;  elle  méprife  tout  autre  papier  public.  Com- 
me l'Auteur  du  Reynier  l^ryaarts  Brieven,  s'en  eft 
plaint  beaucoup  avec  raifon;  il  aurait  pu  ajouter 
qu'aucun  de  nous  n'ôfe  fe  faire  connaître  publi- 
quement, crainte  d'être  lapidé.  Efl-ce  donc  la  li- 
berté qu'on  a  dans  un  pays  libre;  nous  qui  penfions 
avoir  le  droit  de  faire  pendre  ou  incarcérer  quiconque 
nepenfait  pas  comme  nous?  L'animofité  du  peuple 
des  lecteurs  contre  nous  va  fi  loin  J  qu'un  Gazetier 
étranger,  établi  fur  la  frontière  ,  avec  tout  fon  es- 
prit &  fes  faillies,  s'efl  vu  dan?  /e  cas  de  fe  plain- 
dre de  la  diminution  de  fes>  fou'cripteurs ,  uni- 
quement pour  avo.r  laide  entrevoir  qu'il  s'était  rangé 
fous  nos  étendards» 

Repréfentonsde  plus  pauvres  malheureux  que  nous 
fommes,  que  nous  avons  offert  humblement  à  divers 
libraires  d'écrire  pour  le  fy -terne  actuellement  domi- 
nant, à  beaucoup  meilleur  marché  que  nous  ne  fai- 
fions  pour  l'ancien  ;  mais  que  nous  n'avons  trouvé 
perfonne  qui  voulût  accepter  notre  offre;  au  point 
que  nous  ferons  bientôt  obligés  d'imprimer  à  nos 
propres  frais ,  comme  YOuderwetfcbe  Pdtriot ,  fans 
avoir  comme  lui  i'efpoir  d'un  puifTant  foutîen. 

Ainfi  nous  nous  voyons  à  tout  moment  à  la  veille 
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de  mourir  de  faim  avec  nos  femmes  &  nos  enfans; 
n'ayant  jamais  fa  d'autre  métier  que  de  faire  des  ci- 
tations infidèles ,  des  dénonciations  perfonnelles, d'em- 
ployer l'injure  au  défaut  de  raifon,  d'appeler  nos 
adverfaires  méprifables  &  infâmes,  parce  qu'on  leur 
fallait  pius  d'accueil  qu'à  nous:  nous  n'avons  pas  mê- 
me d'eipoir  du  côté  des  Anglais  ;  les  pauvres  diables 
peuvent  à  peine  fe  foutenir  eux-mêmes  ;  comment 
nous  fourniraient-ils  des  refîburces? 

Ainfi  nous  prions  toutes  vos  vénérables  Seigneu- 
ries de  faire  enforte  ou  de  nous  profcrire  pour  nous 
donner  de  l'importance ,  ou  de  nous  procurer  des  res- 
fouices  certaines,  ou  d'enjoindre,  fous  peine  d'empri- 
fonnement,  à  tous  &  un  chacun  ;  d'acheter  &  de  lire 
nos  écrits.  Autrement  la  génération  qui  va  paraître, 
courra  grand  rifque  de  perdre  la  race  utile  de  ceux 
qui  foutenaient  les  points  fuivans: 

1.  Que  le  premier  Magiftrat  de  la  République  efl 
infaillible, 

2.  Que  dans  une  République  comme  la  nôtre;  il 
convient  d'avoir  de  nombréufes  armées  &  point  de 
marine  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  des  navires 
enchaînés  dans  les  ports. 

3.  Qu'il  n'y  a  pas  de  meilleur  moyen  pour  avoir 
une  paix  perpétuelle  avec  les  Anglais  que  de  leur 
pardonner  tous  Iqs  affronts ,  de  leur  abandonner  tout 
ce  qu'ils  nous  demandent  &  de  faire  caule  commune 
avec  eux  dans  toutes  les  guerres  qu'ils  entrepren- 
dront. 

&c.    &c,    &c. 
&c.    &c.    &c. 

(Signés,)  Les  Auteurs  du  Politiek  Vertoog ,  Ou- 
derioetfcbe  Patriote  Post  naar  den  Ne» 
der-Rbyn,  Cor  redondance  Politig.  Met 
waare  Daglicbt^Zeven  Dorpen  in  Brandy 
Request  van  't  Sleepers  Gild9  Pbiiew 
\tuerus  Batavus ,  Bneven  over  de  tegen* 
vjoordîge  tydsornjlandigbeden. 
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CHAPITRE     XLIX. 

Sur  VEtat  aftuel  des  affaires  intérieures  £?  extérieu- 
res de  la  République  Belgique* 

La  Flotte  de  l'Etat  eft  enfin  fortie  ;  depuis  le  6  de 
ce  mois  elle  eft  en  poflefîion  de  l'empire  de  la  mer 
du  Nord  ;  fes  vailTeaux  deftinés  pour  les  Indes- 
Orientales  &  Occidentales  ont  profité  de  cette  ce- 
cafion  pour  porter  à  ces  pays  lointains  des  nou- 
velles de  leur  patrie  &  les  rafraîchilTemens  qu'ils  en 
attendaient  depuis  filongtems.  Nous  pouvons  prendre 
notre  revanche  fur  nos  Ennemis  ;  nous  pouvons  enfin 
interrompre  leur  commerce,  alarmer  leurs  côtes  dans 
]a  mer  du  Nord,  pendant  que  les  Français  &  les  Es- 
pagnols les  tiendront  bloqués  dans  la  Manche.  Leurs 
floues  marchandes  ne  pourront  plus  entrer  ni  fortir, 
fans  courir  le  danger  d'être  enlevées.  L'indolence, 
l'immobilité ,  qu'on  reprochait  aux  Ennemis  de 
l'Angleterre,  vont  fe  changer  en  feenes  de  vigueur  & 
d'activité.  Attendons  de  grands  effets  de  cette  heu. 
reufe  combinaifbn  entre  la  France,  l'Efpagne  &  les 
Pays-bas- Unis,  L'occaflon  eft  unique.  Des  forces  aufii 
redoutables  ne  doivent  pas  abandonner  la  partie  avant 
d'avoir  tiré  vengeance  des  outrages  de  la  Grande- 
Bretagne,  en  lui  portant  des  coups  fenfibles. 

Mais,  pour  que  la  navigation  de  ce  pays  obtienne 
ce  triomphe,  que  fes  forces,  les  promettes  de  l'ad« 
mi  fixation  fuprême  &  les  diverfions  des  Ennemis  au- 
raient dû  lui  affurer  depuis  longtems.  que  de  cla- 
meurs, de  plaintes,  n'a-t«on  pas  entendu  pouffer? 
L'iriftant  du  dénouement  paraît  enfin  venu.  On  verra 
bientôt  fi  la  République  n'aurait  pas  pu  déployer  au- 
paravant de  la  force  &  de  l'énergie.  Plufieurs  mem- 
bres de  l'Adminiitration  fédérative  demandent  haute- 
ment à  voir  tous  les  documens  relatifs  à  l'admini- 
ftration  des  chofes  maritimes,  Sans  doute  le  rapport 
fait  dernièrement  par  les  Amirautés  ne  leur  femble 
pas  fuffifant.  LaZeelande  même,  qui  paraiflaic  mon- 
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trer  tant  de  répugnance  à  concourir  aux  opérations 
générales  de  la  guerre,  eft  une  des  premières  à  de- 
mander pourquoi    on    ne   les  a  pas    pouflees  avec 
plus  de  vigueur.  Goes,Middelbourg,Flefîîngue,  Zi- 
rik?ee  ont  parlé  fur  cet  article  avec  une  vigueur  qui 
a  étonné  les  autres  confédérés.    Goes ,  d'après  une 
Réfolution  du  29  Juin ,  propofait  d'abord  de  fufpen- 
dre  les  prières  publiques  ordonnées  tous  les  mois,  ju- 
geant que  l'Etre  Suprême  n'était  pas  obligé  de  faire 
des  mirccles  en  notre  faveur,  qu'on  ne  pouvait  lui 
demander  des  vi&orres,  pendant  que  nos  flottes  fe- 
raient cncTiné'  «  dins  nos  ports,  d'après  cette  maxi- 
me, énergique  quoique  populaire  :  aides~toi;  le  bon 
Die^i  tâiâë*^    On  s'cit  rappelé  à  ce  fujec  l'hifloire 
de  cette  bonne  vieille  qui  ne  manquait  jamais  d'as- 
fifler  m  tirage  des  billets  de  la  Grande-lotterie;  elle 
parai  (Tait  fort  attentive  aux  numéros  qui  fortaient  de 
la  roue  de    fortune;   quelqu'un   qui  avait  fouvent 
obfervé  fon  attention  à  ce  moment, fon  afîïduité  à  fe 
trouver  régulièrement  à    ces   alTemblées ,   prit   oc- 
cafion  de  lui  demander?  Il  elle  mettait  beaucoup  à 
la  lotterie    Jamais    rien.  Eh  !  mais  pourquoi  prenez- 
vous  tant  d'intérêt  aux  tirages  ?  Vous  ne  pouvez  es» 
pérer  de  gagner.    Pourquoi  non^  répondit-elle?  on  ne 
fait  pas  ce  qui  peut  arriver.    Puisque  la  fortune  de  la 
guerre  ne  dépend  pas  toujours  du  hazard  ou  des  ac- 
cidens  imprévus  ,  que  la  prudence  &  la  fupériorité 
peuvent  fixer  le  plus  fouvent  fes  caprices  ;efpérons  que 
métrant  en  oeuvre,  quoiqu'un  peu  tard,ces  deux  mobiles 
puiffans ,  nous  pourrons  tirer  quelque  bon  lot  d'une  Lot- 
terie oh  notre  faiblefie  nous  à  caufé  de  û  grofles  pertes. 
Middelbourg  ,  Fleffingue  &  Zirikzee  ont  iurtouc 
pouffé  les  hauts   cris,  de  ce   que   la   République, 
pouvant  oppofer  des  forces  fupérieures  à  l'Ennemi , 
on  lui  laiftait  l'empire  de  la  mer ,    au  point  qu'a- 
vec des    forces   très -inférieures  ,  il   avait    fu    te- 
nir bloquées  celles  de  la  République  pendant  long» 
tems ,    empêcher  leur  jonction;  &  que  la  plupart: 
des  corfaires  qui  avaient  hazardé  de  fortir,  étaient 
tombés  entre  fcs  mains. 

Mais 


(  3S>i  ) 

Mais  nul  n'a  parlé  d'un  ton  plus  ferme  que  les  Etats 
de  Frife.  La  pièce  efl  trop  propre  à  développer 
les  difpofitions  actuelles  delà  nation  Frifonne,  à  mon- 
trer le  tour  que  prennent  les  affaires,  pour  fouffrir 
une  mutilation.  La  voici  dans  toute  fa  teneur  & 
fon  intégrité. 

Avis  du  Quartier  <fOosTERGO 

$,  Le  Quartier  eft  d'Avis,  que  rien  ifeft  plus  néceffaira 
ni  plus  décent,  que  de  fe  tourner,  dans  la  préfente  con- 
joncture des  affaires  fi  pleine  de  follicitude,  vers  notre 
Dieu  &  celui  de  nos  Pères,  avec  des  imprefïïons  profon- 
des de  fa  Toute -Science,  de  fa  Juftice,  de  fa  Sainteté,  de 
fa  Grâce  &  de  fa  Clémence,  afin  d'expofer  de  la  manière 
la  plus  humble,  fans  déguifement  &  en  vérité  nos  beibins 
&  les  dreonftances  devant  fa  très  -  fublime  &  glorieufe  Ma« 
jefté,  dont  l'œil  pénétre  tout;  de  lui  faire  avec  contrufon 
faveu  de  nos  péchés  &  de  nos  injuftices;  de  le  fuoplier 
avec  ardeur  de  nous  les  pardonner  pour  l'amour  de  Jefus  ; 
&  de  le  prier  avec  dévotion  de  nous  accorder  fon  gracieux 
fecours  &  notre  délivrance.  Il  propofe  en  conféquence 
aux  autres  Quartiers  le  projet  d'une  Lettre- Circulaire ,  pour 
la  tenue  d'Heures  de  Prières  publiques ,  ainfi  qu'elle  fuit. 

Nobles  ,  Fe'aux  ,  Chers  &  Ame's. 

Puisque  Dieu  ordonne  :  Invoques  -  moi  au  jour  de  ta 
dètre]fe\  qu'il  y  ajoute  l'affurance  gracieufe,  Je  t'en  tire- 
rais &  qu'sfin  qu'il  ne  manque  rien  à  ce  bonheur,  il  dit 
encore,  &tu  me  Gloriefieras ;nous  avons  toute raifon  d'ap- 
procher à  la  préfente  Epoque  trôs-allarraante,  &  dans  les 
teins  fombres  &  pleins  d'inquiétude  où  nous  nous  trouvons, 
avec  confiance  ,  mais  en  humilité  devant  ce  Dieu ,  en  qui  nos 
Pères  ont  toujours  trouvé  un  refuge  fur  dans  des  jours  né- 
buleux &  d'angoiiîe,  &  de  le  fupplier  de  la  manière  la 
plus  humble  d'avoir  pitié  de  nous  ,•  d'accorder  gracieufe» 
ment  aux  Régens  de  ce  Pays,  &  aux  autres  Membres  du 
Gouvernement  de  cette  République,  dans  leurs  Confeils, 
toute  la  fageflTe  &  la  prudence  requifes,  réunies  à  l'ancien- 
ne franchise  mâle  &13atave;  de  couronner  leurs  Réfolutions 
de  fes  Bénédictions  Divines;  de  donner  auffi  gracieufeinenc 
à  S.  A.  S. ,  l'Amiral  *  Général ,   auquel  la  direction  des 
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Floues  a  été  confiée  par  une  faite  des . horreurs  [&  delà  con» 
fufi«)n   des  aiwiéeç  1747  &  1748,  la  fagcffe?   le  courage, 
la  pèrfpicacité  Ci  la  pruderce  mâle,  qui  lui  font  fi*  haute- 
ment néceflajres  l  afin  que ,   rempli  d'un   amour   ardent  & 
biû'anr.  de  zélé  pour  noire  Patrie,  il  réponde  à  toute  l'irn* 
portance   du  Poîie  dont  il   s'cfl  chargé,  qu'il  employé  les 
moyens  ralTembJés  à  des   frais  immenfes,*   &  qu'enfuite  il 
plaife  au  Dieu  des  Armées  de  bénir  gracieufement  nos  En. 
treprifes,  nos  Marins  &  nos  Armes,  afin  que  dans  la  fui- 
te.nos  Finances  ne  foient  plus  épuifées  à.  pure  perte,  &  le 
Pays  chargé  inutilement  de  Dettes  infolvables;  mais  que  le 
fuperbe  Anglais  puifle  enfin  apprendre,  d'une  manière  fen- 
fibie  pour  lui,  à  ne  plusfe  montrer  devant  nos  Côtes,  croi- 
fer  dans  nos  Eaux  &  infulter  nos  braves  marins    par   des 
défis  audacieux  5    qu'ils  le  combattent  avec  courage  en  fe 
repofant  fur  la  puilfance  Divine,  qui  a  bien  voulu  fe  ma- 
rnfefter  avec  tant  de  bonté  &  de  gloire  fur  le  Doggersbank; 
&:  qu'ils  obtiennent  fur  lui  de  nouvelles  Victoires,  afin  de 
procurer   aînfi  une  Paix  générale ,  honorable ,  avantageufe 
&  permanente.     Et  attendu  que,  depuis  longtems  Ton  s'ett 
plaint  avec  la  plus    grande  raifon  de  la  lenteur ,  qui  règne 
à  I*égard  de  notre  Marine,  mais  que  les  Auteurs  de  cette 
lenteur  fbrit  refté   inconnus   jùfqu'à  préfent ,  nous   devons 
prier  de  la  manière  la  plus  humble  un  Dieu   à  qui  rien  n'eft 
caché,  de" vouloir  les  découvrir  immédiatement,  afin  qu'ils 
foient  livrés  à  la  Juftiçe  &  punis  publiquement,  fans  confi* 
dération  de   Perfonne,   ni  de   Rang,  fans  connivence,  ni 
pardon ,  &  que  ce  bon  Pays  foit  purgé  des  pelles  dénatu- 
rées, qui  déchirent  cruellement  le  feindeleur  tendre  Mère: 
£t,  s'il  fe  trouvait  suffi  des  Gens ,   qui,   pour  remplir  des 
vues  perverfes,   fîflent  impudemment  des  tentatives  conti- 
nuelles, pour  entraîner  même  des  Membres' du  haut  Gou- 
vernement par  âes  prorneffes  ou  des  menaces,  dans  leurs 
intérêts,  que  de  telles  Gens  foient  convertis,  ou  que  leurs 
Confeils  d'Achitophel  s'évanouifTent  en  fumée ,  &  qu'ils  re- 
çoivent la  punition  due  à  leurs  Crimes. 

Cependant ,  comme  nos  Pecbès  &;  nos  Iniquités  nous  rendent 
indignes  de  ces  Grâces,  nous  voulons  qu'il  en  foit  fait  une  fia* 
cere  Confefîïon  à  ce  Dieu,  qui  en  même  tems  qu'il  eft  jus- 
te &  faint,  fans  tache,  n'en  eft  pas  moins  Miféricordieux 
&  dispofé  à  des  Pardons  itératifs,  en  le  priant  avec  la  plus 
profonde  humilité  de  pardonner  nos  Transgreffions  multi- 
pliées, de  cous  accorder  ia  grâce  puifiante  du  St.  Efprit, 
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pour  l'Amendement  de  nos  vies,  de  nous  exaucer,  &  de 
nous  délivrer  de  notre  très  grande  détrefle,  le  tout  unique- 
ment par  les  mérites  infinis  &  très-parfaits  à^Jêfus  Cbrifl9 
le  Fils  de  Ton  Amour  &  de  fa  Grâce. 

Et  afin  qu'il  foit  fatisfait  fucce  Hivernent  à  ces  bonnes 
intentions ,  nous  avons  jugé  à  propos  d'établir  à  cet  ef- 
fet la  célébration  d'heures  de  Prières  publiques  pour  cha» 
que  mois,  afin  de  les  tenir  à  celle  du  mois,  que  les 
Quartiers  refpeftifs  jugeront  à  propos  de  fixer  ultérieure- 
ment; voulant  que  tout  ce  qui  pourrait  aucunement  trou- 
bler cet  Acte  Religieux  &  Solemnel,  foit  rigoureufement 
défendu;  vous  ordonnant  d'en  informer,  le  plus  prompte- 
inent  poffibie  ,  les  Palpeurs  &  Miniftres  du  St.  Evangile 
dans  vos  Diftricls  ,  de  leur  enjoindre  de  le  régler  dans 
leurs  Prières  exactement  fur  la  teneur  de  la  Préfente,  jus- 
qu'à ce  qu'il  furvienne  du  changement  &  que  nous  expé- 
dions une  autre  Formule;  voulant  que  cet  A6t*  Religieux 
foit  d'une  heure  de  durée,  Et,  comme  c'eft  notre  férieufe 
intention  ,  que  tous  les  Citoyens  confacrent  ce  tenus,  nous 
voulons  que  toutes  les  Sociétés  Religieufes  tolérées  fe 
réunifient  dans  leurs  AfTemblées,  pour  invoquer  Dieu 
avec  ardeur;  qu'en  conféquence,  la  Préfente  foit  publiée 
partout  où  il  eft  d'ufage,  afin  que  nos  intentions  foient 
univerfellement  connues,  &  que  cbacuu  s'y  conforme: 
Sur  quoi,  noua  repofant,  &c, 

r  Tout  femble  préfager  des  révolutions  importantes 
dans  l'intérieur  de  cette  République.^  Les  fentimens 
qu'on  trouve  exprimés  dans  cette  pièce  intérelTantc 
ne  font  pas  particuliers  à  laFrife.  Ils  font  répan- 
dus dans  toute  l'étendue  de  la  République.  Ils  ont 
une  multitude  de  partifans;  &  leur  nombre,  au  lieu 
de  diminuer,  femble  augmenter  chaque  jour.  Ce 
que  nous  avons  prédit  en  commençant  la  compofltion 
de  ces  feuilles  paraît  fe  rëali fer. 

Tous  les  bons  citoyens  paraiflent  fentir  que,  s'il  n'y  a 
pas  des  coupables  parmi  les  Officiers  chargés  d'exécu- 
ter les  ordres dansla  Marine ,  il  y  a  dans  l'adminiftration 
en  général  des  défauts  effentiels  qu'il  importe  défaire 
disparaître.  Il  eft,  fans  doute,  d'un  bon  citoyen  de 
maintenir  le  gouvernement  préfenc  ;  mais  fî  cette 
règle  était  prife  à  la  rigueur ,  nous  n'aurions  jamais 
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fécoué  le  joug  de  Philippe;  jamais  on  n'aurait  réta» 
bli  le  Statbouderat;  il  ne  ferait  pas  même  permis  de 
faire  connaître  les  abus  qui  s'introduifent  impercep- 
tiblement dans  tous  les  ouvrages  des  hommes,  quel- 
que parfaits  qu'on  les  fuppofe.  Il  eft  effectivement 
certain  que  fi  les  Adminiftrateurs  patriotes  ne  profi- 
tent pas  de  ce  moment  de  fermentation  pour  réparer 
l'édifice  chancelant  de  la  confédération  Belgique,  ce 
beau  monument  de  la  liberté  moderne,  courra  le  plus 
grand  risque  de  crouler  fur  lui ■  même,  s'il  n'eft 
pas  démoli  par  des  mains  étrangères.  Les  docu- 
niens  qui  émanent  chaque  jour  des  corps  d'Etat , 
indiquent  afîez  qu'il  règne  une  défiance  générale  & 
les  foupçons  les  plus  odieux.  Partout  le  peuple  fem- 
b!e  demander  le  recouvrement  de  fes  anciens  droits 
dans  Tadminifiration  publique.  Un  grand  nombre 
d'Adminiflrateurs  eux-mêmes  defireraient  ne  dépen- 
dre que  des  anciennes  corporations  populaires,  pour 
avoir  plus  de  liberté  à  expofer  leurs  fentimens  pa- 
triotiques ? 

Dans  ce  mouvement  général,  Amfterdam  qui  a 
donné  la  première  impuîfion  aux  efprits ,  refte  dans 
le  fiïence.  La  plus  grande  partie  des  villes  de  Hol- 
lande, celles-même  qui  pariaient  autrefois  pour  le 
plus  faciles  à  fubjuguer ,  prennent  les  réfolutions  les 
plus  importantes  ,  les  plus  courageufes.  On  dirait 
qu'Amfterdam ,  depuis  qu'elle  a  paru  mollir  dans 
fa  démarche  contre  le  Duc  de  Brunswich ,  a  changé 
de  fyftême  &  d'efprit.  Une  feuille  hebdomadaire, 
publiée  dans  l'idiome  national,  lue  avec  une  avidité 
qui  en  fait  regarder  les  Auteurs  comme  les  Oracles  de  la 
nation,  auxquels  on  ne  peut  refufer  la  gloire  d'avoir 
le  plus  contribué  à  établir  les  opinions  qui  commen- 
cent à  prévaloir,  en  un  mot  le  Post  van  den  Neder-Rùyn 
s'exprime  à  cette  occafion  avec  la  plus  grande  force 
dans  un  de  fes  derniers  numéros.  ,,  Amflerdam, 
3,  dit- il,  a  toujours  été  la  plus  ardente  à  fe  préfen- 
„  ter  pour  foutenir  la  liberté  nationale,  quand  elle 
„  a  été  menacée  ,  foit  au  dehors ,  foit  au  de- 
v  dans.    Elle  s'eft  furtout  fignalée  pour  prévenir 
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•„  cette  guerfè  malheureufe  ou  des  Traîtres  nous  ont 
;,  entraînés."        , 

Cette  réflexion  eft  jufte.  Que  Ton  jette  en  ef- 
fet les  yeux  fur  les  Réfolutions  prifes  dans  le  Sénac 
d'Amfterdam  en  1778  >  1?79)  jufqu'à  la  fameufe 
démarche  du  8  juin  de  l'année  dernière.  On  la  voit 
la  première  &  fouvent  la  feule  à  s'oppofer  à  tout 
ce  qui  pouvait  porter  quelque  atteinte  aux  droits 
effentiels  de*  habitans,  aux  avantages  d'un  commer- 
ce &  d'une  navigation  libres.  A  peine  a -elle  en- 
trevu les  difpofitions  de  l'Angleterre  à  faire  des 
ceflions  aux  Américains  pour  en  tirer  des  condi* 
tions  défavorables  à  notre  commerce,  qu'elle  prit  fur 
foi  les  intérêts  de  la  République  entière  &  prépare 
un  plan  de  traité  de  Commerce ,  pour  prévenir 
les  coups  que  la  jaloufie  &  l'avidité  des  Anglais 
pouvaient  nous  porter  dans  ce  pays -là. 

Cette  conduite  éclairée,  courageufe  &  patrioti* 
que  acquit  à  la  ville  d'Amfterdam  une  eflime,  une 
confiance,  un  afcendant  fi  grands  dans  toute  la  Ré-, 
publique,  qu'elle  pouvait  efpérer  de  l'appui  dans 
les  démarches  les  plus  hardies.  Les  acclamations 
générales  en  fa  faveur,  l'ardeur  avec  laquelle  on  la 
célébrait  comme  la  protectrice  de  la  liberté  belgi- 
que,  étouffaient  les  clameurs  des  Traîtres  qui  cher- 
chaient à  la  faire  palier  pour  la  feule  caufe  de  tous 
nos  malheurs  &  l'Ennemie  naturelle  des  autres 
membres  de  la  Confédération. 

„  Mais  hélas,"  dit  la  feuille  déjà  citée,  „  que 
„  difons-nous  de  cette  Reine  de  la  Hollande,  qui 
„  paraît  actuellement  enchaînée  par  les  Ennemis  de 
„  la  liberté?  On  défefpere  de  fa  fermeté;  on  va  jus* 
„  qu'à  croire  qu'elle  a  perdu  toute  ardeur  pours'oppo- 
„  1er  aux  ufurpateurs  des  droits  des  citoyens,  qui 
„  triompheraient  déjà, fi  d'autres  villes  de  Hollande, 
„  &  de  braves  Citoyens  dans  les  autres  Provinces, 
„  n'avaient,  avec  un  courage  héroïque  ,  pris  en 
5,  main  les  intérêts  de  la  patrie." 

Je  ne  faurais  dire  fous  quel  rapport  cette  aceufation  fe- 
rait fondée  ;  ce  que  difent  certains  patriotes ,  c'eftque 
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dansles  tems  oîi  Ton  fe  portait  avec  tant  d'ardeur  à  la  re- 
connaiiTance  de  l'IndépendanceAméricaine,  Amfterdam 
montra  la  plus  grande  répugnance  pour  cette  démar- 
che; c'eft  qu'elle  a  fait  paraître  la  plus  grande  dis- 
pofition  pour  accepter  les  offres  d'une  paix  particu- 
lière par  la  médiation  de  la  Ruflle  ;  c'eft  que  ie  Pen- 
fionaire  van  Berckel ,  dont  tous  les  partis  avouent  les 
vertus  &  les  talens ,  éprouve  des  obftacles  conilans 
à  rentrer  dans  les  fonctions  oli  il  a  11  bien  fervi  fa 
patrie  ;  c'eft  que  cette  ville  qui  fe  plaignait  avec  tant 
d'énergie  de  la  lenteur  &  de  l'inaction  de  nos  opéra- 
tions navales,  a  gardé  le  plus  profond  filence  dans 
ces  derniers  tems  ou  les  clameurs  étaient  11  vives  &  fi 
générales. 

L'hiftoire  cherchera  dans  quelque  tems  les  caufes 
fecretes  de  ce  changement  de  conduite.  Il  fera  d'au- 
tant  plus  difficile  de  les  découvrir  que  nous  avons 
à  la  tête  de  la  Régence  des  âmes  dont  les  fentimens 
n'ont  jamais  varié,  dont  le  patriotifme  eft  au-deiTus 
du  foupçon*  &  don:  la  poftérité  ne  pourra  prononcer 
les  noms  qu'avec  l'enthoufiafme  &  l'attendïiiïement; 
de  l'admiration. 

Suite  du  CHAPITRE  XLVIL 

Sur  l'Indépendance  de  l'Amérique  9  &  particulière • 
ment  fur  les  difpofitions  des  Anglais  à  cet  égard* 

D'après  la  déclaration  du  fameux  Charles  Fox  en 
plein  Parlement,  d'après  les  démarches-même  des  An- 
glais à  l'égard  des  Américains ,  on  eft  étonné  de  les 
voir  héfîter  à  reconnaître  l'Indépendance  Américai- 
ne. Nous  avons  rapporté  les  principales  raifons 
de  ceux  qui  font  en  faveur  de  cette  déclaration.  On 
fait  qu'ils  vont  jufqu'à  foutenir  que  cette,  reconnais- 
fance  prompte  eft  le  feul  moyen  de  tirer  l'Angleterre 
de  l'état  critique  où  elle  fe  trouve.  Il  faut  que' le 
parti  contraire  veuille  auparavant  s'ailurer  fi  cette 
reconnaiffance  lui  procurera  les  avantages  qu'on  en 
promet.  Ils  veulent  auparavant  favoir  fi  les  Améri- 
cains 
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cains ,  reconnus  indépendans,  fe  contenteront  de  cet- 
te déclaration,  qui.  dans  le  fond,  ne  leur  accorde 
que  ce  qu'ils  poiledent  déjà.  Les  Américains  ont  dé- 
jà déclaré  qu'ils  ne  regardent  pas  cette  ceilion  com- 
me un  bienfait;  ils  femblent  donc  attendre  davanta- 
ge ;  ils  ne  verront  fans  doute  pas  les  Anglais  avoir 
des  garnifons  dans  leur  voifinage  ;  peut-être  même 
exigeraient-As  la  ceffion  du  Canada  qu'ils  invitèrent 
autrefois  à  accéder  à  leur  confédération.  Le  Cabinet  de 
St  James ,  voudrait  fans  doute ,  favoir  à  quoi  s'en  tenir 
fur  ces  articles  avant  ci'aquiefcer  à  l'Indépendance 
des  Américains  ;  d'ailleurs ,  cette  déclaration  d'indé- 
pendance, avant  d'être  allure  de  la  paix  avec  ces 
peuples ,  ferait  très-  funefte  aux  Anglais  ;  car  dès 
lors  toutes  les  nations  neutres  s'en  autoriferaient 
pour  porter  leur  commerce  dans  ce  pays;  ils  y  for- 
meraient des  liaifons  de  commerce  ;  &  les  Anglais 
en  faifant  ila  paix  ,  trouveraient  toutes  les  places 
prifes*  11  paraît  que  ces  idées  formaient  la  bafc  du 
fyftême  de  l'admmiftration  éphémère  qui  vient  de 
paraître  &  difparaître  dans  la  Grande-Bretagne. 

Comme  il  importe  elTentiellement  d'approfondir 
ces  fentimens,  pour  prévoir  l'iiTae  de  cette  impor- 
tante querelle  qui  approche  du  dénouement ,  il  con- 
vient de  donner  une  idée  claire  des  difpofitions  du 
Miniftere  Britannique  à  ce  fujet. 

Les  deux  partis  qui  ont  occafionné  une  nouvel- 
le révolution  dans  le  Miniftere  Britannique,  parais- 
faient  s'accorder  à  reconnaître  l'Indépendance  Amé- 
ricaine. Mr.  Fox  demandait  qu'elle  fut  reconnue 
à  Pinftant,  fans  équivoque  ni  condition.  Les  Mi- 
nières de  l'opinion  contraire  ne  voulaient  l'accorder 
que  comme  la  condition  néceflaire  d'une  paix  avec  la 
France,  l'Efpagne  &  la  Hollande. 

Mr*Fox  regardait  cette  reconnaifTance  préliminai- 
re ,  comme  le  feul  moyen  de  faire  tomber  les  armes 
des  mains  de  l'Amérique,  de  l'intérefler  au  fort  de  la 
Grande-Bretagne ,  ou  du  moins  comme  le  feul  moyen 
de  mettre  les  forces  Britanniques  en  état  de  refîner 
à  la  ligue  de  fes  autres  Ennemis,  Cédons ,  dit-il ,  aux 
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Américains  l'Indépendance  dont  ils  font  déjà  en  pos- 
feïTion  ;  dîfons  leur  franchement  :  „  Nfous  n'atten- 
,;  dons  ni  ne  demandons  rien  en  échange.  JouilTez  li- 
„  brement  de  ce  que  nous  n'avons  aucun  droit  de 
,,  vous  difpu ter  plus  longtcms:  nous  ne  vous  pres- 
9,  crivons  aucune  condition  en  retour."  Eft-il  à  con* 
cevoir ,  pourfuivait  Mr.  Fox,  que  cette  conduite 
mâle  &  généreufe  ne  feroit  aucune  impreffion  fur  les 
Américains.  Avons-nous  d'autre  moyen  pour  rega* 
gner  cette  amitié  que  nous  avons  perdue,  pour  étein- 
dre cette  animolité  que  nous  avons  enf  lamée  ? 

La  fuite  au  N°.  prochain. 


LETTRE  au  Politique  Hollandais  fur  le  crédit  de 

la  République  américaine ,  pour  fervir  de  fuite  au 

> 

CHAPITRE    XLVII. 

11  parut,  il  y  a  déjà  bien  du  tems,,  deux  lettres 
fur  le  crédit  de  l'Amérique  Septentrionale.  Ce  pays 
était  alors  trop  peu  connu;  l'efprit  Anglomane  ré- 
gnait  encore  trop  ici  ,  pour  qu'elles  fïiTent  fenfation* 
On  les  attribue  au  Dodleur  Franklin  ;  auffi  les  papiers 
Anglais  qui  en  onr  fait  mention  fous  le  nom  de  ce 
fameux  Auteur,  n'ont  pas  manqué  d'en  dire  beau- 
coup de  mal;  l'événement  montre  enfin  ce  qu'ondoie 
penier  du  jugement  &  de  l'impartialité  de  ces  criti- 
ques ou  l'intérêt  national  eft  compromis.  Comme 
l'apparition  de  ces  deux  lettres  était  prématurée  pour 
la  nation  Hollandaife ,  vous  m'obligeriez  beaucoup  de 
leur  donner  une  exiflence  utile ,  en  les  publiant  dans 
votre  feuille,  par  extraits,  fuivant  que  la  difcuffîon 
d'autres  matières  plus  importantes  pourra  vous  le  per- 
mettre. 


PRE- 
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PREMIERE  LETTRE  d'un  Négociant  de..*,  à  fin 
Correfpondant  à.....  furie  Crédit  de  la  Grande-Bre- 
tagne, d'un   côté,   6?  de  ^Amérique   Septentrionale. 

Unie,  de  l'autre. 

■ 

Vous  demandez ,  Monsieur  ,  de  favoir  les  raifons  qui  me 
déterminèrent,  il  y  a  deux  ana,  à  réalifer  fi  fubitement  mes 
fonds  d'Angleterre;  &  celles  qui  m'ont  engagé  depuis  à 
confier  mes  marchandifes  &  mon  argent  aux  Américains.  Ji 
ferai  fort  court  fur  la  première  de  ces  queftions.  Je  ne  vou* 
lois  plus  d'un  débiteur  que  je  voyois  s'engager  dans  une  en- 
treprife  toujours  uès-mauvaife,  quel  qu'en  fût  le  fuecôs; 
&  l'événement  a  juftifié  ma  prévoyance.  Pour  avair  vendu 
à  H8  des  Fonds  qui  font  aujourd'hui  à  78',  j'*i  30,000  flo- 
rins de  plus  que  je  n'aurois  fi  j'avois  tardé. 

Quant  à  l'autre  Queftion,  le  fujet  avoir  été  agité  à  table 
entre  un  Pbilofophe,  un  Politique,  &  moi.  Le  premier 
s'étoit  étendu  fur  la  fatifacVion  que  doivent  goûter  les  âmes 
généreufes,  lorfqu'elles  réfléchifïent  qu'en  aidant  de  leur 
crédit  &  de  leur  argent  des  peuples  qui  réfiftent  à  la  tyran- 
nie, elles  appuient  la  caufe  de  la  liberté,  qui  eït  celle  de 
tous  les  hommes.  Le  fécond  m'avoit  rappelé  la  dernière 
Guerre  entre  l'Angleterre  d'un  côté ,  la  France  &  l'Efpagne 
de  l'autre;  les  conquêtes  &  les  triomphe*  dont  les  fiers 
Bretons  furent  redevables  principalement  à  leurs  trop  fidèles 
Frères  les  Américains»  les  violences ,  les  injuftices,  les  brigan- 
dages qu'ils  s'étoient  permis  contre  nous ,  leurs  bons  amis 
&  alliés*,  l'empire  des  mers  qu'ils  s'arrogeaient  avec  une 
infolence  de  plus  en  plus  alarmante  pour  toutes  les  nations 
iniéreiTées  à  la  liberté  de  la  Navigation,  &c.  Il  en  avait  in- 
inféré,  que  ce  qui  pouvait  arriver  de  plus  heureux  pour 
l'Europe  en  général,  &  pour  cette  République  en  partial 
lier,  c'étoit  une  féparation  totale  entre  la  Grande-Bretagne 
&  fes  Colonies;  l'Indépendance  abfolue  de  celles-ci;  l'a- 
bolition du  Monopole  des  Anglais  dans  une  partie  fi  confi- 
dérable'  de  notre  Globe;  le  Commerce  de  tant  d'Etats  af- 
franchis ouvert  à  tous  les  Peuples  ;  l'Amérique  -  Méridiona- 
le délivrée  du  danger  de  devenir  à  la  première  Guerre  la  proie 
des  forces  unies  delà  Grande -Bretagne  &  de  l'Amérique 
Septentrionale,  &c  Et  du  tout  il  avait  conciu  que  c'é- 
toit  être  bon  citoyen, que  d'aider  celle-ci  à  fecouer  le  joug 
de  celle .  là. 
Après  nous  être  féparés,  mon  in  érét  perfonnel  &  prêtent 

v  me 
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me  fit  faire  les  réflexions  fuivantes,  fondées  fur  la  connais» 
fance  que  j'ai  acquife  des  affaires  en  général ,  &  de  celles  en 
particulier  de  L'Angleterre  &  de  1*  Amérique  ;  contrées  où  j'ai 
voyagé ,  féjourné ,  &  fait  beaucoup  d'affaires.  J'avoue ,  que  ce 
ne  font  que  ces  réflexions  qui  m'ont  déterminé  à  négocier  avec 
les  Américains,  &  à  leur  faire  des  avances.  Cela  n'empê- 
che pas ,  qu'à  côté  de  la  faûsfa&ion  de  voir  mes  Traites 
honorées  ,  &  mes  intérêts  bien  payés,  je  ne  goûte  aufli cel- 
le de  pouvoir  penfer  que  mes  opérations  font  utiles  à  l'Hu- 
manité, à  l'Europe,  &  à,  ma  Patrie. 

En  fait  d'Emprunts  pécuniaires,  le  crédit  d'un  homme 
dépend  plus  ou  moins  des  confidécations  fuivantes. 

I.  Sa  conduite  connue  par  rapport  à  des  Emprunts  pré* 
cédents,   &  V  exactitude  avec  la  quelle  il  les  a  acquittés, 
IL  Son  indafirie  dans  la  geftion   de  /es  affaires* 

III.  Sa  frugalité  dans  [es    dépenfes, 

IV.  La  foliditê  de  /es  Fonds,  lorfqu'il  a  des  biens  d'un 
bon  rapport ,  &  exempts  de  dettes  antérieures  j  d'où  s'en- 
fuivent  les  moyens  a/far  es  de  payer, 

V.  Sa  perfpeâive  ,  bien  fondée ,  de  plus  grandes  riches- 
fes  à  l'avenir,  /oit  par  l'amélioration  de  fon  bicny  [oit 
par  des  fecours  d'ailleurs, 

VI.  Sa  prudence  .covmue  dans  le  maniement  de  fes  'af* 
faires  ordinaires',  &  l'avantage  que  lui  procurera  vraifem* 
blablement  le  bon  ufage  de  F  Emprunt  qu'il  fe  propofe  de 
faire, 

VII.  Sa  vertu  reconnue ,  &  l'honnêteté  de  fon  caraclcre 
manife/lée  par  le  paiement  volontaire  de  dettes  qu'aucune 
loi  n'aurait  pu  l'obliger  à  payer. 

Les  mêmes  circon (tances,  qui  donnent  du  crédit  à  un 
Particulier,  doivent  infpirer,  &  infpirent  aux  prêteurs  d'ar- 
gent une  certaine  confiance  en  des  Communautés,  ou  en 
des  Nations. 

Or,  fi  nous  voulons  confidérer  &  comparer  la  Grande- 
Bretagne  &  l'Amérique  fous  ces  différents  points  de  vue, 
pour  favoir  en  laquelle  des  deux  il  y  a  le  plus  de  fureîé  à 
prêter  fon  l'argent,  nous  le  Verrons. 

La  fuite  au  NQ,  prochain* 


Jux  Adre/Jes  ordi?iairer. 


L    E 


POLITIQU 


N°.  LXXVIII.  LUNDI,  ce  5  AOUT,  1782. 


Suite  de  la  LETTRE  au  Politique  Hollandais  fur  te 
crédit  de  la  République  Américaine ,  pour  fervir  de  fui- 
te au 

CHAPITRE     XLVII. 

I.  A  regard  des  Emprunts  antérieurs,  que  1* Amérique, 
qui  emprunta  dix  Millions  Sterlings  durant  la  dernière  Guer- 
re pour  l'entretien  de  fon  Armée  de  25  mille  Hommes,  & 
pour  fes  autres  charges ,  a  fidèlement  payé  &  acquitté  cet- 
te dette  ,  &  toutes  fes  autres  dettes  ,  fans  exception ,  en 
2772  \*),  tandis  que  la  Grande-Bretagne,  pendant  ces  dix 
années  de  paix  &  d'un  Commerce  lucratif,  n'a  fait  que  très- 
peu,  ou  point  de  réduction  de  fà  dette;  &  qu'au  contraire 
elle  a  diminué  de  rerr.ps  en  temps  les  efpérances  de  fes  Créan- 
ciers, par  une  di(ïïpati:>n  frivole,  &  par  un  mauvais  em- 
ploi du  Fonds  d'amortiiTement  que  l'on  avait  deftiné  à  fa  li- 
bération. 

II.  A  t égard  de  l'indujlrie  dans  les  affaires,  tous  les 
hommes  en  Amérique  font  occupés,  les  uns  à  cultiver  leurs 
terres,  &  c'eft  Je  plus  grand  nombre  ;  les  aures  ï  la  navi- 
gation, aux  arts  &  au  commerce.  Un  homme  oifif  y  eft 
une  rareté.  Loiûveté  &  l'inutilité  y  forment  un  caractère  dû 
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difcrédit.  Il  n'en  eft  pas  de-méme  en  Angleterre  ;  la  quan- 
tité de* gens  de  cette  efpece  y  eft  exorbitante;  la  mode  les 
y  a  répandus  par  tout.  Delà  l'embarras  des  fortunes  particu- 
lières, &  les  banqueroutes  journalières,  provenant  de  la  ma- 
nie du  fafte  &  des  plaifirs  difpendieux.  De  là  dérive  encore, 
du  moins  à  certains  égards,  la  mauvaife  adminiftration  des 
affaires  publiques  :  car  l'habitude  des  affaires  &  la  capacité 
ne  s'acquièrent  que  par  la  pratique  ;  & ,  lorfque  la  difîipa- 
tion  univerfelle  &  la  recherche  perpétuelle  des  amufemens 
font  en  vogue,  la  Jeunette,  élevée  dans  ce  goût,  peut  rare- 
ment acquérir  cette  attention  patiente,  &  cette  application 
confiante  aux  affaires  qui  eft  indifpenfablement  néceflaire  à 
un  homme  d'Etat.  De  là  les  fréquentes  erreurs  des  Anglais 
en  Politique;  delà  leur  ennui  au  Confeil  d'Etat,  leurparefle 
à  s'y  rendre,  leur  répugnance  continuelle  à  s'engager  dans 
aucune  .démarche  qui  demande  de  la  réflexion  &  des  foins. 
Delà  encore  leur  propenfion  à  renvoyer  d'un  jour  à  l'autre 
toute  propofition  nouvelle;  renvoi  qui  devient  ainfi  une  par- 
tie des  affaires  dans  laquelle  Us  acquièrent  de  l'expérience, 
parce  que  cette  expérience  eft  le  produit  naturel  d'une  pra- 
tique,  qui  leur  eft  fi  familière.  C'eft  tout,  le  contraire, en 
Amérique,  où  les  hommes, élevés  dans  une  occupation  fans 
relâche  à  leurs  affaires  particulières,  s'appliquent  avec  une 
facilité  habituelle  aux  affaires  publiques ,  lorsqu'ils  s'y  trou* 
vent  appelés;  au  moyen  de  quoi  la  négligence  ne  fait  man» 
quer  aucune  affaire. 

III.  Quant  à  la  frugalité  âam  les  dépenfes,  la  manière 
de  vivre  en  Amérique  eft  généralement  plus  fimple,  &  moins 
difpendieufe  qu'en  Angleterre»  Des  tables  frugales ,  des  ha- 
billerrtens  unis,  des  ameublemens  fimpîes,  peu  de  voitures 
pour  le  plaifir,  En  Amérique  un  air  de  dépenfe  nuit  au  cré- 
dit; &  c'eft  une  raifon  pour  l'éviter.  En  Angleterre  on  fe 
monte  fouvent  fur  ce  ton  ,  dans  la  vue  d'acquérir  du  crédit  ; 
&  l'on  y  perfide  jufqu'à  fe  ruiner.  Dans  les  affaires  publi- 
ques la  différence  eft  encore  plus  grande.  En  Angleterre 
les  falaires  des  Officiers,  &  les  émolumens  des  places,  font 
énormes.  Le  Roi  a  un  Million  Sterling  de  revenu,  &  en* 
core  ne  peut-il  foutenir  fa  Famille  fans  contracter  des  dettes. 
Les  Secrétaires  d'Etat,  les  Lords  de  la  Tréforerie ,  de  l'A- 
mirauté. &c.  ont  de  forts  appointemens.  Un  Auditeur  de 
l'Echiquier  a,  dit-on,  fix  Deniers  par  Livre,  ou  un  Quaran- 
tième de  tout  l'argent  public  que  la  Nation  dépenfe;  de  for- 
te que,  fi  une  Guerre  coûte  quarante  Millions,  il  a  un  Mil- 
lion 
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l!on  pour  lui.  Un  înfpecleur  de  la  Monnaie  a  reçu ,  pont 
tes  droits  dans  la  dernière  refonte  des  Monnaies,  foixante» 
cinq  mille  Livres-Sterling  par  an;  rétributions  auxquelles 
tous  les  ferviçes  que  ces  Meilleurs  peuvent  rendre  au  pu- 
blic ne  fauraient  jamais  être  équivalents.  Q*)  Tout  cela  eft 
payé  par  le  peuple,  qui  éctafé  par  des  taxes  établies  à  la 
légère  ,  s'en  trouve  d'au(ant  moins  en  état  de  contribuer 
au  paiement  des  dettes  néceflaires  de  la  Nation.  En  Amé- 
rique les  falaires,  lorfqifiis  font  indifpenfable*  ,  font  extrê- 
mement petits;  mais  la  plupart  des  affaires  publiques  font 
gérées  gratuitement  :  l'honneur  de  fervir  la  patrie  digne- 
ment &  fidèlement  eft  réputé  fuffifant.  L'efprit  patriotique 
exifte  véritablement  dans  ce  pays-là,  &  y  produit  les  plus 
grands  effets.  En  Angleterre  il  efi  univerfellement  regardé 
comme  un  Etre  de  raifon;  &,  fi  quelqu'un  y  prétend,  on 
fe  moque  de  lui  comme  d'un  fot,  ou  l*on  s'en  défie  com- 
me d'un  fripon.  Les  Committés  du  Congrès  qui  forment 
Je  bureau  de  la  Guerre ,  le  bureau  de  la  Tiéforerie ,  le  bu- 
reau de  la  Marine,  le  bureau  pour  la  reddition  des  comp- 
tes, le  bureau  pour  les  affaires  éuangeres,  ceux  pour  pro- 
curer des  armes,  des  munitions,  des  habillemens,  &c. tous 
ces  Committés  gèrent  les  affaires  de  leurs  Minifteres  res- 
pectifs fans  aucuns  falaires  ou  émolumens  quelconques, 
quoiqu'ils  y  emploient  beaucoup  plus  de  leur  temps  qu'an- 
çun  Lord  de  la  Tréforerie  ou  de  l'Amirauté  en  Angleter- 
re n'en  pourroit  prendre  fur  fes  arnufemens.  Un  ci  devant 
Miniftre  Anglais  comptoit,  que  toute  ia  dépenfe  des  Améri- 
cains,  pour  le  Gouvernement  de  trois  Millions  d'hommes, 
ne  montoit  qu'à  foixante  &  dix  mille  Livre«-Sterlin;>  par  an, 
&  tiroit  la  conclufion,  qu'ils  devaient  être  laxés  jufqu'à.ce 
que  leur  dépenfe  fût  proportionnée  a  ce  qu'il  en  coû  e  à  la 
Grande-Bretagne  pour  en  gouverner  huit  Millions  II  ne 
lui  vint  pas  dans  l'efprit ,  que  l'on  pou  voit  rétorquer  fon  rai- 
fonnement,  &  en  tirer  une  conféquence  toute  oppofée,  fa» 
voir,  que  fi  trois  Millions  d'habitans  peuvent  être  bien  gou- 
vernés pour  foixante  &  dix  mille  Livres,  on  peut  également 
bien  gouverner  huit  Millions  de  citoyens,  pour  le  triple  de 
cette  fomme;  &,  par  conféquent , qu'il  ferait  poffible, hon- 
nête 

(*)  On  prévoit  bien  que  la  réforme  «commencée  dans  ce  départe- 
ment pai  M.  Burke  ,  fouffrira  des  obftacles  par  J'abdication  de  ce 
fage  Adrainiftràteur  &  par  l'influence  dts  perfonnes  intéreffées  à  l'em« 
pécher 
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nête  &  falutaire,  de  diminuer  la  dépenfe  de,  Ton  Gouverne- 
ment. Dans  une  Nation  corrompue ,  telle  qu'eft  aujourd'hui 
la  Nation  Britannique,  perfonne  n'eft  honteux  de  prendre 
intérêt  dans  les  affaires  lucratives  de  Tadminiiiration  ,  où  l'ar- 
gent du  Public  eft  fingulierement  mal  employé  &  prodigué, 
le  tréfor  piHé,  &  les  taxes  ïmpofées  toujours  plus  nombreu. 
fes  &  plus  pefantes;  ce  qui  aggrave  i'opprefîîon  du  peuple. 
Et,  attendu  que  la  Guerre  offre  la  perfpectived'un  plus  grand 
nombre  de  fembîables  affaires,  c'eft  un  motif,  pour  beau, 
coup  de  gens ,  de  crier  à  la  Guerre  en  toute  occafion  ,  &  de 
s'oppofer  à  toutes  proposions  de  Paix  telles  qu'elles  puis* 
fent  être.  De  là  s'enfuit  TaccroiiTement  fucceffif  de  la  Dette 
nationale,  &  l'impoilibilité  de  fe  flatter  de  la  voir  jamais  ac» 
quitter, 

IV.  Pour  ce  qui  eft  de  la  foliditi  des  Fonds,  les  Treize- 
Etats-Unis  de  l'Amérique  font  engagés  folidairement  au  paie- 
ment de  toutes  les  dettes  contractées  par  le  Congrès ,  &  la 
dere  à  contracter  pour  la  préfente  Guerre  eft  la  feule  dette 
qu'ils  aient  à  payer,  toutes  les  dettes  précédentes,  ou  à- 
peu  près,  des  Colonies  particulières,  étant  déjà  acquittées; 
au  heu  que  l'Angleterre  aura  à  pnycr,  non-feulement  l'énor- 
me dette  que  cette  Guerre  lui  occasionnera  néceflairement, 
mais  encore  toute  fon  immenfe  dette  précédente,  ou  du 
moins  l'intérêt  de  cette  dette.  Et ,  tandis  que  l'Amérique, 
par  les  prifes  qu'elle  fait  fur  le  commerce  Britannique,  s'en- 
richit plus  qu'elle  n'a  jamais  fait ,  par  fon  propre  com- 
merce direct  f.us  les  entraves  du  Monopole  Britannique, 
li  Grande-Bretagne  s'appauvrit  par  la  perte  de  ce  Mono- 
pole &  par  la  diminution  de  fes  revenus;  &conféquemment 
elle  devient  d'autant  moins  capable  d'acquitter  l'augmenta- 
tion indiferette  de  ^s  dépenfes  actuelles. 

Vt  Quant  à  la  perfpeftive  d'une  plus  grande  opulence  fu* 
tare ,  la  Grande-Bretagne  n'en  a  aucune.  Ses  Iles  font  cir- 
conferites  par  l'Océan,  &,  à  l'exception  d'un  petit  nombre 
de  Parcs  &  de  Forêts ,  elle  n'a  aucune  terre  nouvelle  à  met- 
tre en  valeur ,  &  ne  faurait  conféouemment  étendre  fa 
culture.  Il  en  eft  de  même  de  fa  population  :  au  lieu 
de  s'accroître  par  l'accroilTement  ôqs  fubfift?nces  ,  il  va 
continuellement  en  diminuant,  par  la  progrefîîon  du  luxe , 
&  par  la  difficulté  plus  grande  de  maintenir  une  famille;  ce 
qui  décourage  naturellement  de  fe  marier  de  bonne  heure. 
Ainfi  elle  aura  moins  d'hommes  pour  contribuer  à  payer 
fes  dettes  5  &  ces  hommes,  en  plus  petit  nombre,  feront 
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en  même  temps  plus  pauvres.  L'Amérique,  au  conrrsire, 
-a,  outre  fes  terres  déjà  défrichées ,  des  territoires  immenfes 
à  défricher  encore:  fes  terres  cultivées  augmenté)  t  journel- 
lement de  valeur  avec  l'augmentation  du  peuple  -,  &  le  peu- 
ple ,  qui  double  de  nombre  en  vingt  cinq  ans  par  la  propa- 
gation naturelle,  doublera  plus  promptement  par  fadmiflioti 
des  étrangers,  tant  qu'il  y  aura  des  terres  à  concéder  à  de 
nouvelles  familles;  de  matière  qull  y  aura  tous  les  vingt 
ans  une  double  quantité  d'habitans  obligé*  au  paiement  de 
la  dette  publique;  &  ces  habirans,  étant  plus  riches,  paie- 
ront leur  Contingent  avec  plus  de  facilité. 

VI.  A  PégaTd  de  la-prudence  dans  leurs  affaires  ordinal' 
res ,  &  des  avantages  qu'ils  ont  lieu  d'at/endre  de  l'Em- 
prunt propojê ,  les  Américains  font  des  agriculteurs  >  ceux 
d'entre  eux  qui  s'appliquent  à  la  pêche  &  au  commerce  étant 
en  petit  nombre,  en  comparaifon  de  la  mafle  du  peuple. 
Ils  ont  toujours  adroiniftré  avec  fageffê  leurs  gouvernemens 
refpe&ifs ,  évitant  les  Guerres  &  les  projets  vains  &'mTpen> 
dieux,    fe  complaifant   dans  leurs  occupations   pacifiques, 
oui,  vu  l'étendue  de  leur  territoire  encore irculte,  leur  four- 
niront de  l'emploi  pour  des  fiecies,    11  en  eft  four,  sntrem  :nt 
de  l'Angleterre;  toujours  inquiète,  ambitieufe,  avaricieufe, 
imprudente  &  querelleur  ;  el  e  efl:  la  moitié  du  temps  en- 
gsgée  dans  quelque  Guerre  deçà  ou  delà.  &  toujours  avec 
une  dépenfe  infiniment  plus  grande  que  les  avantages  qu'elle 
s'en  promet,  quand  même   elle  pourrait  ies  obtenir.     Âinfi 
elle  fit  la  Guerre  contre  PEfppgne  en  1739. pour  la  revendica- 
tion d'une  dette  d'environ  osmiik  L.  St. ,  revenant  à  p^ine 
h  une  pièce  de  quatre  Sois  par  tçte  pour  h  nation.   Cette 
Guerre  lui  coûta  quarante  Millions  Sterling  ,  ck  cinquante 
mille  Hommes  ;  &.  elle  fit  la  Faix  fans  obtenir  la  faiisia&ion 
prétendue.    A  peine  y  at-il  une  Nation  en  Europe,  à  qui 
elle  n'ait  intenté  la  Guerre  fous  tel  ou  tel  prétexte  frivole; 
&  psr  ce  moyen  elle  a  imprudemment  accumulé  une  <'ette, 
qui  l'a  réduite  à  deux  doigts  de  la  banqueroute.     Mois  îa 
plus  indiferette  de  toutes  les  Guerres  ,  c'eft  celle  qu'elle  a 
entreprife  contre  l'Amérique,  avec  qui  elle  pouvait  c  n'er- 
ver,  pendant  des  fieefes,  fes  liaifons  avautagmfes,  unique» 
ment  par  une  conduite  jufte  &  équitable.     Elie  en  ufe  au- 
jourd'hui comme  un  marchand  infenfé ,   qui  voudrait  battre 
tous  ceux  qui  paiïent  devant  fa  porte,  pour  les  forcer  à. ti- 
trer dans  fa  boutique,  &  à  acheter  fa  roarchandifeT    L'Amé- 
rique ne  faurait  fe  foumettre  à  un  tel  traitement,  fi  ellen'efl 
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préalablement  ruin'e;  &,  fi  elle  eft  ruinée ,  fa  pratique  ne 
vaudra  plus  rien.     Cèpe  dant  l'Angleterre    pour  remplir  cet 
objer,  ajoute  à  fa  dette  nationale  &  fe  ruine  effectivement 
elle-même.     D'un  autre  côté,  l'Amérique-  n'afpire  qu'à  éta- 
blir fa  libeué    &  à  donnera  Ton  Commerce  cette  liberté  qui  fe- 
ra avantageufe  à  toute  l'Europe;  en    même  temps  que  l'a- 
bolition du  iYlonopole  ,  auquel  elle  a  é'é  alTujettie  jufqu'à 
prefent ,  lui  procurera  un  avantage  fuffifanr,  pour  rembourfer 
facilement  la  dette  qu'elle  pourra  contracter  dans  cettQ  vue. 
Vil    Quant  au  caraàere,  enfin,  &  à  ("honnêteté  dans 
V acquittement  des  dettes,  on  a  fait  voir,  dans  le  premier 
article  ,  l'exactitude   de  l'Amérique  à  acquitter  fa  det'e  pu- 
blique.    L    caraétere  général  des  Américains ,  à  cet  égard, 
paraît  évidemment  dans  leur  f.déihé  à  payer  leurs  dettes  par- 
ticulières chez  les  Anglais  depuis   le  commencement  de  la 
Guerre.     11  ert  vrai  qu'il  s'-ft  trouvé  certains  petits  politi- 
ques, qoi  ont  propole  d'arrêter  ce  paiement  jufqu'au  réta» 
Éîïffernent  de  la  paix.     Us  alléguaient,   que  dans  le  cours 
ordinaire  du  commerc  ,  &  du  crédit  que  l'on  y  accorde, 
il  y  a  toujours  une  dette  exiftame,  égaie  au  commerce  de 
18  moi? \  que  le  commerce  des  Colonies  étant  de  cinq  Mil- 
lions Steilicg  par  an,  cette  dette  doit  être  évaluée  à  fept 
Mi'lions  &  demij  que,  cette  fomme  étant  payée  aux  Mar» 
chands   Anglais,  fon  effet  ferait  de  prévenir  la  détreiïe  où 
l'on   s'était   propofé   de  réduire   la  Grande-Bretagne  par  la 
fupprefiion   du  Commerce  avec  elle  ;  car ,   difaient-ils ,  les 
Marchands  recevant  leur  argent ,   fans  recevoir  des  ordres 
pour  des  fournitures  ultérieures ,  il  en  arriverait ,  ou  qu'ils 
le  placeraient  dans  les   Fonds  publics,  ou  qu'ils  emploie- 
raient les  Fabriquants  à  accumuler  des  marchandifes  ouvrées 
pour  les  vendre  tôt  ou  tard  à  l'Amérique,  dénuée  de  tout, 
à  la  réconciliation  attendue;  au  moyen  de  quoi  l'on  foutien- 
drait  les  Fo^ds  publics,  &  l'on  préviendrait  les  murmures 
des  Fabriquants  Anglais  contre  le  Gouvernement.     Mais  on 
répondit  à  cela,  qu'il  ne  falait  pas  fe  venger  des  injures  des 
Mmiftres  fur  des  Marchands  amis  des  Américains;  que  le 
crédit  procédait  d'engagemens  particuliers  contractés  fous  l'as- 
furance  de  la  bonne  foi,  qu'ils  devaient  être  tenus  pour  fa« 
crés ,  &  fidèlement  exécutés  ;  que  quelque  utilité  publique 
qu'on  pût  efpérer  de  retirer  du  manque  de  foi  particulière  9 
elle  était  irjulte,  &  fe   trouverait  finalement  infenfée,  la 
droiture  étant  au  fond  la  meilleure  Politique, 
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Sur  ce  principe  la  proportion  fut  univerfellement   reje- 
tée; &,  quoique  les  Anglais  aient  pouffé  la  Guerre  contre 
les  Américains  jufqu'à  une  barbarie  aujourd'hui  fans  exem- 
ple, brûlant  leurs  Villes  fans  défenfes  au  milieu  ^e  l'hiver» 
&  armant  les  Sauvages  contre  eux,  la  dette  a  été  pon&uel- 
lement  payée  ,*  &  les  Marchands  de  Londres  ont  attelté  au 
Parlement,  &  attelleront  à  tout  l'Univers, que, d'après  l'ex- 
périence qu'ils  avaient  déjà  de  la  manière  d'agir  des  Améri- 
cains, ils  n'avaient  eu,  avant  la  Guerre,  aucune  appréhen- 
iîon  d'infidélité  de  leur  part,  &  que  depuis  la  Guerre  ils 
avaient  été  convaincus  que  la  bonne  opinion  qu'ils  en  avaient 
était  bien  fondée.     L'Angleterre,  au  contraire,  Nation  dès 
longtemps  corrompue,  extravagante  &  ruinée,  fe  voit  en- 
forcée  dans  une  dette  qu'elle  n'eft  point  du  tout  en  état  d'ac- 
quitter ,  &  ne  laiiTe  pas ,  aufïï  follement  que  malhonnête- 
ment ,  de  s'y  enfoncer  de  plus  en  plus ,  fans  efpoir  de  ja» 
mais  fatisfaire  fes  Créanciers,  &  ne  voit  d'autre  moyen  de 
fe  débarrafler  de  Ces  dettes  que  celui  d'une  banqueroute  pu- 
blique. 

Tout  bien  pefé,  il  paraît,  qu'attendu  finduftrie  générale, 
la  frugalité,  la  richefTe,  la  prudence  &  la  verru  de  l'Amé- 
rique, elle  efl  une  débitrice  beaucoup  plus  aflurée  que  la 
Grande-Bretagne. 

J'ai  l'honneur  d'écre  &c. 

Suite  du  même  CHAPITRE    XLVIT. 

Sur  les  dîfpojïtions  des  anglais  relativement  à  la 
guerre  Américaine, 

Il  eft  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  impoflible, 
d'afïïgnerle  fenti ment  réel ,  les  projets  futurs  de  l'ad- 
miniftration  actuelle  en  Angleterre  fur  la  guerre  Amé- 
ricaine. Des  alTertions  étonnantes ,  attaquées  par  les 
démentis  les  plus  fcandaleux ,  laifTent  tous  les  efprits 
en  fufpens.  À  en  croire  le  Général  Conway,  le  Roi 
commençait  à  fe  familiarifer  avec  l'idée  de  déclarer 
l'Indépendance  des  Etats  -  Unis.  Tout  le  Miniftere 
Tentait  la  nécefîîté  d'avaler  cette  pilule  amere.  D'au- 
tres prétendent  que  le  Miniftere  Britannique  refTem- 
ble,  fur  cet  objet,  à  un  moucheron  qui  réduit,  pourfe 
fauver,  à  traverfer  d'un  vol  rapide  un  feu  perfide, 
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tourne  à  l'entour,  s'v  confume  peu  à  peu  ,  jufqu'à  ce 
qu'épuifé  ,  il  tombe  fans  force  au  milieu  du  bû- 
cher qui  achevé  de  le  cod fumer.  Il  cft  cependant  des 
Citoyens  éclairés  qui,  depuis  longtems,  ont  prévu 
cette  funefte  cataftrophe  ;  un  d'cntr'eujc  vient  d'a- 
dreffer  au  Lord  Shelburne  une  Lettre  conçue  en  ces 
termes 

?,  L'idée  générale  étant  que  la  guerre  Américaine 
jj  fera  continuée  fous  votre  aclminiftration ,  vos  amis 
,,  même  n'ofant  contredire  cette  opinion,  vous  êtes 
,,  fans  doute  préparé  à  entendre  la  vérité  fur  cet  ira» 
3,  portant  fujet.  Je  penfe  avoir  d'autant  plus  de  droic 
„  à  votre  attention,  que  jufqu'à  préfent  l'événement 
5>  à  vérifié  toutes  les  conjectures  que  j'avais  faites, 
5,  fur  fi  due  de  cette  funetre  guerre,  je  ne  récapicu- 
5,  îerai  point  la  multitude  des  erreurs  qui  ont  con- 
,»  duit  cette  nation  à  cette  crife  alarmante.  Il  fuffi- 
„  ra  de  dire  que  chaque  îeflîon  du  Parlement  a  pro- 
,;  duit  un  nouveau  Symbole  de  foi ,  relativement  à 
32  la  manière  de  conquérir  l'Amérique.  £3 os  demie- 
.,  res  efpérances,  que  dis -je,  les  pians  de  notre  fii- 
s,  cure  domination  pofaient  fur  la  révolte  de  la  ligue 
„  de  Penfylvanie  ce  fur  l'extinction  du  papier* mon- 
„  naie.  Mais  en  cela,  nous  avons  été  trompés,  com- 
,,  me  dans  tous  les  autres  cas ,  oh  nous  avons  atten- 
?,  du  fuccès  &  foumiffion.  La  poignée  de  ces  bra- 
j,  ves  qui  jetèrent  leurs  armes  dans  le  New-Jerfey, 
5,  les  employèrent  peu  de  mo:s  après  avec  acharne- 
„  ment  &  glaire  contre  toutes  les  forces  du  Lord 
,,  Coimwallis  dans  la  Virginie.  La  fuppreflion  du 
53  papier-monnaie  efl  regardée  par  tous  les  Améri- 
s  cains  comme  un  des  événemens  les  plus  heureux 
9)  qui  leur  foit  arrivé  depuis  le  commencement  de  la 
M  guerre.  Ce  grand  coup  d'Etat  abrifé  les  entraves 
,,  du  commerce  ,  fait  difparakre  les  loix  deftruttï- 
„  ves  de  fa  liberté,  ouvert  de  nouvelles  fources  d'or 
,,  &  d'argent  &  leur  a  procuré  le  véritable  nerf  delà 
„  guerre.  Quelles  racines  profondes  ne  doit  pas  avoir 
ti  pouffé  ce  Gouvernement  dans  l'efprit  du  peuple» 
„  pour  avoir  non-feulemeut  foutenu  dan$  ion  enfan- 
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5,  ce  le  choc  d'une  faillite  fi  générale,  mais  pour  y 
„  avoir  trouvé  une  reflburce? 

„  Combien  d  autres  perfpedtives  avantageufes  n'offre 
„  pas  ce  nouvel  fctat  !  Qu'on  jette  les  veux  fur  la  fageffe 
„  des  fy (tenues  de  gouvernement  ce  de  légiflation  que 
5>  les  Américains  viennent  a'adopter. Encore  faibles  des 
M  entraves  qu'ils  venaient  de  fecouer  ,  ils  ne  s'avance- 
„  rent  d'abord  qu'en  tâtonnant  ;  ils  firent  quelques 
„  écarts, mais  enfin,  fuivant leurs  fentimens  plus  que 
3>  leurs  réflexions ,  ils  s'abandonnèrent  d'abord  à  des 
?,  hommes  dont  l'enthoufialme  tenait  lieu  de  talens; 
„  mais  enfin,  éclairés  par  l'expérience  du  tems  &  de 
,y  l'infortune,  ils  ont  mis  plus  de  difeernement  dans  le 
„  choix  de  leurs  adminiftrateurs  ,  plus  de  jufîeffe 
„  dans  leurs  plans  d'adminiflration  &  plus  d'écono- 
„  mie  dans  les  départemens  chargés  des  dépenfes 
3,  publiques. 

,,  Les  Etats-Unis  ont  eu  la  fageffe  de  répartir 
3,  le  pouvoir  executif  de  la  confédération  endifFérens 
5>  bureaux ,  à  la  tête  desquels  ils  ont  placé  des 
„  hommes  du  premier  mérite  par  leurs  talens ,  leur 
„  expérience,  &  leur  intégrité. 

5>  La  perfonne  qu'ils  ont  mife  à  la  tête  de  leur 
9,  tréfor  public  eft  connue  du  noble  Lord  qui  avait 
5,  ci-  devant  l'inipettion  fuprême  des  finances  de  ce 
3,  pays.  Le  Lord  Nortb  connaît  toute  l'étendue  du 
„  crédit  de  cet  Américain  chez  toutes  les  nations 
„  commerçantes  de  l'Europe.  Il  ne  tiendrait  qu'au 
5,  noble  Lord  de  nous  raconter  comment, ayant  fu- 
„  borné  quelques  marchands  de  Londres,  pour  faire 
19  protester  contre  les  billets  de  l'Américain,  & 
„  l'empêcher  de  procurer  des  munitions  navales 
.,  au  Congrès,  il  eut  la  douleur  d'être  trompé  dans 
'„  fon  attente;  l'Américain  éebapa  non  -  feulement 
„  à  ce  coup;  il  fut  même  établir  fi  bien  le  crédit 
„  &  la  confédération  du  Congrès  qu'il  lui  procura  tout 
„  ce  dont  il  avait  befoin  dans  les  premières  années 
„  de  la  guerre. 
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.,  11  n'eft  pas  inutile  d'ajouter  que  les  différens  Gou- 
vernemens  de  l'Amérique  vont  chaque  jour  acqué^ 
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,v  rant  des  forces  &  s'adaptent  aux  mcëurs  des  ha-  • 
„  bitans.  Dans  la  plupart  de  c.s  Etats  les  Committés 
„  &  les  Confeils  invertis  de  pouvoirs  arbitraires,  s'abo- 
„  liiTenc  peu  a  peu  ;  les  adminiftrateurs  font  afTujet- 
„  tin  à  des  Constitutions  établies  &,  le  peuple  à  des 
„  loix  fix<s.  L'aurore  de  la  tolérance  politique  corn-' 
„  mence  auffi  à  percer.  Les  excluions  religieu- 
5?  fes,  miférabïe  invention  des  Tyrans  Européens , 
„  difparaifîent  ;  on  donne  aux  opinion?  fur  le  dog. 
„  me  la  même  liberté  qu'aux  fyflémes  de  gouverne- 
„  ment.  La  liberté  de  la  prefle,  quoiqu'en  difent 
?j  l'ignorant  Tucker  6c  fes  fedtateurs  non  moins  ig* 
3,  norans,  y  eft  même  érigée  en  loi.  Les  réfolu- 
m  tions  du  "Congrès,  la  conduite  du  premier  Magi- 
„  ÛYatj  font,  auffi  bien  que  les  sciions  du  dernier 
„  des  citoyens  ,  fajettes  à  l'examen  &  à  la  cenfurc 
5,  publiques* 

„  Surtout ,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les 
53  Américains  font  unis  plus  que  jamais  contre  l'Ân- 
.,  gleterre  &  forment  chaque  jour  de  nouvelles 
„  liaifons  de  commerce  &  de  politique  avec  fes  En» 
„  nemis.    . 

,,  Où  font  donc  ces  miférables  fugitifs  qui  s'atta- 
,,  chent  depuis  tant  d'années  à  nous  perfuadér qu'en 
,,  Amérique,  de  dix  perfonnes,  il  y  en  a  neuf  qui 
5,  défirent  de  rentrer  fous  l'ancienne  domination. 
„  Qu'on  iife  leurs  feuilles  périodiques.  Qu'on  life fur* 
„  tout  ce  qu'ils  écrivent  dans  toutes  lés  parties  de 
3,  ce  vafte  Continent  depuis  la  réduelion  du  Lord 
3,  Cornwalli.s  ;  nous  verrons  qu'il  n'y  a  prefque 
„  pas  une  habitation  qui  n'ait  célébré*  cet  événe- 
5,  ment  par  des  illuminations  ;  pas  une  colline 
3,  qui  n'ait  retenti  des  décharges  tirées  à  la  nouvel- 
5,  Je  de  cette  grande  victoire.  Nous  avancerait  on 
j,  que  ces  réjouiflances  univerfeîles  font  le  fruit  des  in 
5,  trigues  d'une  poignée  de  Démagogues  ilégeant  dans 
„  l'Aréopage  de  Philadelphie?  Non,  non;  l'crïuiionvo- 
„  iontaire  des  cœurs  n'a  pas  de  marques  moins  équi- 
„  voques.  Non,  on  ne  peut  rien  alléguer  qui 
'3,  prouve  îi   fortement  l'unanimité  des  Américains. 
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£  Il  y  a  plus  :  on  faît  que  dans  toutes  les  fociétéi 
„  civiles  il  eft  des  caractères  timides,  qui  n'ofent 
époufer  aucun  parti  &  qui  forment  Couvent  le  plus 


9,  grand  nombre.  Eh  bien  ces  hommes  pufîllanimes 
„  ont.  abandonné  leurs  intérêts  &  leur  fureté  à  la 
„  protecton  du  Congrès  Ils  font  tellement  famili- 
„  arifés  au  fyftêmc  de  l'Indépendance,  qu'ils  em- 
%y  ploienr  à  <a  maintenir  tout  ce  qu'ils  ont  de  talens, 
„  de  fortune  &  d'influence. 

„  En  un  mot,  l'Amérique  entière,  à  l'exception  des 
„  petits  points  ifolés  ou  fe  blothTent  nos  miférables  gar- 
„  nifons  jouiflent,  au  milieu  de  la  guerre  ,  de  tous  les 
„  avantages  de  la  paix.  Les  ravages  des  armées  ne 
„  fe  reconnaiffent  plus. 

„  L'agriculture,  le  Commerce,  les  manufactures 
„  même, des  chofes  de  première  néceffité,  font  des 
„  progrés  dont  la  rapidité  n'offre  aucun  autre  exem- 
„  pie  dans  les  annales  du  monde.  Puifque  le  Ciel  n'a 
,,  pas  deftiné  ce  peuple  grand  &  heureux  à  nous  fer- 
„  vir  d'efclavjs ,  tâchons  d'en  faire  nos  amis  II  n'eft 
„  pas  d'autre  moyen  que  de  rapeler  immédiatement 
„  toutes  nos  armées  de  l'Amérique  &  de  reconnaître 
s,  hautement  &  formellement,  pour  fervir  d'ouvertu- 
re à  un  pacification  générale,  l'Indépendance  & 
la  Souveraineté  de  États  -  Unis. 
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La  fuite  au  N'.  prochain. 

Suite  du  CHAPITRE    XLIX, 

Sur  l'Etat  actuel  des  affaires  intérieures  &  exté- 
rieures   de   la  République    Belgique. 

Oui ,  nous  avons  dans  la  Régence  d'Amfterdam  des 
patriotes  dont  l'ame  eft  inacefïïble  aux  vils  motifs  de 
l'intérêt ,  de  l'ambition  ou  de  la  crainte  Leurs  noms 
font  connus  ;  leur  image  eft  gravée  dans  les  coeurs 
de  tous  les  citoyens.  Il  eft  vrai  qu'on  peut  les  dis* 
tinguer  de  la  foule;  mais  leur  petit  nombre  ajoute 
à  leur  gloire.    Ce  ne  font  pas  ceux  là  fans  doute  qui 

fe 
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fe  font  oppofés  au  rappel  du  Penfionaîre  van  BerckeL 
Ils  n'étaient  pas  parmi  ceux  qui  opinaient  h  accep- 
ter la  paix  particulière  fous  la  médiation  de  la  Rus- 
iie;  ce  n'eft  pas,  d'après  leur  avis,  que  les  Députés 
d'Amfterdam  aux  Etats  de  Hollande  fe  font  trouvés  fans 
inftructions,  quand  il  a  fallu  prendre  une  délibération 
finale  fur  le  Traité  de  Commerce  avec  l'Amérique. 
Que  cette  conduite,  &  furtout  ce  dernier  trait  offre  de 
réflexions  aux  perfonnes impartiales &fin:erement  at- 
tachées à  la  patrie!  Comment!  c'elt  Amlterdam  qui  la 
première  jeta  les  fondemens  de  ce  traité  ;  c'eft  à  fon 
activité  patriotique  fur  ce  fujer ,  que  fes  ennemis  attri- 
buent la  guerre  actuelle  &  Ces  fuites  ;  & ,  lorfque  les  cir- 
conftances  l'autorifent   hautement  à  mettre  la  der- 
nière main  à  cer  ouvrage;  lorfque  les  voeux  de  la 
plupart  des  citoyens  en  réclament  la  conclufion ,  cef 
te  ville  fi/pui fiante,  héfite,  chancelle   recule!  Amfler- 
dam  difait  l'année  dernière,  (voyez /en  Mémoire  centre 
leDuc  de  Brunswicb  }que  dans  notre  conftieution, qu'elle 
appelait  populaire,  les  Régens  ne  fauraient  prendre 
trop  de  précautions  pour  conferver  leur  autorité,  qui 
n'avait,  félon  eux,  d'autre  baf.  que  la  confiance  de  la 
Commune  &  de  la  Bourgeoifie.  La  conduite  qu'on  leur 
prête    actuellement    eft-elle    dore   un  moyen    de 
maintenir  cette  confiance  eflentielle à  leur  autorité? 
Les    citoyens    l'accorderont -ils   2   ceux    qui    tra- 
niffent  ainfi  leur  attente?     Tel  efl:  le    langage  gé- 
néral ;   il  faut  avouer  que  cette  conduite   ne    peut 
fervir  ^u'a  augmenter  la  confufion  ,  en  enhardiffant 
d'un  côté  les  calomniateurs  xie  la  liberté,  &  en  irri- 
tant d'un  autre  les  bons  citoyens. 

Quelles  font,  quelles  feront  à  la  fin  les  fuites  de 
cette  conduite?  On  attribuait  ,  l'année  dernière, 
à  !a  vigueur  de  la  ville  d'Amllerdam ,  la  fortie  de  la 
Flotte,  l'engagement  du  Doggersbanck,  qui,  quoi- 
qu'il  ait  procuré  plus  de  gloire  que  d'utilité ,  n'a  pas 
laiiTé  de  rétablir  la  confldération  de  l'Etat  au  dehors 
&  de  relever  les  courages  au  dedans.  Tout  pro- 
met- 
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mettait  cette  année  une  campagne  aulîî  avantageufe 
que  brillante.  La  fupériorité  de  nos  forces  ne  nous 
procurerait-elle  d'autre  avantage  que  d'avoir  con- 
voyé des  vaifTeaux  qui  n'avaient  aucun  befoin  de  con- 
voi? S'il  faut  en  croire  les  papiers  Anglomanes.  on 
n'aurait  mis  la  Flotte  en  mer  que  pour  céder  aux  mur- 
mures féditieux  du  peuple.  Là  deiTus  ils  ont  détaillé 
tous  les  périls  auxquels  une  Flotte  e(t  expofée  en 
mettant  à  la  voile.  L'admirable  politique  I  Elle 
n'a  qu'un  feul  inconvénient;  c'efi  qu'elle  n'eft  pas 
adoptée  par  les  autres  nations  belligérantes:  fi  l'An- 
gleterre n'avait  donné  quelque  chofe  au  hazard ,  au- 
rait elle  envoyé  bloquer  nos  ports  par  la  faible  efca- 
dre  de  Sir  Lockarc  Rofs,  afin  d'interrompre  notre 
commerce  &  d'enlever  nos  armateurs  à  leur  première 
fortie?  Aurait. elle  ofé  prendre  St  Euftache,  De- 
merary  &c.  &  îa  France  ofé  les  reprendre? 

Il  elt  vrai  qu'une  Flotte  qui  fort  d'un  port  eft  fu- 
jette  à  bien  des  dangers;  mais  la  prudence  fait  chot- 
fir  les  momens  ou  ils  font  les  moindres,  &  lafageife, 
les  momens  qui  font  favorables.  Serions-nous,  ce- 
pendant ,  réduits  à  croire  que  la  Flotte  n'eft  fortie 
que  pour  appaifer  les  murmures  de  la  nation  entière? 
Tout  le  monde  efpérait  qu'elle  irait  attendre  le  con- 
voi  de  la  Jamaïque  à  i'entrée  du  Canal  de  Briltoî ,  au  cas 
qu'il  eût  pris  cette  route  pour  échapper  aux  Français 
&aux  Efpagnols-  On  la  dit  revenue  furnos  côtes.  "On 
dit  plus  encore  :  les  Anglais  fe  vantent  d'avoir  enle- 
vé deux  tranfpoi  ts  appartenans  à  notre  Flotte  ;  le 
Lieutenant  de  la  Frégate  la  Wincheîfea  a  même  an- 
noncé cette  prife  à  l'Amirauté  d'Angleterre  S'il  en 
faut  croire,  d'un  autre  côté, des  lettres  inférées  dans 
les  Gazettes  Hollandaifes  de  Diemer  vieer  &  de 
Zuid  ■  Hollande  ;  la  Flotte  Bollandaife  s'eft  trouvée 
à  peu  de  diftance  d'un  convoi  Anglais  de  j6  voi- 
les ,  faiblement  efeorté  ,  fans  qu'elle  ait  fait  le 
moindre  lignai  de  chafle  ;  un  Anglais  arrivé  à 
Elfeneur  ,  interrogé  fur  le  péril  qu'il  avait  cou- 
ru* 
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ru,  n'avait  pas  craint  d'aflurer  que  les.  .Hollandais 
^'auraient  jamais  ôfé  les  attaquer.  La  lettre  inférée 
.dans  la  Gazette  de  Zuid-Hollande  qui  a  fait  tant  de 
bruit,  n'efl  rien  en  comparaison  de  cette  nouvelle* 
Elle  annonce  des  plans  fi  extraordinaires  dans  ceux 
qui  dirigent  les  opérations  navales ,  qu'elle  prête  fi 
l'affaire  n'eft   pas  écîaircie  à  des  foupçons  encore 

flus  odieux,  que  la  lettre  écrite  à  bord  du  Jafon, 
la  rade  de  FleiTingue.  Car ,  quoique  le  Capitaine 
Story  ,  commandant  le  Jalon  ,  &  le  Contré-Ami» 
rai  van  Kruyne  aient  nié  formellement  que  des 
frégates  Anglaifes  fuient  venues  infulter  &  provo- 
quer l'Efcadre  de  Fleflmgue  jufques  dans  le  port, 
une  autre  lettre  de  Flefïingue,  inférée  dans  le  Poji 
van  dm  Neder-  Rbyn ,  aiTure ,  qu'on  a  vu  des  vailTeaux 
Anglais,  de  différentes  parties  de  Flfle  de  Zuià*Bevt* 
ianS, 

Quel  parti  prendre  dans  ces  déclarations  contra- 
dicloires?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'cft  qu'on  pa- 
raît généralement  indigné  qu'on  n'ait  pas  détaché 
des  Frégates  pour  aflurer  le  paffage  à  nos  arma- 
teurs; c'eft  que  ces  particularités,  jointes  aux  opé- 
rations générales  ,  répandent  dans  la  nation  des 
foupçons,  dont  les  fuites  pourraient  devenir  très- 
dangereufes. 

On  ne  peut  empêcher  que  dans  une  République, 
gouvernée  par  différentes  têtes,  il  n'y  ait  des  feri- 
timens  différens  ;  les  partis  font  une  fui'e  néceiTai- 
re  des  conftitutions  libres;  ils  y  font  même  utiles, 
ainfî  que  les  vents  fur  l'Océan  *  dont  ils  épurent 
l'air  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'ils  dégénèrent  en  tempê- 
tes, en  factions;  on  ne  fauraic  trop  appréhender  les 
horreurs  de  la  guerre  civile. 

Nous  fommes  bien  éloignés  d'adopter  Tidée  de  ceux 
qui  attribuent  au  Stathouder  &  au  Stathouderat  tous 
les  maux  de  la  patrie.  Nous  avons  répété  en  cent 
occafions  que  non- feulement  le  Stathouderat,  mais 
encore  qu'un  feul  Stathouder  eit  très-utile  dans  la 
République  fédérative  des  Pays -bas     Aufil,  dans 
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les  change  mens -que  nous  pourrions  propofer  pou? 
perfeclionner  cette  Conftitution  ,  il  s'en  feûi  beau, 
coup  que  nous  ayoions  en  vue  de  faire  difparaître 
le  Stathouderat.    Tous    les  hommes  fages  qui  onç 
, tracé  des  plans  de  Gouvernement ,  ont  également 
condamné  la  Monarchie  abfolue  ,  la  pure  Ariftocra- 
tiecc  le  Gouvernement  tout  populaire.  Jamais  les  loix 
ne  leur  paraillaient  fuffifamment  en  fureté  fous  ces 
Administrations,  qui  laiifent  une  carrière  trop  libre 
aux  paillons.     Ils  ont  toujours  redouté  le  pouvoir 
d'un  Prince  qui,  feul  législateur,  juge  feul  de  la  jus- 
tice de  fes  loix.    Ils  voyaient  ayec  effroi  dans  l'Ari- 
(locratie,  l'orgueil  &  l'avarice  des  grands  qui,  cro- 
yant que  tout  leur  eft  dû ,  facrifîeront  fans  fcrupula 
les  intérêts  de  la  fociété ,  à  leurs  avantages  particu- 
liers.   Ils  redoutaient  dans  la  pure  Démocratie ,  les 
caprices  d'une  multitude  toujours  aveugle,  toujours 
extrême  dans  fes  défirs ,  &  qui  condamnera  demain 
avec  emportement,  ce  qu'elle  approuve  aujourd'hui 
avec  enthouiiafme.     Tous  les  hommes  d'Eeat  Phi* 
îofophes,  ont  toujours  penché  pour  un  mélange  ha- 
bile de  ces  trois  gouvernement,  oh  la  puiffance  pu- 
blique fût  partagée  en  différentes  parties,  propres  à 
s'impofer,  fe  balancer ,   &  fe  tempérer  réciproque- 
ment.    Ils  n'imaginaient  pas  de  meilleur  moyen  pour, 
affermir  l'empire  des  loix  fur  les  Magiflrats  &  l'em- 
pire des  Magiftrats  furies  Citoyens,  que  de  réunir  les 
avantages  des  trois  gouvernemens  ordinaires,  fansau- 
dun  de  leurs  vices.   D'après  cette  idée  .  qui  eft  ia-bafe 
de  notre  fyftême  politique,  ferait-il  .difficile  de  fondre 
fi  bien  le  Stathouderat  même  héréditaire ,  dans  la  conlti  • 
tution  Belgique ,  qu'il  en  devînt  une  portion  utile,  effea- 
tielle  ?  ferait-il  impofîible  de  prévenir  l'inaction ,  caufée 
par  l'oppoûtion  des  partis,d'abréger  la  lenteur  des  opéra  - 
tions  en  fubftituant  la  pluralité  à  l'unanimité  ,  &  de  faire 
adopter  l'opinion  du  peuple  dms  les  délibérations,  en  lui 
donnant  partoat,  ainfi  que  dans-quelques  villes  &  dis- 
tricts de  la  République,  quelque  influence  dans  la  no- 
mination des  adminiftrateurs  ;  &  d'affermir  l'autorité  du 
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Stathoader  en  lui  conférant  les  principales  préroga» 
tives  de  l'autorité  executive,  dans  les  divers  dépar- 
temens  ,  de  terre  &  de  mer  ?  On  fent  combien  cette 
dignité  ferait  elTentielle  pour  donner  plus  de  vigueur 
&  de  rapidité  aux  opérations ,  pour  entretenir  l'har- 
monie dans  les  diverfes  parties  de  la  confédération, 
pour  empêcher  le  choc  des  partis  &  pour  maintenir 
toute  la  machine  dans  un  jufte  équilibre.  Puifque 
tour  le  monde  fait  que  notre  Conftitution  s'efi  formée 
de  différentes  pièces  raflemblées  par  des  hazards 
heureux,  qu'il  s'y  trouve  une  multitude  de  chofes 
qui  n'étaient  bonnes  que  pour  les  hommes  du  tems 
ou  elle  fe  forma  ;  pourquoi  n'examinerait  -  on  pas  s'il 
ferait  pofible  de  la  réduire  à  un  fyftême  combiné 
avec  fagefTe  ? 

La  fuite  au  K*.  prochain. 

P.  S,  La  place  nous  manque  pour  inférer  ici  une  Très* 
Refpefiueu/è  Supplique  au  Courier  du  Bas-Rbin ,  afin  d'im- 
plorer fa  démenfe  pour  un  pauvre  Sebufien  ,  contre  la  vie  du- 
quel il  arme  impitoyablement  trois  grandes  Puiffances,  parce 
ce  qu'il  a  plu  à  un  Réprefentant  de  Genève  d'écrire  une  let- 
tre, que  tout  le  monde  trouve  très* analogue  au  canétere 
&àla  pofition  des  Républicains  fougueux  de  ce  parti.  Nous 
faverdlXons  préalablement  de  ne  plus  fe  fAcher,  quand  on 
parle  à' Auteurs  ignorant  &  de  mauvaife-foi  ,  dames  ffbi* 
des,  &  efc/aves;  { il  y  en  a  tant  d'autres  dans  le  monde!) 
mais  de  prendre  pour  lui  tous  les  éloges  que  Ton  donne  aux. 
Ecrivains,  éclairé»*  profonds,  honnêtes,  défmtêrejfés,  iné* 
hraniables  dam  leurs  principes ,  droits  <S?  ardens  peur  la 
caufe  de  l'humanité ,  &c.  &c.  &c.  &c. 


Fin  du  Tome  Troijîeme. 


Aux  AdrefTes  ordinaires. 
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